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POÉSIES. 


E P I T R E 

A L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

E Lève  d’Apollon  , de  Thémis  & de  Mars , 

Qui  fur  ton  trône  auguAe  as  placé  les  beaux  arts , 

Qui  penfes  en  grand-honune  , & qui  permets  qu’on  penfej 
Toi , qu’on  voit  triompher  du  tyran  de  Bizance  y 
Et  des  fots  préjugés  , tyrans  plus  odieux  ; 

Prête  à ma  faible  voix  des  Tons  mélodieux  ; 

A mon  feu  qui  s’éteint  ren  fa  clarté  première  : 

C’eft  du  nord  aujourd’hui  que  nous  vient  la  lumière. 

On  m’a  trop  accufé  d’aimer  peu  Mouftapha  ; 

Ses  viürs  , fes  divans , fon  muphti , fes  fetfa  y 
Fetfa  ! ce  mot  arabe  eA  bien  dur  à l’oreille  ; 

On  ne  le  trouve  point  dans  Racine  & Corneille  ; 

Du  Dieu  de  l’harmonie  il  fait  Aénûr  l’archet. 

On  l’exprime  en  français  par  Ititns  de  cachet. 

Oui , je  les  hais , Madame  , il  faut  que  je  l’avoue. 

Je  ne  veux  point  qu’un  Turc  à fon  plaiAr  fe  joue 
Des  droits  de  la  nature  & des  jours  des  humains } 

Qu’un  bacha  dans  mon  fang  trempe  à fon  gré  lès  mains  } 
Que  prenant  pour  fa  loi  fa  pure  fantaifie  , 

Le  vifir  au  bacha  puiAe  arracher  la  vie  ^ 

Et  qu’un  heureux  fultan  dans  le  fein  du  loifir 

Poëfies.  Tom.  III.  A 
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X E P I T R E 

Ait  le  droit  de  ferrer  le  col  de  fon  vHir. 

Ce  code  en  mon  efprit  fait  naîue  des  fcmpoles. 

Je  ne  faurais  fouffrir  les  affronts  ridicules 
Que  d’un  faquin  châtré  les  gtoffiéres  hauteurs  (i) 

Font  fubir  gravement  à nos  ambaffadeurs. 

Tu  venges  l’univers  en  vengeant  la  Ruffie. 

Je  fuis  homme  , je  penfe  ; & je  te  remercie. 

Puiffent  les  Dieux  furtout , fi  ces  Dieux  étemels 
Entrent  dans  les  débats  des  malheureux  mortels  ^ 

Puiffent  ces  purs  efprits  émanés  du  grand  Etre  , 

Ces  moteurs  des  deffins  , ces  confidens  du  maître , 

Que  jadis  dans  la  Grèce  imagina  Platon  , 

Conduire  tes  guerriers  aux  champs  de  Marathon  , (i) 

Aux  remparts  de  Platée  , aux  murs  de  Salamine  ; 

Que  fortant  des  débris  qui  couvrent  fa  ruine,  ' 

Athène  reffufcite  à ta  puiffante  voix  ! 

Ren>lui  fon  nom  , fes  Dieux  , fes  talens  & fes  loix. 

Les  defcendans  d’Hercule  & la  race  d’Homère , 

Sans  cœur  & fans  efprit  couchés  dans  la  pouflïère  , 

A leurs  divins  ayeux  craignant  de  reffembler , 

Sont  des  fripons  rempans  qu’un  aga  fait  trembler.  (}) 

Ainfi  dans  la  cité  d’Horace  & de  Scevole 
On  voit  des  récollets  aux  murs  du  capitole. 

Ainfi  cette  Circé  qui  favait  dans  fon  tems  ^ 

Difpofer  de  la  lune  & des  quatre  élémens  , 

Gourmandant  la  nature  au  gré  de  fon  caprice. 

Changeait  en  chiens  barbets  les  compagnons  d’Ulyffe. 

Tu  changeras  les  Grecs  en  guerriers  généreux , 

Ton  efprir  à la  fin  fe  répandra  fur  eux. 

Ce  n’eff  point  le  climat  qui  fait  ce  que  nous  femmes. 

Pierre  était  créateur , il  a formé  des  hommes. 
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A riMPÈRATRICE  DE  RUSSIE. 

Tu  formes  des  i^éros.  Ce  font  les  fouverains 
Qui  font  le  caraôère  & les  mœurs  des  humains. 

Un  grand-homme  du  tems  a dit  dans  un  beau  livre , 
Quand  Augujie  buvait  la  Pologne  était  ivre.  (4) 

Ce  grand-homme  a raifon.  Les  exemples  d’un  roi 
Feraient  oublier  Dieu , la  nature  & la  loi. 

Si  le  prince  eft  un  fot , le  peuple  eft  fans  génie. 

Qu’un  vieux  fulian  s’endorme  avec  ignominie 
Dans  les  bras  de  l’orgueil  & d’un  repos  fatal  : 

Ses  bachas  aflbupis  le  fèrviront  fort  mal. 

Mais  Catherine  veille  au  milieu  des  conquêtes  } 
Tous  Tes  jours  font  marqués  de  combats  & de  fêtes } 
Elle  donne  le  bal , elle  diâe  des  loix , 

De  Tes  braves  foldats  dirige  les  exploits  , 

Par  les  mains  des  beaux  arts  enrichit  Ton  empire  y 
Travaille  jour  & nuit  , & daigne  encor  m’écrire  j 
Tandis  que  Mouftapha  caché  dans  Ton  palais  y 
Bâille , n’a  rien  à faire  , & ne  m’écrit  jamais. 

Si  quelque  chiaoux  lui  dit  que  fa  hauteffe 
A perdu  cent  vaifleaux  dans  les  mers  de  la  Grèce  y 
Que  fon  vifîr  battu  s’enfuit  très  à-propos  , 

Qu’on  lui  prend  la  Dacie  , & Nimphée  & Colchos  , 
Colchos  où  Mithridate  expira  fous  Pompée  , (5) 

De  tous  ces  vains  propos  fon  ame  eft  peu  frappée  ) 
Jamais  de  Mithridate  il  n’entendit  parler. 

11  prend  fa  pipe , il  fume  ; & pour  fe  confoler 
Il  va  dans  fon  harem  où  languit  fa  maitrefle  y 
Fatiguer  Tes  appas  de  fa  molle  faiblefle. 

Son  vieil  eunuque  noir  , témoin  de  fon  tranfport, 

Lui  dit  qu’il  eft  Hercule  } il  le  croit  & s’endort. 

O fagelTe  des  Dieux  , je  te  crois  très  profonde  ; 

A ij 
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Mais  à quels  plats  tyrans  as- tu  livré  le  inonde  1 
Achève  , Catherine  , & rends  tes  ennemis  , 

Le  grand  Turc  , & les  fots  , éclairés  & fournis. 


NOTES. 

(1)  Qtte  Sun  faqtùn  clütri. 

grand  vifir,  les  deux  cadilesker  & le 
muphii  i mais  l’excès  de  l’infolence 
barbare , eft  de  Faire  enfermer  au  chi- 
teau  des  fepc  tours  les  ambafladeurs 
des  puilfànces  auxquelles  ils  veulent 
faire  la  guerre.  Le  fultan  Moulfapha 
avant  de  déclarer  la  guerre  à la  RuC- 
fie , a commencé  par  mettre  en  prL 
fon  le  réfident  Obrelcow  au  méprit 
du  droit  des  gens. 

(2)  Aux  ch.viips  Je  Maratlmi. 

On  connaît  alTcz  les  batailles  de  La  bataille  de  Salamineefi  un  com- 
Marathun  , de  Platée  & de  Salamine.  bac  naval  dans  lequel  Thémifiocle 

La  viéloirc  de  Marathon  fut  rempor-  défit  la  flotte  de  Xerxès  , après  que 

tée  par  Miltiadc  & neuf  autres  chefs  ce  monarque  eut  réduit  en  cendres  la 

Tes  collègues  qui  n'avaient  que  dix  ville  d’Athènes.  Cette  journée  cfi  en- 

mi’le  A héivens  contre  cent  mille  cor  plus  furprenante  , les  Athéniens 

hommes  de  pied  & dix  mille  cava-  avant  cette  guerre  n’avaient  jamais 

liers  , commandés  par  les  généraux  combattu  fur  mer. 

du  roi  de  Peifc  Darius.  Cet  événe-  C’efi  à-peu-près  ainfi  que  la  petite 
ment  refll-mble  à la  bataille  de  Poi-  flotte  de  l’impératrice  Catherine 

tiers  ; mais  ce  qui  rend  la  viéfoire  II,  fous  le  commandement  du  comte 

des  Grecs  plus  étonnante , c’eft  qu’ils  Alexis  Orlof  a détruit  entièrement  la 

n’étaient  point  retranchés  comme  les  flotte  Ottomane  le  6 Juin  177a  Le 

Anglais  l’utaicnt  auprès  de  Poitiers , nom  d’Orlof  n’eft  pas  fi  harmonieux 

& qu'ils  a'Caquèrent  les  ennemis.  Au  que  celui  de  Miltiade , mais  doit  aller 

reRe , il  n’ell  pas  bien  Ibr  que  les  Per-  de  même  à la  poltéiicé. 

lès  fullênt  au  nombre  de  cent  dix  mil-  La  journée  de  Platée  ell  femblable 
leti!  faut  toujours  rabattre  de  ces  à celle  de  Marathon.  AriRide  & Pau- 
exagérations.  fanias  avec  environ  Ibixamc  mille 


Le  chiaoux  bacha  qui  eft  d’ordi- 
naire un  eunuque  blanc  , veut 
toujours  prendre  la  main  fur  l'am- 
ba  fadeur  quand  il  vient  le  compli- 
menter. CLund  le  grand  eunuque 
noir  marche  , il  faut  fi  un  ambaflà- 
deur  fe  trouve  fur  fon  paflàge , qu’il 
s’arrête  jufqu’a  ce  que  tout  le  cortè- 
ge de  l’eunuque  fuit  pade.  Il  en  ell 
à plus  force  raifon  de  même  avec  le 
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Grecs  défirent  entièrement  une  ar- 
mée de  cinq  cent  mille  Perfes  félon 
Diodore  de  Sicile  ; fuppofè  qu'une 
armée  de  cinq  cent  mille  hommes  ait 
pu  fe  mettre  en  ordre  de  bataille  dans 
les  défilés  dont  la  Grèce  eft  coupée. 
Mardonius  chef  de  l’armée  Perfane 
jr  fut  tué  i fuppolé  qu’un  Perfe  fe  foit 
jamais  appellé  Mardonius , ce  qui  efi 

(3)  Sont  iet  fripons  rempant. 

Ceci  ne  doit  pas  s’entendre  de  tous  I 
les  Grecs  , mais  de  ceux  qui  n’ont  | 
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auilî  ridicule  que  fi  on  l’avait  appellé 
Villars  ou  Turcnne. 

Xerxès  pofledait  les  mêmes  pays 
que  Moufiapha.  Le  comte  de  Ro- 
nianzow  a battu  le  grand  vifir  Turc, 
comme  Paufanias  & Arillide  battirent 
celui  de  Xerxès  ; mais  il  n’a  pas  eu  i 
faire  i cinq  cent  mille  Turcs.  Nous 
femmes  plus  modefies  aujourd’hui. 


pas  fécondé  les  Rufiès  comme  ils  le 
devaient. 


(4)  Qttanà  Augure  buvait  lu  Pologne  était  ivre. 

Ce  vers  cité  e(l  du  roi  de  Prufiè.  Il  efi  dans  une  épitre  i fon  frère. 

Lorrqu’Augulle  buvait  la  Pologne  était  ivre  , 

Lorfque  le  grand  Louis  brûlait  d’un  tendre  amour, 

Paris  devint  Cithere  , & tout  fui  vit  la  cour. 

Quand  il  fe  fit  dévot , ardent  à la  prière , 

Le  bche  courtifan  marmota  fon  bréviaire. 


(0  Colchos  où  Mitbridate  expira  fous  Pompée. 

Pompée  défit  Mithridate  fur  la  I Mithridate  fe  donru  la  mort  à Pan- 
route  de  ribérie  à la  Colchide , mais  1 ticapée. 


A iij 
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E P 1 T R E 

AU  ROI  DE  SUÈDE. 

^jU^lave  , jeune  roi , digne  de  ton  grand  nom  , 

Je  n’ai  donc  pu  goûter  le  plaiïîr  & la  gloire 
De  voir  dans  mes  défetts  en  mon  humble  maifon 
Les  fils  de  ces  héros  que  célébra  l’hiftoire  ! 

J’aurais  cru  relTembler  à ce  vieux  Philémon 
Qui  recevait  les  Dieux  dans  fon  pauvre  hermitage. 

Je  les  aurais  connus  à leur  noble  langage, 

A leurs  mœurs  , à leurs  traits , furtout  à leur  bonté  } (*) 

Ils  n’auraient  point  rougi  de  ma  fimplicité  } 

Et  Guftave  furtout  pour  le  prix  de  mon  zélé 
N’aurait  jamais  changé  mon  logis  en  chapelle. 

Je  ferais  peu  content  que  le  pouvoir  divin 
En  un  dortoir  béni  transformant  mon  jardin  , 

De  ma  falle  à manger  fit  une  facriflie. 

La  grand’melTe  pour  moi  n’a  que  peu  d’harmonie. 

Envain  mes  chers  valTaux  me  croiraient  honoré 
Si  le  feigneur  du  lieu  devenait  leur  curé. 

J’ai  le  cœur  très  profane  , & je  fais  me  connaître. 

Je  ne  me  flatte  pas  de  me  voir  jamais  prêtre. 

Si  Philémon  le  fut  pour  un  mauvais  fouper, 

L’éclat  de  ce  haut  rang  ne  faurait  me  frapper. 

Le  grand  roi  des  Bretons  qu’à  St.  Pierre  on  condamne, 
Eft  le  premier  prélat  de  l’églife  anglicane. 

Sur  les  bords  du  Volga  Catherine  tient  lieu 

*'Le  prince  fon  firère  était  avec  lui. 
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EP  ITRE  AU  ROI  DE  SUEDE, 

D’an  grave  patriarche  , ou  fi  l’on  veut  de  Dieu, 

De  cene  ambition  je  n’ai  point  l'ame  éprifc  , 

Et  je  fuis  tout  au  plus  ferviteur  de  l’églife. 

J’aurais  mis  mon  bonheur  à te  faire  ma  cour  , 

A contempler  de  prés  tout  refprit  de  ta  mère 
Qui  forma  tes  beaux  ans  dans  le  grand  art  de  plaire  , 
A revoir  Sans-fouci , ce  fortuné  féjour 
Où  régne  la  viéloire  & la  philofophie , 

Où  l’on  voit  le  pouvoir  avec  la  modefiie. 

Jeune  héros  du  nord  entouré  de  héros  , 

A ces  nobles  plaifirs  je  ne  peux  plus  prétendre. 

Il  ne  m’eft  pas  permis  de  te  voir  , de  t’entendre. 

Je  refie  en  ma  chaumière  attendant  qu’Atropos 
Tranche  le  fil  ufé  de  ma  vie  inutile  : 

Et  je  crie  aux  defiins  du  fond  de  mon  alÿle  , 

Dejlins  qui  fuites  tout , & qui  trompe:^  nos  voeux , 

Ne  trompei  pas  les  miens  j renJei  GüSTAVE  heureux. 


❖ ( « ) ❖ 


E P 1 T R E 

AU  ROI  DE  DANNEMARCK, 

SUR  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE  ACCORDÉE  DANS 
TOUS  SES  ÉTATS. 

M Onarque  vertueux  quoique  né  derpotique , 

Crois-tu  régner  fur  moi  de  ton  golphe  Baltique  ? 

Suis-je  un  de  tes  Aijets  pour  me  traiter  comme  eux , 

Pour  confoler  ma  vie  & pour  me  rendre  heureux  ? 

Peu  de  rois  comme  toi  tranfgrelTent  les  limites 
Qu’à  leur  pouvoir  facré  la  nature  a prefcrites. 

L’empereur  de  la  Chine  à qui  j’écris  fouvent , 

Ne  m’a  pas  jufqu’ici  fait  un  feul  compliment. 

Je  fuis  plus  fatisfait  de  l’auguBe  amazone 

Qui  du  gros  Mouftapha  vient  d’ébranler  le  trône. 

Et  Stanislas  le  fage  , & Frédéric  le  grand 
(Avec  qui  j’eus  jadis  un  petit  différend) 

Font  pafler  quelquefois  dans  mes  humbles  retraites 
Des  bontés  dont  la  Suiffe  embellit  fes  gazettes. 

Avec  Ganganelli  je  ne  fuis  pas  fî  bien. 

Sur  mon  voyage  en  Prufle  il  m’a  cru  peu  chrétien. 

Ce  Pape  s’efl  trompé , bien  qu’il  foit  infaillible. 

Mais  fans  examiner  ce  qu’on  doit  à la  Bible , 

S’il  vaut  mieux  dans  ce  monde  être  pape  que  roi , 

S’il  efl  encor  plus  doux  d’être  obfcUr  comme  moi , 

Des  déferts  du  Jura  ma  tranquille  vieilleffe 
Ofe  fe  faire  entendre  à ta  fage  jeuneffe  ; 

Et  libre  avec  refpeél , hardi  fans  être  vain , 

Je 
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EPITRE  AU  ROI  DE  DANNEMARCK. 

Je  me  jette  à tes  pieds  au  nom  du  genre  humain. 

Il  parle  par  ma  voix  , il  bénit  ta  clémence  , 

Tu  rends  fes  droits  à l'homme , & tu  permets  qu’on  penfe. 
Sermons , romans , phyfîque , ode , hiHoire , opéra , 

Chacun  peut  tout  écrire  : & lîffle  qui  voudra. 

Ailleurs  on  a coupé  les  ailes  à Pégafe. 

Dans  Paris  quelquefois  un  commis  à la  phrafe 
Me  dit  » à mon  bureau  venez  vous  adrefler. 
i»  Sans  l’agrément  du  roi  vous  ne  pouvez  penfer. 

•*  Pour  avoir  de  refprit  allez  à la  police. 

» Les  hiles  y vont  bien  lâns  qu’aucune  en  rougiflie. 

» Leur  métier  vaut  le  vôtre  : il  eh  cent  fois  plus  doux } 

» Et  le  public  fenfé  leur  doit  bien  plus  qu’à  vous. 

C’eh  donc  ainh , grand  roi , qu’on  traite  le  Parnaflie  » 

Et  les  fuivans  honnis  de  Plutarque  & d’Horace  ! 

Bélifaire  à Paris  ne  peut  rien  publier  (i) 

S’il  n’eh  pas  de  l’avis  de  monheur  Ribalier  ! 

Hélas  ! dans  un  état  l’art  de  l’imprimerie 
Ne  fut  en  aucun  tenu  fatal  à la  patrie. 

Les  pointes  de  Voiture  & l’orgueil  des  grands  mots  (a) 

Que  prodigua  Balzac  alTez  mal  à propos , 

Les  romans  de  Scarron  n’ont  point  troublé  le  monde } 
Chapelain  ne  ht  point  la  guerre  de  la  Fronde. 

Chez  le  Sarmate  altier  la  difcorde  en  fureur  ()) 

Sous  un  roi  fàge  & doux  femant  partout  l’horreur , 

De  l’empire  Ottoman  la  fplendeur  éclipfée , 

Sous  l’aigle  de  Mofcou  fa  force  terraflée , 

Tous  ces  grands  mouvemens  feraient-ils  donc  l’effet 
D’un  obfcur  commentaire  ou  d’un  méchant  fonnet  ? 

Non  , lorfqu’aux  faétions  un  peuple  entier  fe  livre  , 

Quand  nous  nous  égorgeons , ce  n’efl  pas  pour  un  livre. 
Poijies,  Tom.  III.  B 
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E P I T R E 


Eh  ! quel  mal  après  tout  peut  faire  un  pauvre  auteur  i 
Ruiner  fon  libraire  , excéder  fon  leèfeur , 

Faire  fîffler  partout  fa  charlatanerie , 

Ses  creufes  viiîons , fa  folle  théorie. 

Un  livre  eft-il  mauvais  ! rien  ne  peut  l’excufer. 

£R-il  bon  i tous  les  rois  ne  peuvent  l’écrafer. 

On  le  fupprime  à Rome , & dans  Londre  on  l’admire  i 
Le  pape  le  prolcrit , l’Europe  le  veut  lire. 

Un  certain  charlatan  qui  s’eft  mis  en  crédit , 

Prétend  qu’à  fon  exemple  on  n’ait  jamais  d’efprit. 

Tu  n’y  parviendras  pas  apoflat  d’Hippocrate. 

Tu  guérirais  plutôt  les  vapeurs  de  ma  rate. 

Va , ceiïe  de  vexer  les  vivans  & les  morts  ) 

Tyran  de  ma  penfée,  aflaffin  de  mon  corps , 

Tu  peux  bien  empêcher  tes  malades  de  vivre , 

Tu  peux  les  tuer  tous , mais  non  pas  un  bon  livre. 

Tu  les  brûles , Jérôme;  & de  ces  condamnés 
La  flamme  en  m’éclairant  noircit  ton  vilain  nez. 

Mais  voilà , me  dis-tu , des  phrafes  mal-fonnantes  » 
Sentant  fon  philofophe , au  vrai  même  tendantes. 

Eh  bien , réfiite-Ies , n’eft-ce  pas  ton  métier  ? 

Ne  peux-tu  comme  moi  barbouiller  du  papier  ? 

Le  public  à profit  met  toutes  nos  querelles  ; 

De  nos  cailloux  frottés  il  fort  des  étincelles , 

La  lumière  en  peut  naître  ; & nos  grands  érudits 
Ne  nous  ont  éclairés  qu’en  étant  contredits. 

Sifflez-moi  librement , je  vous  le  rends,  mes  frères. 

Sans  le  droit  d’examen  & fans  des  adverfaires 

Tout  languit  comme  à Rome , oii  depuis  huit  cent  ans  (4) 

Le  tranquille  efclavage  écrafa  les  talens. 

Tu  ne  veux  pas , grand  roi , dans  ta  juRe  indulgence 
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Que  cette  liberté  dégénère  en  licence  : 

Et  c’eft  auffi  le  vœu  de  tous  les  gens  fenfés. 

A conferver  les  mœurs  ils  font  intérelTés. 

D’un  écrivain  pervers  ils  font  toûjours  julHce. 

Tous  ces  libelles  vains  diôés  par  l’avarice , 

Enfans  de  l’impudence  élevés  chez  Marteau  (*) , 

Y trouvent  en  nailTant  un  éternel  tond>eau. 

Que  dans  l’Europe  entière  on  me  montre  un  libelle 
Qui  ne  foit  pas  couvert  d’une  honte  éternelle , 

Ou  qu’un  oubli  profond  ne  retienne  englouti 
Dans  le  fond  du  bourbier  dont  il  était  forti  ? 

On  punit  quelquefois  & la  plume,  & la  langue, 

D’un  ligueur  turbulent  la  dévote  harangue , 

D’un  Guignard , d’un  Bourgoin  les  horribles  lêrmons(;) 

Au  nom  de  Jéfus>Chri(l  préchés  par  des  démons. 

Mais  quoi , li  quelque  main  dans  le  Ikng  s’eft  trempée  , 

Vous  eA-il  défendu  de  porter  une  épée  è 
En  coupables  propos  fi  l'on  peut  s’exhaler , 

Doit-on  faire  une  loi  de  ne  jamais  parler  ? 

Un  cuifire  en  fon  taudis  compofe  une  fatire. 

En  ai-je  moins  le  droit  de  penfer  & d’écrire  ? 

Qu’on  punifle  l’abus  ; mais  l’ufage  eft  permis.  ^ 

De  l’auguAe  raifon  les  fombres  ennemis 
Se  plaignent  quelquefois  de  l’inventeur  utile 
Qui  fondit  en  métal  un  alphabet  mobile  , 

L’arrangea  fous  la  prefie  & fut  multiplier 

Tout  ce  que  notre  efprit  peut  tranfmettre  an  papier.' 

Cet  art , difait  Boyer  f a troublé  des  familles  (6), 

Il  a trop  rafiné  les  garçons  & les  filles. 

* Célèbre  imprimeur  de  Ibctifcs  t i étaient  imprimés  ï Cologne  chez  P/rr- 
tous  les  libelles  contre  Louis  XIV  i re  Marum. 
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Je  te  veux  ; mais  auffi  quel  bien  n’a-t-il  pas  faits , 

Tout  peuple , excepté  Rome  a fend  Tes  bienfaits. 

Avant  qu’un  Allemand  trouvât  l’imprimerie 
Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie  ! 

Quel  opprobre , grand  Dieu  ! quand  un  peuple  indigent 
Courait  k Rome  •>  pied  porter  fon  peu  d’argent , 

Et  revenait  content  de  la  fainte  Madone , 

Chantant  fa  litanie , & demandant  l’aumône  ! 

Du  temple  au  lit  d’hymen  un  jeune  époux  conduit  (7) 
Payait  au  facriffain  pour  fa  première  nuit. 

Un  teffateur  mourant  fans  lègues  à St.  Pierre  (8) 

Ne  pouvait  obtenir  l’honneur  du  cimetière. 

Enfin , tout  un  royaume  interdit  & damné  (9} 

Au  premier  occupant  reliait  abandonné  y 
Quand  du  pape  & de  Dieu  s’attirant  la  colère  ^ 

Le  roi  fans  payer  Rome  époufait  fa  commère. 

Rois  ! qui  brifa  les  fers  dont  vous  étiez  chargés  , 

Qui  put  vous  affranchir  de  vos  vieux  préjugés  i 
Quelle  main  favorable  à vos  grandeurs  fuprémes 
A du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes  i 
Et  qui  du  fond  du  puits  tirant  la  vérité 
A fû  donner  une  ame  an  public  hébété  ? 

Les  livres  ont  tout  fait  : & quoi  qu’on  puiffe  dire^ 

Rois  ! vous  n’avez  régné  que  lorfqu’on  a fû  lire. 

Soyez  reconnaiflans , aimez  les  bons  auteurs: 

R ne  faut  pas  du  moins  vexer  vos  bienfàièleurs. 

Et  comptez- vous  pour  rien  les  plaiflrs  qu’ils  vous  donnent  ! 
Plaifîrs  purs  que  jamais  les  remords  n’empoifonnent. 

Les  pleurs  de  Melpomène , & les  ris  de  fa  fœur 
N’ont-ils  jamais  guéri  votre  mauvaife  humeur  ? 

Souvent  un  roi  s’ennuie  -,  il  fe  fait  lire  à table 
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De  Charte  ou  de  Louis  l’hiftoire  véritable  ; 

Si  l’auteur  fut  géné  par  un  cenfeur  bigot  y 
Ne  décidez-vous  pas  que  l’auteur  eft  un  fot  i 
11  faut  qu’il  foit  à l’aife  ; il  faut  que  l’aigle  altière 
Des  airs  à fon  plailîr  franchÜTe  la  carrière. 

Je  ne  plains  point  un  bceuf  au  joug  accoutumé. 

C’eft  pour  baifler  fon  cotPque  le  ciel  l’a  formé. 

Au  cheval  qui  voui  porte  un  mords  eft  néceflaire. 

Un  moine  eft  de  Tes  fers  efclave  volontaire. 

Mais  au  mortel  qui  penfe  on  doit  la  liberté. 

Des  neuf  favantes  fœurs  le  Pamaflle  habité  y 
Serait-il  un  couvent  fous  une  mère  abbelTe 
Qu’un  évéque  bénit , & qu’un  Grizel  confelTe  ? 

On  ne  leur  dit  jamais , gardez-vous  bien  ma  fœur 
De  vous  mettre  à penfer  lâns  votre  direéteur. 

Et  quand  vous  écrirez  fur  l’almanach  de  Liège  y 
Ne  parlez  des  (àifons  qu’avec  un  privilège. 

Que  dirait  Uranie  à ces  plaifans  propos  ? 

Le  Parnafle  ne  veut  ni  tyrans , ni  bigots  r 
C’eft  une  république  éternelle  & fuprême 
Qui  n’admet  d’autres  loix  que  la  loi  de  Théléme  : (*)■ 
Elle  eft  plus  libre  encor  que  le  vaillant  Bernois , 

Le  noble  de  Venilè  & l’efprit  Genevois. 

D’un  bout  du  monde  à l’autre  elle  étend  fon  empire 
Parmi  fes  citoyens  chacun  voudrait  s’infcrire. 

Chez  nos  fœurs , ô grand  roi  ! le  droit  d’égalité , 
Ridicule  à la  cour , eft  toûjours  refpeélé  : 

Mais  leur  gouvernement  à tant  d’autres  contraire , 
Reflemble  encor  au  tien  , puifqu’à  tous  il  fait  plaire. 


(*)  Abbaye  de  la  fondation 
laii  a vouiiraf. 


de  Rabelais,  On  avait  gravé  fur  la  porte 
B iij- 


NOTES. 

(i)  Bélifaire  à Paris. 

Le  chapitre  qainziéme  du  roman  dantfixmots  entiers  des  propofîtions 
moral  de  Bélifaire , paiTe  en  gé-  maUfthnantes  , téméraires , fentanc 
néral  pour  un  des  meilleurs  morceaux  l’hérélle.  Il  iàl  ut  bien  qu’ils  en  trou- 
de  littérature , de  philofophie  & de  vaflent.  On  en  trouverait  dans  le  pa- 
vraie  piété  qui  ay  ent  jamais  été  écrits  ter  nofter  en  tranfpolànt  un  mot  & 

dans  la  langue  franqaife.  Son  fuccès  en  abufant  d’un  autre.  ( Payez  l'arli. 
univerfel  irrita  un  principal  de  col-  de  Livre  dans  ks Quejiions  fur  tEn- 
lège , doéleur  de  Sorbonne , nommé  cydopédie). 

Ribalier  , qui  avec  un  autre  régent  La  Faculté  fit  enfin  imprimer  fk 
de  collège  nommé  Cogé , fouleva  une  cenfure  en  latin  comme  en  français , 

grande  partie  de  la  Sorbonne  contre  & elle  commençait  par  un  {blécifme. 

Mr.  de  Marmontel  auteur  de  cet  ou-  Le  public  en  rit  & bient6t  on  n’en 

vrage.  Les  doéleurs  cherchèrent  pen.  parla  plus. 

(2)  Les  poinses  de  Voiture , &c. 

Voiture  qui  fut  frivole  & qui  ne  tage  i ils  étaient  les  rois  de  la  littéra-' 

chercha  que  le  bel  efprit  > Balzac  qui  ture.  Les  querelles  dont  ils  furent 

fut  toujours  ampoulé , & qui  ne  dit  ' l’objet  ne  fervirent  qu’i  faire  naître 

prefque  jamais  rien  d’utile  , eurent  enfin  le  bon  goût  , & ne  caufèrent 
une  très  grande  réputation  dans  leur  d’ailleurs  aucun  mal. 
tems.  Chapelain  en  eut  encor  davan- 

(3)  Chez  le  Sarmate  altier. 

Ce  fera  aux  yeux  delà  poflérité  un 
événement  unique , même  en  Polo- 
gne,  qu’une  guerre  civile  fl  acharnée 
& Cl  cruelle  fous  un  roi  auquel  la  fac- 
tion oppofee  n’a  jamais  pu  reprocher 
la  moindre  contravention  aux  loix , 
le  plus  léger  abus  de  l’autorité , ni 

(4)  Ois  depuis  huit  cent  ans. 

On  ne  voit  pas  en  effet , depuis  ce  I foit  un  ouvrage  de  génie , & qui  en- 
tems , un  feul  livre  écrit  à Rome,  qui  | tie  dans  la  bibliothèque  des  nations. 


même  la  moindre  aâion  qui  pût  dé- 
plaire dans  un  particulier.  C’ell  pour 
la  première  fois  qu’on  a vu  un  roi  fè 
borner  à plaindre  ceux  qui  fe  ten- 
daient malheureux  eux-mêmes  en  ra- 
vageant leur  patrie.  Il  ne  leur  a don- 
né que  l’exemple  de  la  modération. 
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Les  Dante  , les  Pétrarque,  les  Boc-  I din  , les  Bojrardo  , les  Taft  , les 
cace , les  Machiavel , les  Guichar-  | Ariolie , ne  furent  point  Romains. 


(0  D'un  Guignard  , d'un 

C’étaient  des  écrivains  , des  pré- 
dicateurs de  la  ligue.  Guignard  était 
un  jéfuite  qui  fut  pendu  , & Bour- 
goin  un  jacobin  qui  fut  roué.  Il  eft 

(6)  Cet  art , difait  Boyer. 

Boyer , théatin , évêque  de  Mire, 
poix , dilàit  toujours  que  l’imprime- 
rie avait  fait  un  mal  effiroyable  , & 
que  depuis  qu’il  y avait  des  livres  , 


Botirgoin. 

vrai  qu’ils  étaient  des  fanatiques  im- 
bécillesi  mais  avec  leur  imbécillité  ils 
mettaient  le  couteau  dans  les  mains 
des  parricides. 


les  filles  lavaient  plus  defôttifes  à dix 
ans  qu’elles  n’en  avaient  fu  aupara- 
vant à vingt. 


(7)  Du  temple  au  lit  ethymen. 

Jufqu’au  feiziéme  fiécte  il  n’était  I femme  , fans  avoir  fait  bénir  le  lit 
pas  permis  chez  les  catholiques  à un  | nuptial , & cette  benédiélion  était 
nouveau  marié  de  coucher  avec  fa  I taxée. 


(8)  Un  teftueur  mourant. 

Quiconque  ne  (àifait  pas  un  legs 
à l’églife  par  fon  tellament  était  dé- 
claré dcconfès , on  lui  refufait  la  fé- 
pulture  ; & par  accommodement  Pof- 
fidal  ou  le  curé , ou  le  prieur  le  plus 


voilînifmfait  un  teflament  au  nom  du 
mort , & léguait  pour  lui  à l’églife  en 
confcience  ce  que  le  teffateur  aurait 
dû  raifonnablement  donner. 


(9)  Un  royaume  interdit  £=?  damné. 


Le  commun  des  leéfeurs  ignore  la 
manière  dont  on  interdifait  un  royau- 
me. On  croit  que  celui  qui  fe  difait  le 
pèrecommun  des  chrétiens  fe  bornait 
à priver  une  nation  de  tout*  les  fonc- 
dons  du  chrilfianifme  , afin  qu’elle 
méritât  fa  grâce  en  fe  révoltant  con- 
tre le  fouverain.  Mais  on  obfervait 
dans  cette  fentence  des  cérémonies 
qui  doivent  pafTer  à la  pollérité.  D’a- 
bord on  défendait  à tout  laïque  d’en- 
tendre la  méfié  , & on  n’en  célébrait 
plus  au  maître-autel.  On  déclarait 
l’air  impur.  On  6tait  tous  les  corps 


faints  de  leurs  châfiés , & on  les  éten- 
dait par  terre  dans  l’cglilé  , couverts 
d’un  voile.  On  dépendait  les  cloches 
& on  les  enterrait  dans  des  caveaux. 
Quiconque  mourait  dans  le  tems  de 
l’interdit  était  jetté  à la  voirie.  Il  était 
défendu  de  manger  de  la  chair , de  fe 
rafèr , de  fe  fàluer.  Enfin , le  royaume 
appartenait  de  droit  au  premier  occu- 
pant ; mais  le  pape  prenait  toujours 
foin  d’annoncer  ce  droit  par  une  bulle 
particulière , dans  laquelle  il  défignait 
le  prince  qu'il  gratifiait  de  la  couron- 
oe  vacante. 
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A Mr.  D’ALEMBERT. 

IGjSprit  juBe  & profond , parfait  ami , vrai  Cage , 

D’Alembert , que  dis-tu  de  mon  dernier  ouvrage  ? 

Le  roi  Danois  & toi , mes  juges  fouverains  y 
Vous  donnez  carte  blanche  à tous  les  écrivains. 

Le  privilège  eB  beau.  Mais  que  faut- il  écrire  ? 

Me  permettriez-vous  quelques  grains  de  fatire  ? 

Virgile  a-t-il  bien  fait  de  pincer  Mœvius  ? 

Horace  a-t-il  raifon  contre  Nomentanus  ? 

Oui , fi  ces  deux  latins  montés  fur  le  Pamafie 
S’égayaient  aux  dépens  de  Virgile  & d’Horace. 

La  défenfe  efi  de  droit  ; & d’un  coup  d’aiguillon 
L’abeille  en  tous  les  tems  repoufia  le  frelon. 

La  guerre  efi  au  Parnafie  , au  confeil , en  Sorbonne. 

Allons , défendons- nous  , mais  n’attaquons  perfonne. 

Vous  m’avez  endormi , difait  ce  bon  Trublet  (i). 

Je  réveillai  mon  homme  à grands  coups  de  fiiüet. 

Je  fis  bien  : chacun  rit , & j’en  ris  même  encore. 

La  critique  a du  bon , je  l’aime  & je  l’honore } 

Le  parterre  éclairé  juge  les  combattans  , 

Et  la  faine  raifon  triomphe  avec  le  tems.  «* 

Lorfque  dans  fon  grenier  certain  Larchet  réclame  (i) 

La  loi  qui  prollitue  & là  fille  & fa  femme , 

Lorfqu’il  veut  de  Paris  faire  un  vafle  bordel , 

Mon  cher  abbé  Bazin  lui  répond  qu’il  eft  tel  ^ 

Et  que  fur  cet  article  on  n’a  plus  rien  à faire , 

Mais  que  jamais  la  loi  n’ordonna  l’adultère. 

Alors 
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Alors  on  examine , & le  public  inllniit 
Se  moque  de  Larchet  qui  jure  en  fon  réduit. 

L’abbé  François  écrite  le  léthé  fur  Tes  rives  (3) 

Reçoit  avec  plailîr  Tes  feuilles  fugitives. 

Tancréde  en  vers  croifés  fait-il  bâiller  Paris , 

On  m’ennuie  à mon  tour  des  plus  pefans  écrits , 

A Danchet , à Brunet  le  pont-neuf  me  compare  } (4) 

On  préfère  à mes  vers  Crébillon  le  barbare  ; (5) 

Cette  longue  difpute  échauffe  les  efprits. 

Alors  , du  plus  beau  feu  vingt  poètes  épris , 

De  chefs-d’œuvres  fans  nombre  enrichiffant  la  fcène , 

Sur  de  fublimes  tons  font  ronfler  Melpomène. 

Qu’importe  que  mon  nom  s’efface  dans  l’oubli , 

L’efprit , le  goût  s’épure , & l’art  eft  embelli. 

Mais  ne  pardonnons  pas  à ces  folliculaires 
De  libelles  afiireux  écrivains  téméraires , 

Aux  fiances  de  La  Grange , aux  couplets  de  Rouffeau , (6) 
Que  Mégère  en  couroux  tira  de  fon  cerveau. 

Pour  gagner  vingt  écus  ce  fou  de  La  Beaumelle  (7) 

Infulte  de  Louis  la  mémoire  immortelle. 

Il  croit  deshonorer  dans  Tes  obfcurs  écrits , 

Princes  , ducs  , maréchaux , qui  n’en  ont  rien  appris. 
Contre  le  vil  croquant  tout  honnête  homme  éclate 
Avant  que  fur  fa  joue  ou  fur  fon  omoplate , 

Des  rois  & des  héros'  les  grands  noms  foient  vengés 
Par  l’empreinte  des  lys  qu’il  a tant  outragés. 

Ces  ferpens  odieux  de  la  littérature , 

Abreuvés  de  poifons  & rempans  dans  l’ordure , 

Sont  toûjours  écrafés  fous  les  pieds  des  paffans. 

Vive  le  cigne  heureux  qui  par  fes  doux  accens 
Célébra  les  faifons , leurs  dons  & leurs  ufages , 

Poijîcs,  Tom.  III.  C 
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Les  travaux,  les  vertus  & les  plaifîrs  des  fages. 
Vainement  de  Dijon  l’impudent  écolier  (8) 

CroalTa  contre  lui  du  fond  de  fon  bourbier. 

Nous  lailTons  le  champ  libre  à ces  petits  critiques , 

De  l’ivrogne  Fréron  difciples  faméliques  , 

Qui  ne  pouvant  apprendre  un  honnête  métier. 

Devers  Saint  Innocent  vont  falir  du  papier , 

Et  fur  les  dons  des  Dieux  porter  leurs  mains  impies  ; 
Animaux  malfaifans , feroblables  aux  harpies  , 

De  leurs  ongles  crochus  & de  leur  fouffle  affreux , 
Gâtant  un  bon  dîner  qui  n’était  pas  pour  eux. 


NOTES. 

(l)  Ce  bon  abbé  Trublet. 

Oyez  la  pièce  intitulée  le  Pauvre  Diable. 

(a)  Lorfque  dans  fon  grimer  certain  Larchet  réclame. 


Larchct  répétiteur  au  collège  Ma. 
zarin  -,  il  foutinc  opiniitrément  que 
dans  la  grande  ville  de  Babilonc  tou- 
tes les  femmes  & les  fitle»de  la  cour 
étaient  obligées  par  la  loi  de  fe  prof- 
tituer  une  fuis  dans  leur  vie  au  pre. 
niier  venu  pour  de  l’argent  ; & ceb 
dans  le  temple  de  Vénus  , quoique 
Vénus  fût  inconnue  à Babilone.  Il 
trouvait  fort  mauvais  qu’on  ne  crCit 
pas  à cette  impertinence,  puifqu’Hé- 
rodote  l’avait  dit  expreliement.  Le 

(3)  Vabbé  François  écrit. 

Il  y a ch  eÜèt  un  abbé  nommé 
François  , des  ouvrages  duquel  le 
fleuve  léthés'cd  chargé  entièrement. 
C’eft  un  pauvre  imbécille  qui  a bit 


même  Larchet  dilputa  fortement  fur 
le  grand  ferpent  Ophionée  , fur  le 
bouc  de  Mendês  qui  couchait  avec 
les  dames  hébraïques  j il  traita  notre 
auteur  de  vilain  athée  pour  avoir  dit 
que  Li  frovidetice  envoyé  lafefie  ^ la 
famine  fur  la  terre.  11  y a encor  dans 
la  poullière  des  collèges  de  ces  cuiftres 
qui  femblent  êtredu  quinziéme  fiécle. 
Notre  auteur  ne  &t  que  fe  moquer 
de  ce  Larchet , & il  fut  fécondé  de 
tout  Paris  i qui  il  le  fit  connaître. 


un  livre  en  deux  volumes  contre  le* 
philofophes  -,  livre  que  perfonne  ne 
connaît  ni  ne  connaîtra. 
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(4)  A Daiubet , à Brunet. 

Danchet  efl  un  de  ces  poètes  mé- 
diocres qu'on  ne  connaît  plus.  Il  a 
fait  quelques  tragédies  & quelques 
opéra  i pour  Brunet  nous  ne  favons 
qui  c'eft , i moins  que  ce  ne  (bit  un 
nommé  Mr.  le  Brun  , qui  avait  fait 
autrefois  une  ode  pour  engager  no- 
tre auteur  à prendre  chez  lui  made- 
moifelle  Corneille.  Quelqu’un  lui 

(1)  CribiUon  le  barbare. 

Nous  ne  favons  (1  par  barbare  on 
entend  ici  la  barbarie  d’Atrée  , ou  la 
barbarie  du  (file  qu’on  a reprochée  é 
Crébillon  -,  c’eft  peut-être  l’un  & l’au- 
tre. Mais  ce  n’eft  pas  parce  qu’Atrée 
eft  trop  cruel  qu’on  ne  joue  point 
cette  pièce , & qu’elle  paflè  pour  mau- 
vaife  chez  tous  les  gens  de  goût.  Car 
dans  Rodogune  , Cléopâtre  eft  plus 
cruelle  encor  « & cette  atrocité  même 
femblerait  devoir  être  plus  révoltante 
dans  une  femme  que  dans  un  hom- 
me : cependant , cette  £n  de  la  tra- 
gédie de  Rodogune  eft  un  chef-d’œu- 
vre du  théâtre  & réuilîra  toujours. 

Nous  trouvons  dans  le  Mercure  de 
Novembre  1770 , page  83 . les  réflé. 
xions  les  plus  judideufes  qu’on  ait 
encor  Ëiites  fur  l’Atrée  ; les  void. 

„ En  général  les  vengeances  pour 
„ hre  intéredàntes  au  théâtre  doi- 
„ vent  être  promptes , fubites  , vio- 
„ lentes  i il  faut  toûjours  frapper  de 
„ grands  coups  fur  la  fcène.  Les  hor- 
„ reurs  longues  & déuillées  ne  font 
a que  rebutantes.  Mr.  Crébillon  mal. 

„ gré  ce  précepte  a rifqué  la  coupe 
„ d’Atrée  t mais  elle  n’a  pu  réuflir  i 
„ beaucoup  prés.  — Quelques  efprits 
„ (aux  , quelques  jeunes  têtes  qui 
„ n’ont  pas  réfléchi , croyent  que  les 
a atrocités  font  le  plus  grand  effort 


dit  méchamment  qu’on  avait  voulu 
recevoir  mademoifellc  Corneille  , 
mais  point  fon  ode  , qui  ne  valait 
rien.  Alors  Mr.  le  Brun  écrivit  con- 
tre le  même  homme  auquel  il  ve- 
nait de  donner  tant  de  louanges.  Cela 
eft  dans  l’ordre  i mais  il  parait  dans 
l’ordre  aufti  qu’on  fe  moque  de  IuL 


„ de  l’efprit  humain  , & que  l’hor- 
„ reur  eft  ce  qu’il  y a de  plus  tragi- 
„ que.  Elles  fe  trompent  beaucoup  i 
„ c’eft  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facile 
„ à trouver.  Nous  avons  des  romans 
„ inconnus  & fort  au-deffous  du  mé- 
„ diocre,  où  l’on  a raifemblé  aflez 
„ d’horreurs  pour  faire  cinquante 
„ tragédies  détcftabics.  “ 

Il  y a bien  d’autres  raifons  qui  font 
voir  qu’Atrée  eft  une  furt  mauvaife 
pièce. 

I®.  C’eft  qu’elle  eft  extrêmement 
mal  écrite.  D’abord  Atrée  — Voit 
etifitt  renaître  tefpoir  la  douceur 
de  fe  venger  d“ un  traître.  Let  vents 
qti'un  Dieu  contraire  enchaînait  loin 
de  lui  tfetttblent  exciter  fon  couroux 
avec  let  flots.  Le  calme  fi  longtems 
fatal  à fa  vengeance , n'efl  plut  d'in- 
telligence avec  fet  etmesnis  ,•  le  foldat 
ne  craint  pliu  qu'tm  indigne  re- 
pos avilijfe  f honneur  de  fes  derniers 
travaux. 

Aulli  - tôt  après  Atrée  com- 
mande que  la  flotte  fe  prépare  à 
voguer  loin  de  l’ifle  d’Eubée;  il  or- 
donne qu’on  porte  à tous  fès  chefs 
fes  ordres  abfolus,  & il  dit , qiu  ce 
jour  tant  foubaité , ranime  dans  fon 
cour  Fefpoir  de  la  fierté. 

C ij 
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Cet  énorme  galimatias  , cet  aC. 
femblage  de  paroles  vagues , oileu- 
Tes  , incohérentes , qui  ne  difent 
rien , qui  n’appcenncnc  ni  où  l’on 
ell , ni  l’aAeur  qui  parle  , ni  de 
qui  on  parle , font  irifupportabtes 


1 quiconque  a la  plus  légère  con. 
naidànce  du  théâtre  & de  la  langue. 

Les  maximes  qu’Atrée  débite 
dès  cette  première  foène , font  d’u- 
ne extravagance  qui  va  jufqu’au 
ridicule.  Atrée  dit  : 


Jt  voudrais  use  vnsger  fut-ce  ssstme  des  Dieux  : 

Du  pisss  puijfaist  de  tosss  fai  repu  la  isasjfattcei 
Je  le  fetss  au  plaijtr  que  stte  fait  la  vestgeanct. 

Cette  plailànterie  monftnieufe  n’eft-elle  pas  bien  placée!  La  Fontaine 
a dit  en  riant  : 


je  &i$  que  U vengeance 

EU  un  morceau  de  roi , car  vous  vivez  en  Dieux. 


^tiis  mettre  une  telle  raillerie  lè- 
rieufement  dans  une  tragédie, cela 
ell  bien  déplacé  ; & exprimer  de 
tels  fentimens  fans  avoir  dk  encor 
de  quoi  il  veut  fe  venger  , cela  eft 
contre  les  principes  du  théâtre  & 
du  fens  commun. 

1°.  Il  y a bien  plus  , c’eft  que  cette 
fureur  de  vengeance  au  bout  de 
vingt  ans , e(f  nécedàirement  de  la 
plus  grande  froideur , & ne  peut 
intér^cr  perfonne. 

3^.  Un  homme  qui  }ure  à la  premiè- 
re fcène  qu’il  fe  vengera , & qui 
exécute  fon  projet  à la  dernière 
iàns  aucun  obllacle , ne  peut  ja- 


mais faire  aucun  eilêt.  H n’y  a ni 
intrigue  , ni  péripétie  , rien  qui 
vous  tienne  en  fuipens  , rien  qui 
vous  furprenne  ; rien  qui  vous 
émeuve  , ce  n’eft  qu’une  atrocité 
longue  & plate. 

4°.  La  pièce  pèche  encor  par  un  dc- 
&ut  plus  grand  s’il  eli  poUible  , 
c’elf  un  amour  inGpide  & inutile 
entre  un  fils  d’ Atrée  nommé  Plif. 
thène  & Theodamie  fille  de  Thief- 
te  i amour  potfiche  qui  ne  fert  qu’à 
remplir  le  vuide  de  la  pièce. 

5*.  Le  ftile  eft  digne  de  cette  con- 
duite : ce  font  des  répétitions  cor», 
tinuelles  du  plaillr  de  la  vengeance:. 


Vu  etpsesni  ste  pessP  pardostster  sme  offetsfe  / 

U faut  un  terme  lu  crime  & non  à U vengeance. 

Kien  ne  peut  arrlter  mes  tranfportt  furieux. 

Tout  eft  prêt , fjf  déjà  dans  sstca  coeur  furieux 
Je  goûte  le  plaifir  le  plus  parfait  des  Dieux, 

Je  vais  être  vengé  , Tbiejie  quelle  joie  l 

La  plûpart  des  vers  font  obfeurs  & ne  font  pas  français. 

Ah  ! G je  vous  fuis  cher , que  mon  refpeêt  extrême 
m’acquitte  bien , feigneur , de  mon  bonheur  fupreme. 
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Il 


Mon  amitié  pour  vous,  par  vos  maux  conlàcrée, 

A fcmblé  redoubler  par  les  rigueurs  d’Atrée. 

Et  bravant  fans  refped  & les  Dieux  , & fon  père  , 
Son  coeur  pour  eux  & lui  n’a  qu’une  foi  légère  : 
Mais  dut  tomber  fur  moi  les  plus  affreux  couroux , 

Je  ne  faurais  trahir  ce  que  je  fens  pour  vous. 

Que  pour  mieux  m’obliger  à lui  percer  le  flanc, 

De  fa  fille  an  refus  il  doit  verfer  le  fang. 

Et  je  vais , s’il  le  faut , aux  dépens  de  ma  foi 
Prouver  à vos  beaux  yeux  ce  qu’ils  peuvent  fur  moi. 
D’une  indigne  frayeur  Je  voit  ton  ame  atteinte , 
Thielle , chalfes-en  les  foupqons  & 1a  crainte. 


Une  pièce  écrite  ainli  d'un  bout  i 
l’autre  pourait-elle  réuflir  ? 

Et  je  jouis  enfin  du  prix 

Un  tel  vers  cft  d’un  Icéicrat  ivre. 
Et  remarquez  qu’Atrée  a ci-devant 
regardé  la  vengeance  comme  une  ver- 

D Biut  un  terme  au  aime 

Nous  avouons  que  la  Sémiramis 
du  même  auteur , Ton  Pyrrhus  , fon 
Xerxès , fon  Catilina  , fon  Trium- 
virat , font  des  pièces  encor  plus  mau- 
vaifès , & que  tout  cela  pouvait  bien 
lui  mériter  le  nom  de  barbare.  Mais 
nous  ne  convenons  pas  que  fon  Elec- 
tre , & furtoutibn  Rhadamille  méri- 
tent le  mépris  profond  que  Boileau 
avait  pour  ces  deux  tragédies.  Le  pu- 
blic a décidé  qu’il  y a de  très  belles 
chofes,  particuliérement  dans  Rhada- 
mille  i & ^quand  le  public  a décidé 
conftamment  pendant  lôixante  ans  , 
il  ne  faut  pas  en  appeller.  Si  les  Ai- 

(fi)  Aux  fiance f de  La  Gran 

Les  Philippiques  de  La  Grange  & 
les  couplets  de  Roufleau  paSerent  af- 
ièz  loogtems  pour  être  écrits  avec 


Pourcomble  d’impertinence  lapié- 
ce  finit  par  ce  vers  abominable. 

le  mes  forSiits. 

tu , dans  un  autre  vers  non  moins  ex. 
travagant. 

& non  à la  vengeance. 

fàuts  fubfifient , les  beautés  l’empor- 
tent. Boileau  fut  trop  rebuté  des  dé. 
fàutSîRhadamiüe  feratoùjours  jouée 
avec  un  grand  fuccès  : & même  on 
verra  Elcdre avec plailir,  malgré  l’a. 
mour  qui  défigure  cette  pièce.  Il  y » 
dans  ces  deux  ouvrages  un  ibnds  de 
tragique  qui  atuche  le  fpcélatcur. 

L’abbé  de  Chaulieu  difait  que  la  piè- 
ce de  Rhadamille  aurait  ététrès  clairs 
n'eîit  été  l’expofition.  Mais  quoique 
le  premier  aéle  foit  un  peu  obfcur , il 
me  femble  qu’il  y a dans  les  autres  de 
très  grandes  beautés- 


, mtx  couplets  de  Roujfeau. 

force  & avec  enthoufiafme.  Mais  les 
elj)cics  bien  faits  & les  gens  de  bon 
goût  UC  s’y  font  jamais  laSlé  tromper.. 

C iij. 
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En  effet , 6tez  les  in)ares,  il  ne  refte 
rien.  Le  fuccès  ne  fut  dû  qu’a  la  ma- 
lignite  humaine.  Mais  quel  fuccès  qui 
conduilît  La  Grange  en  prifon  & le 
portrait  de  RoulTeau  à la  Grève  ! 

La  Grange  était  le  plus  coupable 


des  deux  iàna  contredit  : on  pouNMit 
le  punir  capicalement  pour  crime  de 
leie.ma)ellé  au  fécond  chef  i mais  le 
duc  d’Orléans  régent  eut  encor  plus 
de  clémence  que  La  Grange  n’avait 
eu  de  folie. 


(7)  Ce  fou  de  La  Beaamelle. 

On  ne  peut  mieux  connaître  cet 
homme  par  la  lettre  que  nous  allons 
copier.  N’ayant  ni  le  génie  de  La 
Grange , ni  celui  de  Roulfcau,  il  s’eft 
rendu  aufli  criminel  qu’eux , mais  in- 
finiment plus  méprifable.  Il  eft  né 
dans  un  village  des  Cevennes  auprès 


de  Caftres.  H a pallê  quelques  an- 
nées à Genève  , ou  a été  répétiteur 
des  enfans  de  Mr.  de  Bude  de  Boify. 
Il  y fut  propofant  pour  être  minilire 
en  1745. 

Voici  la  lettre  qui  le  fera  connaî- 
tre. 


LETTRE  A Mr.  DE  LA  CONDAMINE, 

De  r académie  Frauçaife  ^ de  F académie  des  fciences  &c.  A Fentey  g. 
Mors  1771. 

Monsi  EUR  , 


Monfieur  l’envoyé  de  Parme  m’a 
fitit  parvenir  votre  lettre.  J’ai  Thon- 
neur  d’être  votre  eonfirère  dans  plus 
d’une  académie  : je  fuis  votre  ami  de- 
puis plus  de  quarante  ans.  Vous  me 
parlez  avec  candeur , je  vais  vous  ré- 
pondre de  même. 

Le  Sr. La  Beaumelle  en  17^3 .ven- 
dit à Francfort  au  libraire  Eflinger 
pour  dix-fept  louis , le  SiéeJe  de  Louis 
XIV  que  j’avais  compofé  ( autant 
qu’il  avait  été  en  moi)  i l’honneur  de 
la  France  & de  ce  monarque. 

Il  plut  i cet  éaivain  de  tourner 
cet  éloge  véridique  en  libelle  dii&ma- 
toire.  Il  le  chargea  de  notes, dans  lef- 
quelles  il  dit  : Qp’il  foupqonne  Louis 
XIV  d’avoir  fait  empoifonner  le  mar- 
quis de  Louvois  fon  miniftre  dont  il 
était  excédé , & qu’en  effet  ce  minifi 
tre  craignait  que  le  roi  ne  l’empoifon- 
nât.  ( Tora.  3.  pag.  369  & *7**) 


Que  Louis  XIV  ayant  promis  à 
madame  de  Maintenon  de  la  déclarer 
reine  , madame  la  duchedè  de  Bour- 
|ogne  irritée , engagea  le  prince  fon 
^ux  père  du  roi  régnant,  à ne  point 
lecourir  Lille , alliégée  alors  par  le 
prince  Eiugène , & à trahit  fon  roi , 
fon  a^eul  & fa  pauie.  Il  ajoute  que 
l’armée  des  alliégeans  jettait  dans 
Lille  des  billets  dans  lefquels  il  était 
écrit  : Rajfurez  • vous , Français , la 
MainSessou  ne  fera  pas  reine , nous  ne 
lèverons  pas  le  fsége. 

La  Beaumelle  rapporte  la  mime 
anecdote  dans  les  mémoires  qu’il  a 
fait  imprimer  fous  le  nom  de  mada- 
me de  Maintenon.  ( T.  4.  pag.  109.) 

Qu’on  trouva  l’aéle  de  célébration 
de  mariage  de  Louis  XIV  avec  mada- 
me de  Maintenon , dans  de  vieilles 
culottes  de  l’archevêque  de  Paris  { 
mais  qu’un  tel  nusriage  siefi  pas  est- 
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traorJinaire  , gttmdu  que  Cliwatre 
déjà  vieille , enchaàna  Aiigitjie.  Q 1'.  3. 
p.  71-> 

Que  le  duc  de  Bourbon  étant  pre- 
mier minillre,fic  atralilnerVergier  an- 
cien commiflàire  de  marine  , par  un 
officier  auquel  il  donna  la  croix  de 
St.  Louis  pour  rccumpenfe.  (Tom.  3. 
du  Siècle,  p.  323.) 

Que  le  grandUpèrc  de  l’empereur 
aujourd’hui  régnant , avait  ainfi  que 
fa  maifon , des  empoifunncuts  à ga- 
ges. (T.  2.  p.  34Î-) 

Les  calomnies  abfurdcs  contre  le 
duc  d’Orléans , régent  du  royaume , 
font  encore  plus  exécrables  i on  ne 
veut  pas  en  fouiller  le  papier.  Les  en- 
&ns  de  la  Voilin , de  ôirtouche  & de 
Damiens  n’auraient  jamais  o(ë  écrire 
ainli , s’ils  avaient  fu  écrire.  L’igno- 
rance de  ce  malheureux  égalait  fa  dé- 
tefiable  impudence. 

Cette  ignorance  e(l  pouflêe  jufqu’à 
dire  que  la  loi  qui  veut  que  le  premier 
prince  du  fang  hérite  de  la  couronne 
au  défaut  d’un  fils  du  roi,  »’exi/la  ja. 
mms. 

Il  aflure  hardiment  que  le  jour  que 
le  duc  d’Orléans  fe  fit  reconnaître  i 
la  cour  des  pairs  , régent  du  royau- 
me , le  parlement  fui  vit  conllamment 
l’inllabilité  de  fes  penlées , que  le  pre- 
mier préfldent  de  Maifons  était  prêt 
i former  un  parti  pour  le  duc  du  Mai- 
ne , quoiqu’il  n’y  ait  jamais  eu  de 
premier  préfident  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties  écrites  du  (file 
d’un  laquais  qui  veut  (aire  le  bel  ef- 
prit  & l’homme  important , furent 
reçues  comme  elles  le  méritaient , on 
n’y  prit  pas  garde  ; mus  on  rechercha 
le  malheureux  qui  pour  un  peu  d'ar- 
gent avait  vomi  tant  de  calomnies 
atroces  contre  toute  la  (âmille  roya- 
le , contre  les  miniftres  , les  géné- 


taux  , & les  plus  honnêtes  gens  du 
royaume.  Le  gouvernement  hit  alTez 
indulgent  pour  fe  contenter  de  le  fai- 
re enlermer  dans  un  cachot  le  24  A vril 
V'ous  m’apprenea  dans  votre 
lettre  qu’il  fut  enfermé  deux  fois  , 
c’ell  ce  que  j’ignorais. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs  il 
fe  lignala  par  un  autre  libelle  inti- 
tulé , mes  penfées  , dans  lequel  il  in- 
fulta  nommément  meilieurs  d’Erlach, 
de  Watteville,  de  Diesbach  , de  Sin- 
ner , & d'autres  membres  du  confcil 
fouverain  de  Berne  qu’il  n’avait  ja- 
mais vus.  Il  voulut  enfuite  en  faire 
une  nouvelle  édition  i Mr.  le  comte 
d’Erlach  en  écrivit  en  France  où  La 
Beaumelle  était  pour  lors  ; on  l’exl’a 
dans  le  pays  des  Cevennes  dont  il  elt 
natif.  Je  ne  vous  parle  , monlleur , 
que  papier  fur  table  & preuves  en 
main. 

U avait  outragé  la  maifon  de  Saxe 
dans  le  même  libelle  ( page  108) . & 
s’était  enfui  de  Gotha  avec  une  fem- 
me de  chambre  qui  venait  de  voler 
fa  maitrelfe. 

Lorfqu’il  fut  en  France  il  demanda 
un  certificat  à madame  la  duchetfe 
de  Gotha.  Cette  princeCe  lui  fit  ex- 
pédier celui -cL 

„ On  fe  rappelle  très  bien  que  vous 
„ parûtes  d’ici  avec  la  gouvernante 
„ des  enfàns  d’une  dame  de  Gotha, 
„ qui  s’éclipfa  furtivement  avec  vous 
„ après  avoir  volé  fa  maitrefiè  ; ce 
„ dont  tout  le  public  eft  pleinement 
„ inifruit  ici.  Mais  nous  ne  difons 
„ pas  que  vous  ayez  part  i ce  vol. 
„ A Gotha  24  Juillet  17^7.  Signé 
„ Roüsault  , confeiller  aulique  de 
„ fon  altede  férénilfime.  “ ■ 

Son  altclfe  eut  la  bonté  de  m'en- 
voyer la  copie  de  cette  atteftaiion , 
& m’écrivit  enfuite  ces  propres  mots 
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le  K Augufte  17^7*.  » Que  vous  Daas  ce  cloaque  d’infâmies  fur  le* 
„ êtes  aimable  d’entrer  fi  bien  dans  quel  j’ai  été  forcé  de  jetter  les  yeux 

mes  vues  au  fujet  de  ce  miférable  un  moment , j’ai  été  bien  confolé  par 

„ La  Beaumelle.  Croyez -moi,  nous  votre  fouvenir.  Je  vous  fouhaitedu 

„ ne  pourions  rien  faire  de  plus  fage  fond  de  mon  coeur  une  vieilleffe  plus 

„ que  de  l’abandonner  lui  & fon  heureufe  que  la  mienne,  fous  laquel- 

„ avanture , &c.  “ Je  garde  les  ori-  le  je  fuccombe  dans  des  foufirances 

ginaux  de  ces  lettres  écrites  de  la  continuelles, 
main  de  madame  la  duchelTe  de  Go- 
tha. Je  pouvais  alléguer  des  choies  J’ai  l’honneur  d’être  &c. 
beaucoup  plus  graves  ; mais  comme 

elles  pouraient  être  trop  funelles  à Nous  n’ajouterons  rien  i une  let- 
cet  homme , je  m’arrête  par  pitié.  tre  aulfi  autentique  & auflî  décilive. 

Voilà  une  petite  partie  du  procès  Nous  nous  contenterons  de  féliciter 
bien  conftatée.  Je  vous  en  fais  juge,  notre  auteur  philofophe  d’avoir  pour 
monficur , & je  m’en  rapporte  à vo-  ennemis  de  tels  milérables. 
tee  équité. 

(.8)  Vainement  Ae  Dijon  rimpttAent  écolier. 

Un  nommé  Clément,  jeune  hom-  de  l’Ile  du  plaifir  qu’il  nous  a fait.' 

me,  fils  d’un  procureur  de  Dijon , & Nous  avouons  qu’il  a égalé  Virgile 

d-devaiit  maître  de  quartier  dans  une  en  plufieurs  endroits , & qu’il  a vain- 

penfion  , a fait  un  livre  entier  con-  eu  les  plus  grandes  difficultés.  Nous 

tre  Mr.  de  St.  Lambert , Mr.  de  l’Ile , ofons  dire  qu’il  a rendu  un  fignalé 

Mr.  Dorât , Mr.  Vatelet  & Mr.  Le  fervice  à la  langue  fram;aife , & Clé- 

Mierre.  Ce  jeune  homme  s’eft  avile  ment  n’en  a rendu  qu’à  l’envie, 

de  diéler  des  arrêts  du  haut  d’un  tri-  Il  attaque  avec  plus  d’orgueil  en- 
bunal  qu’il  s’efl  érigé.  Il  commence  cor  l’ellimable  poeme  des  ^font  de 

par  prononcer  qu’il  ne  faut  point  Mr.  de  St.  Lambert  -,  mais  quel  chef, 

traduire  Virgile  en  vers.  Et  enfuite  d’œuvre  avait  fait  ce  Clément , pour 

il  décide  que  Mr.  de  l’ile  a fort  mal  être  en  droit  de  condamner  fi  fiére. 

traduit  les  Géorgiques.  Sa  traduéfion  ment?  à quels  bons  ouvrages  avait-il 

cfi  pourtant  de  l’aveu  de  tous  les  donné  la  vie  pour  être  en  droit  de 

connaiflèurs,  la  meilleure  qui  ait  été  porter  ainfi  des  arrêts  de  mort?  Il 

faite  dans  aucune  langue , & il  y en  avait  lu  une  tragédie  de  fa  façon  aux 

a eu  quatre  éditions  en  deux  ans.  Ce  comédiens  de  Paris  qui  ne  purent  en 

Clément  (ans  refpeél  pour  le  public,  écouter  que  deux  aéles.  Le  pauvre 
décide  d’un  ton  de  maître  , que  tel  diable  mourant  de  honte  & de  lâim , 

vers  efi  ridicule , tel  autre  plat , tel  fe  fit  fatyrique  pour  avoir  du  pain, 

autre  greffier  fans  en  alléguer  la  plus  Vous  trouverez  dans  rhifioire  du 

Faible  raifon.  Il  rclfemble  à ces  juges  pauvre  diable , la  véritable  hifioire  de 

qui  ne  motivent  jamais  leurs  arrêts.  tous  ces  petits  écoliers  qui , ne  pou- 

Nous  ne  connaiffions  point  ce  cri-  vant  rien  faire,  fe  mettent  à juger  ce 

tique,  nous  ne  connailfons  point  Mr.  que  les  autres  font, 
de  rile , mais  nous  remercions  Mr. 
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SUR  SON  RECUEIL  DEVERS  QU’iL  A FAIT 
IMPRIMER. 

j^^Eçois  mes  complimens,  charmant  roi  de  la  Chine,  (i) 
Ton  trône  eft  donc  placé  fur  la  double  colline  ! 

On  fait  dans  l’occident  que  malgré  mes  travers , 

J’ai  toujours  fort  aimé  les  rois  qui  font  des  vers. 

David  même  me  plut  -,  quoi  qu’-à  parler  fans  feinte 
Il  prône  trop  fouvent  fa  triAe  cité  fainte  , 

Et  que  d’un  même  ton  fa  mufe  à tout  propos 
FalTe  danfer  les  monts  & reculer  les  flots. 

Féderic  a plus  d’art , & connaît  mieux  fon  monde  ; 

Il  eA  plus  varié  i fa  veine  eA  plus  féconde  ; 

Il  a lu  fon  Horace  , il  l’imite  : & vraiment 
Ta  majcAé  Chinoife  en  devrait  faire  autant. 

Je  vois  avec  plaiflr  que  fur  notre  hémifphère 
L’art  de  la  poëfle  à l’homme  eA  néceflaire. 

Qui  n’aime  point  les  vers  a l’efprit  fec  & lourd  ; 

Je  ne  veux  point  chanter  aux  oreilles  d’un  fourd. 

Les  vers  font  en  effet  la  muflque  de  l’ame. 

O toi  que  fur  le  trône  un  feu  céleAe  enflamme , 

Dis-moi , A ce  grand  art  dont  nous  fommes  épris  , 

EA  auffi  diflücile  à Pékin  qu’à  Paris. 

Ton  temple  eA-il  fournis  à cette  loi  A dure 
Qui  veut  qu’avec  Ax  pieds  d’une  égale  mefure , 

De  deux  alexandrins  côte-à-côie  marchans , 

Poë/ies.  Tom.  III.  D 
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L’un  ferve  pour  la  rime , & l'autre  pour  le  fens  ? 

Si  bien  que  fans  rien  perdre , en  bravant  cet  ufage 
On  pourait  retrancher  la  moitié  d’un  ouvrage. 

Je  me  flatte , grand  roi , que  tes  fujets  heureux 
Ne  font  point  opprimés  fous  ce  joug  onéreux, 

Plus  importun  cent  fois  que  les  aides  , gabelles , 
Contrôle , édits  nouveaux , remontrances  nouvelles 
Bulle  unigénitus , billets  aux  confelTés  , (z) 

£t  le  refus  d’un  gîte  aux  chrétiens  trépafTés. 

Parmi  nous  le  fentier  qui  mène  aux  deux  collines , 
Ainfî  que  tout  le  refte  , efl  parfemé  d’épines. 

A la  Chine  fans  doute  il  n’en  efl  pas  ainfi. 

Les  biens  font  loin  de  nous  & les  maux  font  ici  : 
C’efl  de  l’efprit  français  la  devife  éternelle. 

Je  veux  m’y  conformer  ; & d’un  crayon  fidelle 
Peindre  notre  ParnafiTe  à tes  regards  chinois. 

Ecoute  ; mon  partage  efl  d’ennuyer  les  rois. 

Tu  fais  Ccar  l’univers  efl  plein  de  nos  querelles^i 
Quels  débats  inhumains  , quelles  guerres  cruelles 
Occupent  tous  les  mois  l’infatigable  main 
Des  fales  héritiers  d’Etienne  & de  Plantin.  (3) 

Cent  rames  de  journaux,  des  rats  fatale  proie 
Sont  le  champ  de  bataille  où  le  fort  fe  déploie. 
C’efl-là  qu’on  vit  briller  ce  grave  magiflrat , (4); 
Qui  vint  de  Montauban  pour  gouverner  l’état. 

Il  donna  des  leçons  à notre  académie  3 
Et  fut  très  mal  payé  de  tant  de  prud’hommie. 

Du  janfénifme  obfcur  le  fougueux  gazeüer,  (5) 

Aux  beaux  efprits  du  teros  ne  fait  aucun  quartier. 
Hayet  pourfuit  de  loin  les  encyclopédifles  j (6) 
Linguet  fond  en  couroux.fur  les  économifles  -,  (7); 
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A brûler  les  payens  <8)  Ribalier  fe  morfond  : 

Beaumont  pouflie  à Jean  Jaque  & Jean  Jaque  (9)  à Beaumont: 
PalilTot  contr’eux  tous  puiiTamment  s’évertue  : (i  o) 

Que  de  fiel  s’évapore  & que  d’encre  eft  perdue  ! 

Parmi  les  combattans  vient  un  rimeur(i  i)Gafcon , 

Prédicant  petit-maître , ami  d’Aliboron , 

Qui  pour  fe  fignaler  refait  la  Henriade. 

Et  tandis  qu’en  fecret  chacun  fe  perfuade 
De  voler  en  vainqueur  au  haut  du  mont  facré , 

On  vit  dans  l’amertume  & l’on  meurt  ignoré  j 
La  difcorde  eil  partout  & le  public  s’en  raille. 

On  fe  hait  au  ParnaiTe  encor  plus  qu’à  Verfaille. 

Grand  roi  de  qui  les  vers  & l’efprit  font  fi  doux  , 

Croi-moi , refie  à Pékin  j ne  vien  jamais  chez  nous. 

Aux  bords  du  fleuve  jaune  un  peuple  entier  t’admire } 

Tes  vers  feront  toûjours  très-bons  dans  ton  empire. 

Mais  gare  que  Paris  ne  flétrît  tes  lauriers. 

Les  Français  font  malins  & font  grands  chanfonniers. 

Les  trois  rois  d’Orient  que  l’on  voit  chaque  année  (i  z) 

Sur  les  pas  d’une  étoile , à marcher  obfiinée , 

Combler  l’enfant  Jéfu  des  plus  rares  préfens , 

N’emportent  de  Paris  pour  tous  remercimens 

Que  des  couplets  fort  gais  qu’on  chante  fans  fcrupule. 

Collet  dans  fes  refrains  les  tourne  en  ridicule. 

Les  voilà  bien  payés  d’apporter  un  tréfor  ! 

Tout  mon  étonnement  efi  de  les  voir  encor. 

Le  roi , me  diras-tu , de  la  zone  dmbrique  ,(13) 

Accompagné  partout  de  l’efiime  publique , 

Vit  Paris  fans  rien  craindre } & régna  fur  les  cœurs. 

On  refpeâa  fon  nom  comme  on  chérit  fes  mœurs. 

Oui  i mais  cet  heureux  roi  qu’on  aime  & qu’on  révère, 

Dij 
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Se  connaît  en  grands  vers  , & fe  garde  d’en  faire. 

Nous  ne  les  aimons  plus  ) notre  goût  s’eft  ufé  : 

Boileau  craint  de  fon  fîécle  au  nôtre  eft  méprife  : 

Le  tragique  étonné  de  fa  métamorphofe , 

Fatigué  de  rimer  va  ne  pleurer  qu’en  profe. 

De  Molière  oublié  le  Tel  s’eft  affadi. 

Envain  pour  ranimer  le  Parnaffe  engourdi , 

Du  peintre  des  faifons  la  main  féconde  & pure, (14) 
Des  plus  brillantes  fleurs  a paré  la  nature  ; 

Vainement  de  Virgile  élégant  tradufleur  , 

De  risU  a quelquefois  égalé  fon  auteur.  (15) 

D’un  fiécle  dégoûté , la  démence  imbécile 
Préfère  les  remparts  & Faxhall  à Virgile. 

On  verrait  Cicéron  fifllé  dans  le  palais. 

Le  léger  vaudeville  & les  petits  couplets 
Maintiennent  notre  gloire  à l’opéra  comique  ; 

Tout  le  refte  eft  paffé , le  fublime  eft  gothique. 

N’expofe  point  ta  mufe  à ce  peuple  inconftant. 

Les  Frétons  te  loueraient  pour  quelque  argent  comptant 
Mais  tu  ferais  peu  lu  , malgré  tout  ton  génie , 

Des  gens  qu’on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 

Pour  réuflir  en  France , il  faut  prendre  fon  tems. 

Tu  feras  bien  reçu  de  quelques  grands  favans  , 

Qui  penfent  qu'à  Pékin  tout  monarque  eft  athée , (id) 
Et  que  la  compagnie  autrefois  tant  vantée , 

En  difant  à la  Chine  un  éternel  adieu  , 

Vous  a permis  à tous  de  renoncer  à Dieu. 

Mais  fans  approfondir  ce  qu’un  Chinois  doit  croire , 
Séguier  t’affublerait  d’un  beau  réquifitoire  : ( 1 7) 

La  cour  pourait  te  faire  un  fort  mauvais  parti  : 

Et  blâmer  par  arrêt  tes  vers  & ton  Changii, 
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La  Sorbonne  en  latin  (mais  non  fans  folécifines) 
Soutiendra  que  ta  mufe  a befoin  d’exorcifines  } 

Qu’il  n’eft  de  gens  de  bien  que  nous  & nos  amis  ; 

Que  l’enfer , grâce  à Dieu , t’eft  pour  jamais  promis. 
Difpenfateurs  fourrés  de  la  vie  éternelle , 

Ils  ont  rôti  Trajan  & bouilli  Marc-Aurèle. 

Ils  t’en  feront  autant  : & partout  condamné , 

Tu  ne  feras  venu  que  pour  être  damné. 

Le  monde  en  faéHons  dès  longtems  fe  partage. 

Tout  peuple  a fa  folie  ainA  que  fon  ufage. 

Ici  les  Ottomans  bien  (ùrs  que  l’Eternel 
Jadis  à Mahomet  députa  Gabriel , 

Vont  fe  laver  le  coude  aux  baflins  des  mofquées.  (i  8) 
Plus  loin  du  grand  Lama  les  reliques  mufquées  (19) 
Paflent  de  fon  derrière  au  cou  des  plus  grands  rois. 

Quand  la  troupe  écarlate  à Rome  a fait  un  choix , 
L’élu  , fût-il  un  fot , eft  dès-lors  infaillible. 

Dans  l’Inde  le  Véidam , & dans  Londres  la  Bible  , (10) 
A l’hôpital  des  fous  ont  logé  plus  d’efprits 
Que  Grizel  n’a  trouvé  de  dupes  à Paris.  (11) 

Monarque  au  nez  camus  des  fertiles  rivages  , 

Peuples  , à ce  qu’on  dit , de  fripons  & de  fages  , 

Régne  en  paix  , fais  des  vers  & goûte  de  beaux  jours. 
Tandis  que  fans  argent , fans  amis  , fans  fecours  , 

Le  Mogol  e(I  errant  dans  l’Inde  enfanglantée , 

Que  d’orages  nouveaux  la  Perfe  eft  agitée , 

Qu’une  pipe  à la  main , fur  un  large  fopha , 

Mollement  étendu  , le  pefant  MouAapha 
Voit  le  Rufle  entaffer  des  viftoires  nouvelles 
Des  rives  de  l’Araxe  au  bord  des  Dardanelles  ; 

Et  qu’un  bacha  du  Caire  à fa  place  eil  afSs 
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Sur  le  trône  où  les  chats  régnaient  avec  Ifis. 

Nous  autres  cependant , au  bouc  de  l’hémirphére. 
Nous  , des  Welches  groffiers  poftérité  légère , 
Livrons-nous  en  riant , dans  le  fein  des  loifirs , 

A nos  frivolités  que  nous  nommons  plailîrs  ; 

Et  puiffe,  en  corrigeant  trente  ans  d’extravagances , (ii) 
Monfieur  l'abbé  Terrai  rajuder  nos  finances  !(i3) 


NOTES. 


(i)  Btpis  met  colnplimeiit , 

Klen-Long , roi  ou  empereur  de  la 
Chine, adluellemenc  régnant , a 
compoiè  vers  l’an  174}  de  notre  ère 
vulgaire  un  poème  en  vers  chinois  & 
en  vers  tartares.  Ce  n'elf  pas  à beau- 
coup près  fon  feul  ouvrage.  Ou  vient 
de  publier  la  traduétion  firançaife  de 
ce  poème. 

Les  Chinois  & les  Tartares  ont  le 
malheur  de  n’avoir  pas  comme  pref- 
que  tous  les  autres  peuples , un  al- 
phabet , qui  à l’aide  d’environ  vingt- 
quatre  caraâères  puillè  fulflre  à tout 
exprimer.  Au  - lieu  de  lettres  , les 
Chinois  ont  trois  mille  trois  cent  qua- 
tre . vingt  - dix  caraélères  primitifs, 
dont  chacun  exprime  une  idée.  Ce 
caraâèrc  forme  un  mot  j & ce  mot 
avec  une  petite  marque  additionnelle 
en  forme  un  autre,  j’aime , pmo , fe 
peint  par  une  figure.  J’ai  aimé , j’au- 
rais aimé,  j’aimerai , demandent  des 
figures  un  peu  différentes  , dont  le 
caraâère  qui  peint  gttao  ell  la  racine. 

Cette  méthode  a produit  plus  de 
quatre-vingt  mille  figures  qui  com- 
pofent  la  langue } & à mefure  qu’on 


chartnant  roi  de  la  Chine. 

fait  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
nature  & dans  les  arts,  elles  exigent 
de  nouveaux  caraâères  pour  les  ex- 
primer. Toute  la  vie  d’un  Chinois 
lettré  fe  confume  donc  dans  le  foin 
pénible  d’apprendre  à lire  & à écrire. 

Rien  ne  marque  mieux  la  prodi- 
gieufe  antiquité  de  cette  nation , qui 
ayant  d’abord  exprimé  comme  tou- 
tes les  autres  le  petit  nombre  d’idées 
abrolument  néceifaires  par  des  lignes 
& par  des  figures  (Imboliques  pour 
chaque  mot , a perlèvéré  dans  cette 
méthode  antique  lots  même  qu’elle 
ell  devenue  infiipportable. 

Ce  n'ed  pas  tout  : les  caraâères 
ont  un  peu  changé  avec  le  tems , & 
il  y en  a de  trente-deux  efpèces  diffé- 
rentes. Les  Tartares  Mantchoux  fe 
font  trouvés  accablés  du  même  em- 
barras i mais  ils  n’étaient  point  en- 
cor  parvenus  i la  gloire  d’être  fur. 
chargés  de  trente-deux  faqons  d’écri- 
re.  L’empereur  Kien-long  qui  eft  , 
comme  on  fait , de  race  Tartare,  a 
voulu  que  fes  compatriotes  jouiffenc 
du  même  hoiuieur  que  les  Chinois. 
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n a inventé  lui-méme  des  caraAères 
nouveaux  , aidé  dans  l’art  de  multi- 

Î>Iier  les  difficultés  par  les  princes  de 
bn  fang  , par  un  de  fes  frères  , un 
de  Tes  oncles  , & les  principaux  co- 
lao  de  l’empire. 

On  s’eft  donné  une  peine  incroya- 
ble , & il  a falu  des  années  pour  faire 
imprimer  de  foixante- quatre  maniè- 
res différentes  fon  poème  de  Mouk- 
den  , qui  aurait  été  imprimé  facile- 
ment en  deux  jours , H les  Chinois 
avaient  voulu  fe  réduire  i l'alphabet 
des  autres  nations. 

Le  refpeél  pour  l’antique  & pour 
le  difficile  fe  montrent  ici  dans  tout 
leur  faite  & dans  toute  leur  milère. 
On  voit  pourquoi  les  Chinois  , qui 
font  peut-être  le  premier  des  peuples 
policés  pour  la  morale  , font  le  der- 
nier dans  les  fciences  , & que  leur 
ignorance  eff  égale  à leur  fierté. 

Le  poème  de  l’empereur  Kien-Long 
a plus  d’un  mérite , Toit  dans  le  fujet 
qui  eff  l’éloge  de  Tes  ancêtres  & où 
la  piété  filiale  fcmble  naturelle , foit 
dans  les  deferiptions  inffrudtives  pour 
nous  1 de  la  ville  de  Moukden  & des 
animaux  , des  plantes  de  cette  vaffe 
province , foit  dans  la  clarté  du  ffile , 
perfêdlion  (i  rare  parmi  nous.  Il  eff 
encor  à croire  que  l’auteur  parle  pu- 
rement : c’eff  un  avantage  qui  man- 
que à plus  d’un  de  nos  poètes. 

Ce  qui  eff  furtout  très  remarqua, 
fale  , c’eff  le  refpedt  dont  cet  empe. 
teur  parait  pénétré  pour  l’Etre  fuprè- 
me.  On  doit  pefer  Tes  paroles  à la  pa. 
ge  103  de  la  traduâion.  Vntelpays, 
de  tell  hommes  ne  pouvaient  manquer 
d' attirer  fur  eux  des  regards  de  prédi- 
ieSion  de  la  part  du  fouverain  maitre 
fut  rèpie  dans  le  plus  haut  des  cieux. 
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Voilà  bien  de  quoi  confondre  àjamais 
tous  ceux  qui  ont  imprimé  dans  tant 
de  livres  que  le  gouvernement  Chi- 
nois eff  athée.  Comment  nos  théolo- 
giens détraélciirs  ont-ils  pu  accorder 
les  facrifices  folemnels  avec  l’athéif. 
me?  N’était-ce  pas  aflez  de  fe  contre- 
dire continuellement  dans  leurs  opi- 
nions, iàlait-il  fe  contredire  encor 
pour  calomnier  d'autres  hommes  au 
bout  de  l’hémifphère  ? 

Il  eff  triffe  que  l’empereur  Kien- 
Long  , auteur  d’ailleurs  fort  modeffe, 
dife  qu’il  defeend  d’une  vierge  qui 
devint  groffe  par  la  faveur  du  ciel , 
après  avoir  mangé  d’un  fruit  rouge. 
Cela  fait  un  peu  de  tort  à la  fagelTc  de 
l’empereur  & à celle  de  Ton  ouvrage. 
11  eff  vrai  que  c’eff  une  ancienne  tra- 
dition  de  fa  famille.  Il  eff  encor  vrai 
qu’on  en  avait  dit  autant  de  la  mère 
de  Gengis-Kan. 

Une  chofe  qui  fait  plus  d’honneur 
à Kien-Long  .c’eff  l’extrême conlldé- 
ration  qu’il  montre  pour  l’agriculcu- 
re , & Ton  amour  pour  la  frugalité. 

N’oublions  pas  que  tout  originaire 
qu’il  eff  de  la  Tartarie,  il  rend  hom. 
mage  à l’antiquité  incontcffable  de  la 
nation  Chinoife.  Il  eff  bien  loin  de 
rêver  que  les  Chinois  font  une  colo- 
nie d’Egypte } les  Egyptiens , dans  le 
tems  même  de  leurs  hiéroglyphes , 
eurent  un  alphabet  , & les  Chinois 
n’en  ont  jamais  eu.  Les  Egyptiens 
eurent  douze  lignes  du  zodiaque  cm- 
pruntés  mal-à-propos  des  Caldéens , 
& les  Chinois  en  curent  toujours 
vingt-huit  : tout  eff  different  entre 
ces  deux  peuples.  Le  père  Parennin 
réfuta  pleinement  cette  imagination 
il  y a quelques  années  dans  fes  lettres, 
à Air.  de  Mairan. 
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(î)  Bulle  unigénitus  , billeti  aux  coiifeffls , 

Et  le  refus  d’un  gîte  aux  cbrètie)u  trépaJJJs. 


Ce  paiTage  n'a  guèces  befom  de 
commentaire.  On  fait  alfez  quelles 
peines  la  fagelfe  du  roi  très  chrétien 
& du  miniftéreont  eues  à calmer  tou- 
tes  ces  querelles  aulfi  odieufes  que  ri- 
dicules. Elles  ont  été  pouifées  jufqu’à 


celUrer  la  (ëpulture  aux  morts.  Ces 
horribles  extravagances  font  certai- 
nement inconnues  é la  Chine  , où 
nous  avons  eu  pourtant  la  hardieflè 
d’envoyer  des  millionnaires. 


(3)  Des  fales  héritiers  d'Etienne  & de  Plantin, 


Probablement , l'auteur  donne  l’é-  I 
pithète  de  fales  aux  imprimeurs , par-  | 
ce  que  leurs  mains  font  toCijours  noir-  I 
cies  d’encre.  Les  Etiennes  & les  Plan-  I 


tins  étaient  des  imprimeurs  très  fa- 
vans  & très  corredls , tels  qu’il  s’en 
trouve  aujourd’hui  rarement. 


(4)  Cefi-là  qu'on  vit  briller  ce  grave  magijirat. 


L'auteur  fait  alluHon  fans  doute  à I 
un  principal  magiftrat  de  la  ville  de 
Montauban , qui  dans  fon  difeours 
de  réception  à l’académie  Françaife, 
fcmbla  infulter  pluHeurs  gens  de  let- 
tres , qui  lui  répondirent  par  un  dé. 


luge  de  plaifanteries.  Mais  ces  facé- 
ties ne  portent  point  fur  l’cllènùel  > 
& laiflent  fubfifier  lemérite  de  l’hom- 
me de  lettres  , & celui  du  galant 
homme. 


(5)  Du  janfénifme  obfcur  le  fougueux  gazjetier. 


On  ne  peut  méconnaître  à ce  por- 
trait l’auteur  du  libelle  hebdomadaire 
qu’on  débite  clandeflinement  & ré- 
gulièrement fous  le  nom  de  nouvelles 
eccléfialfiques  , depuis  pluHeurs  an- 
nées. Rien  ne  reffemble  moins  à l’ec- 
cléGadique  ou  à reccléfialle , que  ce 
libelle  dans  lequel  on  déchire  tous  les 
écrivains  qui  ne  font  pas  du  parti , & 
où  l’on  accable  des  plus  Fades  louan- 
ges ceux  qui  en  font  encore.  Je  ne 
fuis  pas  étonné  que  l’auteur  de  la  let- 
tre au  roi  de  la  Chine  , donne  le  nom 
d’obfcur  au  janfénifme.  Il  ne  l’était 


pas  du  tems  de  Pafcal , d’Amauld  & 
de  la  duchclTe  de  Longueville  t mais 
depuis  qu’il  e(I  devenu  une  caverne 
de  con  vulfionnaires,  il  efl  tombé  dans 
un  alfez  grand  mépris.  Au  relie  . il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  janfé- 
niRes  convulfionnaires  les  gens  de 
bien  éclairés  , qui  foutiennent  les 
droits  de  l’églife  gallicane  & de  toute 
églife  , contre  les  ufurpations  de  U 
cour  de  Rome.  Ce  font  de  bons  d* 
toyens  &.  non  des  janféniUcs  > ils  mé- 
ritent les  remerciemens  de  l’Europe. 

(5)  Hqjtet 
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(6)  Ha>?<  fomrfuit  de  loin  Us  encyclopidifles. 

On  croit  que  cet  Rayet  était  un  pe  avaient  été  payent.  Les  injures 

moine  récollet  qui  avait  part  à un  n’étaient  pas  chrétiennes.  Bien  des 

journal , dans  lequel  on  difait  des  in-  gens  doutentque  ce  journal  ait  extflé. 

jures  au  Di(ftionnaire  encyclopédique.  Cependant , il  eft  certain  qu’il  a été 

On  appellait  ce  journal  chrêsien,  com-  imprimé  philkurs  années  de  fuite, 

me  Q les  autres  journaux  de  l’Euro-  ( 

(7)  Linguet  fend  en  couroux  fur  les  économijles. 

Les  économises  font  une  fociétc  dans  Icfquels  on  a trouvé  des  vues 

qui  a donné  d’excellens  morceaux  fur  philofophiques  & des  paradoxes.  Il  a 

l’agriculture  , fur  l’économie  cham-  eu  des  querelles  atièx  vives  avec  les 

pétre  , Sc  fur  pluCeurs  objets  qui  in-  économiftes  auteurs  des  éphémérides 

téreilènt  le  genre  humain.  Mr.  Lin-  du  citoyen  , & s’eS  tiré  avec  un  fuc- 

guet  eS  un  avocat  de  beaucoup  d’ef  cès  plus  brillant  de  celles  que  l’abbé 

prit  1 auteur  de  pluGeurs  ouvrages , la  Blétrie  lui  a fufeitées. 

(8)  A brûler  les  fayens  Ribalier  fe  morfond. 

Ceci  eft  une  allufion  vilible  à la  enfer,  comme  ayant  invinciblement 

grande  querelle  de  Mr.  Ribalier  prin-  ignoré  la  fcience  du  falut. 

cipal  du  collège  Mazarin  , avec  Mr.  L’Europe  fut  pour  Mr.  Marmon- 
Marmontel  de  l’académie  Frani;aife,  tel, & laSorbonne pourMr. Ribalier. 

auteur  du  célèbre  ouvrage  moral , in-  Mr.  de  Beaumont  archevêque  de  Fa- 

titulé  Bélifaire.  Il  s’agilfait  de  favoir  ris  prit  aulfi  le  parti  de  la  mculté.  Ce 

II  tous  les  grands-hommes  de  l’ami-  procédé  déplut  beaucoup  à l’empe- 

quité  qui  avaient  pratiqué  la  jullice  & reur  Kien-Long  qui  en  mt  informé 

les  bonnes  oeuvres,  fans  pouvoir  con-  par  le  père  Amiot,  l’un  des  jéfuites 

naître  notre  (àinte  religion  , étaient  confervés  à la  Chine  pour  fon  favoir 

plongés  dans  un  gouffre  de  flam-  & pour  fes  fervices  : mais  ce  n’efl  pas 

mes  éternelles.  L’académicien  foup-  le  feul  roi  qui  a eu  de  petits  démêlés 

qonnait  que  le  père  de  tous  les  hom-  avec  Mr.  de  Beaumont.  L’empereur 

mes , en  mettant  la  vertu  dans  leurs  Kieit-Long  n’en  gouverna  pas  moins 

cœurs , leur  avait  fait  miféricorde.  Le  bien  lès  états , & continua  à faire  des 

principal  du  collège , membre  de  la  vers. 

Sorbonne , affirmait  qu’ils  étaient  en  . 

(9)  Beaumont  pouffe  A Jean  Jaque  & Jean  Jaque  à Beaumont. 

Jfean  Jaque  Rouffeau  natif  de  la  des  romans  , & écrivit  contre  les  ro- 

e de  Genève,  était  un  original  qui  mans.  Il  fit  des  comédies  , & publia 

avait  voulu  à toute  force  qu’on  parlât  que  In  comédie  était  une  œuvre  du 

de  lui;  pour  y parvenir , il  compofa  malin.  Jean  Jaque  dans  les  livres 

Poëjîes.  Tom.  III.  E 
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difjit,  i mou  ami.’  avec  efrudon  de 
ciTcur , & fe  brouillait  avec  tous  fcs 
amis.  Jean  Jaque  s'écriait  dans  les 
préfaces  de  (es  brochures , é ma  pa- 
trie , ma  d>ère  patrie & il  renonçait 
à fa  patrie.  Il  écrivait  de  gros  livres 
en  faveur  de  la  liberté , & il  préfen- 
taic  requête  au  confcil  de  Berne  pour 
le  prier  de  le  faire  enfermer , afin  d’a- 
voir fes  coudées  franches.  Il  écrivait 
que  les  prédicans  de  Genève  étaient 
orthodoxes,  & puis  il  écrivait  que  ces 
prédicanséuientdesf(ipons&  deshé- 
réti  ques.  O mon  ciserpafieur  JeBorjeref- 
fe  a bovihus ! s'écTU\KÀ\  encor  dans  les 
brochures , que  je  vous  aime  , & que 
vous  êtes  un  palfeur  félon  le  coeur  de 
Dieu  & félon  le  mien  ! & que  vous 
m’avez  fait  verfer  de  larmes  de  joie! 
mais  le  lendemain  il  imprimait  que  le 
palteur  de  Bovercfic  était  un  coquin 
qui  avait  voulu  le  faire  lapider  par 
tous  les  petits  garçons  du  village. 

De  - là , jean  Jaque  vêtu  en  armé- 
nien , s’en  allait  en  Angleterre  avec 
un  ami  intime  qu'il  n’avait  jamais  vui 
& comme  la  nation  Anglaife  faifuit 
iifage  de  fa  liberté  en  fe  moquant  ou- 
trageufement  de  lui , il  imprima  que 
Ton  ami  intime  , qui  lui  rendait  des 
fervices  inouis , était  le  coeur  le  plus 
noir  & le  plus  perfide  qu’il  y eût  dans 
les  trois  royaumes. 

Mr.  de  Gaumont  archevêque  de 
Paris, qui  était  d’un  caraélère  tout  dif- 
férent, & qui  écrivait  dans  un  goût 
tout  oppofé  , prit  Jean  Jaque  fétieufe- 
ment,  & donna  un  gros  mandement, 
non  pas  un  mandement  fur  fes  fer- 
miers , pour  fournir  à Jean  Jaque 
quelques  rétributions  par  la  main  des 
diacres , (elon  les  règles  de  la  primi- 
tive églife  -,  mais  un  mandement  pour 
lui  dite  qu’il  était  un  hérétique  cou- 
pable d’czprcllloas  mal.fonnantes, 


téméraires  , oITenfivcs  des  oreilles 
pieufes  , tendantes  à infinuer  qu’on 
ne  peut  être  en  même  tems  à Rome 
& 3 Pékin  , & qu’il  y a du  vrai  dans 
les  premières  règles  de  l'arichmétique- 

jean  Jaque  de  Ton  côté  répondit 
féricuretnent  à Mr.  l’archevêque  de 
Paris.  Il  intitula  fa  lettre, yfn«/at/ne 
à Clyrijloplx  de  Beaumont,  comme  Cé- 
iàr  écrivaitàCicéron,  C^tfar imperator 
Cicn  oiii  imperatori.  Il  faut  avouer  en- 
cor que  c’était  aulTi  le  Bile  des  premiers 
liécles  de  l’églife.  Sr.  Jérôme  qui  n’é- 
tait qu’un  pauvre  favant  prêtre  retiré 
à Bethléem  pour  apprendre  l’idiome 
hébraïque , écrivait  ainfi  à Jean  évê- 
que de  Jérufalem  Ton  ennemi  capiul. 

Jean  Jaque  dans  fa  lettre  à Chii- 
(lophe  dit , ( pag.  a.  ) je  devint  Iwiit- 
me  de  lettres  par  mon  mépris  même 
four  cet  état  ; cela  parut  fier  & grand. 
Un  remarqua  dans  un  journal  que 
Jean  Jaque,  fils  d’un  mauvais  ouvrier 
de  Genève , nourri  de  l’hôpital , mé- 
prifait  le  titre  d'homme  de  lettres  donc 
i’cmpcrcur  de  la  Chine  & le  roi  de 
Pruffe  s’honorent.  Il  ne  doute  pas 
dans  cette  lettre  que  Tunivers  entier 
SS  ait  fur  lui  les  yeuse.  Il  prie  (pag.  i a.) 
l’archevêque  de  lire  Ton  roman  d’Hé- 
loïfe,  dans  lequel  le  héros  gagne  un 
mal  vénérien  au  bordel , éSc  l’héroine 
iàit  un  enfant  avec  le  héros  avant  de 
fe  marier  à un  ivrogne.  Après  quoi 
Jean  Jaque  parle  de  Jéfus-Chrift,  de 
la  grâce  prévenante , du  péché  ori- 
ginel & de  la  Trinité.  Et  il  conclut 
par  déclarer  politivement  ( pag.  127.) 
que  tous  les  gouvernemens  de  l’Eu- 
rope lui  devaient  élever  des  Jlatues  à 
frais  communs. 

Enfin , après  avoir  traité  à fond 
avec  Chrillophc  tous  les  points  ab- 
Itrus  de  la  théologie,  il  a fini  par  faire 
un  petit  opéra  en  profe. 
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Defoncâtii  Chriftophecommen.  voluptés  plutit  que  Je  JXeu  f evfin  , 
ce  par  avertir  les  fidèles  (pag.  4.)  que  J’iw  efprit  eorrompu  ^ perverti  J.ihs 

Jean  Jaque  eft  amateur  Je  lui-même , la  foi. 

fer.^mêmefuperbe,  même  enflé  d'or.  On  demandera  peut-être  i la  Chi- 
gueil,  impie , btafpl'émateur,^  cahm.  ne  ce  que  le  public  de  Paris  a penfc 

itiateur,  & qui  pis  e(l , amateur  des  de  ces  traiu  d'éloquence  ? il  a rL 

(10)  Pttlijfot  coiiir'eux  toiu  puifamment  s'évertue. 

Monfieur  PalilTot  e(l  l’auteur  de  la 
comédie  des  philorophes,  dans  laquel- 
le on  reprélenta  Jean  Jaque  mar- 
chant à quatre  pattes  , k des  favans 
volant  dans  la  poche.  II  efi  aufil  l’au- 
teur d’un  poème , intitulé  la  Dunâa- 
de , d’après  la  Dunciadc  de  Pope.  Ce 
poème  eft  rempli  de  traits  contre  mef- 
iieurs  Marmontel , abbé  Coyer  , ab- 
bé Reinal , abbé  le  Blanc , Mayol . 

Baculard  , d’Arnaud , le  Mierre , du 
Belloi , Sedaine  , Dorât , la  Morliè- 
re  , Rochon  , Boitel , Taconnet , 

Foinlinet , du  RoPoi , Blin , Colardau, 

Ballide , Moui , Portelance  , Sauvi- 
gni , Robé  , l’Attaignant  > Jonval , 

Acard , Bergier , mefdames  Grafigni, 

Rubiconi , Unci , Curé , &c. 

Ce  poème  eR  en  trois  chants.  Fré- 
Ton  y eft  inftallé  chancelier  de  la  fot- 

(11)  Vient  un  rimeur  Gafcon. 

Voyez  les  notes  fur  l’épitre  i Air.  d’Alembert. 

(12)  Les  trois  rois  d'orient  que  l’on  voit  chaque  amtée. 

Voyez  l’article  Epiphanie  dans  les  dans  fon  étable, en  luioi&ant  de  l’en- 
QueJlioM  fur  F Encyclopédie.  On  a été  cens , de  la  myrrhe  & de  l’or.  On  ap- 

dans  l’habitude  i Paris  de  fiiire  preC.  pelle  ces  chanfons  des  Noels , parce 

que  tous  les  ans  des  couplets  fur  le  que  c’eft  aux  fêtes  de  Noël  qu’on  les 
voyage  des  trois  mages  00  des  trois  chante.  Onen  afiùtdes  recueils  dans 

rois  qui  vinrent  conduits  par  une  leTquels  on  trouve  des  couplets  extrê- 

étoile  à Bethléem , & qui  reconnu-  memeiit  plaifana. 
rent  l’enfant  Jefua  pour  leur  fuzerain 

E ij 


tife.  Sa  fouveraine  le  change  en  âne. 
Fréron  qui  ne  peut  courir,  la  prie  de 
vouloir  bien  lui  iàire  préfent  d'une 
paire  d’mles.  Elle  lui  en  donne  , mais 
elle  les  lui  ajufte  à contre- fens  ; de 
forte  que  Fréron  quand  il  veut  voler 
en-haut  tombe  toujours  en-bas  avec 
la  fottife  qu’il  porte  fur  fon  dos.  Cette 
imagination  a été  regardée  comme  la 
meilleure  de  toiit  l’ouvrage.  On  ap. 
prend  dans  les  notes  ajoutées  à ce  poè- 
me par  l’auteur  , que  Fréron  était  ci- 
Jevant  ttn  jéfuite  chajjî  du  collège  pour 
fes  nueurs  ,fut  enfuite  abbé , puis  fous- 
lieutenant  , Çÿ  fe  digstifa  en  comtejfe, 
(pag.  62.  chant  Jme.)  Le  grand  nom- 
bre de  gens  de  mérite  attaqués  dans 
ce  poème  , nuilit  à Ibn  fuccès  : mais 
la  métamorphofè  de  Fréron  en  âne 
réunit  tous  les  fuHrages. 
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( r 3)  Le  roi  , nte  diras-tu  , de  k zone  ciniiriqiie. 

Le  roi  de  Dannemarck  , glorieurement  fégnmu. 

(14)  Du  peintre  des  faifons  la  main  fécmtde  ^ pure. 

MonHeui  de  St.  Lambert  meChre  de  camp  , auteur  du  charmant  poëme 
des  faifons. 

(l'j)  De  ride  a quelqssrfois  égalé  fon  auteur. 

Mondeur  de  l’Ifle  auteur  d'une  traduâion  des  Geergiques  très  eftimée 
des  gens  de  lettres. 

(16)  Qtii  penfent  qji’à  Pékin  tout  momuque  ejl  tetbée. 

Une  faèlion  dans  Paris  a foutenu  fotrifes  de  Paris  , a bien  confondn 

pendant  trente  ans  que  le  gouverne-  cette  horrible  impertinence , dans  fon 

ment  de  la  Chine  elî  athée.  L’empe-  poème  où  il  parle  de  la  Divinité  avec 

leur  de  la  Chine  qui  ne  fait  rien  des  autant  de  fentiment  que  de  relpeâ. 

C17)  Séguier  t'affuhierait  dun  beau  réquijkoirr. 

Avocat  • général  qui  a feh  trop  II  -vant  mieux  croire  en  Dieu  avec 

d’honneur  au  livre  du  Syfieme  de  la  Epiélète  & Marc-Aurèle.  C’eft  une 

tntrure,  livre  d’un  déclamateur  qui  fe  grande  confolation  pour  la  France 

répète  fans  ceife , & d'un  très  grand  que  ce  réquiGtoire  n’attaque  que  des 

ignorant  en  phyGque  qui  a la  fottife  livres  anglais, 

de  croire  aux  anguilles  de  Néedham. 

(ig)  Vont  fe  laver  le  coude  aux  hajjms  iet  mofquies. 

n eil  ordonné  aux  mufulmans  de  I Les  prêtres  catholiques  ne  fe  lavent 
«ommencer  l’ablution  par  le  coude.  | que  les  trois  doigts. 

(19)  P Isa  loin  du  grand  Lasna  les  reliques  mufquées. 

Il  e(l  très  vrai  que  le  grand  Lama  diftribue  quelquefois  fa  cbaife  percée  i 
iès  adorateurs. 

(2û)  Dans  Finie  'le  Véidmt  , & dans  Londres  la  Bâle. 

n n’y  a point  de  pays  où  il  y ût  en  J bité  plus  de  rêveries  depuis  Prinn 
plus  de  difputes  fur  la  Bible  qu'à  Lon-  I )ttfqu’à  Warburton. 
dres,  & où  les  théologiens  ayent  dé-  | 
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(ai)  Qw  Grittl  n'a  trouvé  dt  duptt  i Parit. 

'Grixel  fameux  dans  le  métier  de  dlreâeur. 

(aa)  Et  puijfe  , en  eorrigeant  trente  ans  ^ extravagances. 

L’auteur  devait  dire  depuis  cin-  tend  en  France  que  cinquante- deux 
qtumte  • deux  ans.  Car  le  Tyttème  de  ne  peut  pas  entrer  dans  un  vers. 
Lafs  eft  de  cette  date.  Mais  on  pré^ 

(as)  Monfieur  l'abbé  Terrai  rtgufier  nos  jinancet. 

C’eft  ce  que  nous  attendons  avec  I il  fera  couvert  de  gloire , & nous  le 
-concupifcence.  S’il  en  vient  i bout,  ] chanterons. 
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È P I T R E 

A HORACE. 

^ J[^  Oûjours  ami  des  vers  & du  diable  poulTé , 

Au  rigoureux  Boileau  j’écrivis  l’an  pafle. 

Je  ne  fais  li  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire , 

Mais  il  me  répondit  par  un  plat  fecréuire , 

Dont  l’écrit  froid  & long  déjà  mis  en  oubli 
Ne  fut  jamais  connu  que  de  l’abbé  Mabli. 

Je  t’écris  aujourd’hui , voluptueux  Horace  y 
A toi  qui  refpiras  la  mollefle  & la  grâce , 

Qui  facile  en  tes  vers , & gai  dans  tes  difcours 
Chantas  les  doux  plailirs , les  vins  & les  amours  j 
Et  qui  connus  li  bien  cette  fagelTe  aimable 
Que  n’eut  point  de  Quinaut  le  rival  intraitable. 

Je  fuis  un  peu  Hché  pour  Virgile  8e  peur  toi , 

Que  tons  deux  nés  Romains  vous  flattiez  tant  un  roi. 
Mon  Frédéric  du  moins  , né  roi  très  légitime , 

Ne  doit  point  fes  grandeurs  aux  baflefles  du  crime. 
Ton  maître  était  un  fourbe , un  tranquille  aflaflin , 
Pour  voler  fon  tuteur  il  lui  perça  le  fein } 

Il  trahit  Cicéron  père  de  la  patrie  ; 

Amant  incefrueux  de  fa  fille  Julie , 

De  fon  rival  Ovide  il  profcrivit  les  vers , 

Et  fit  tranfîr  fa  mufe  au  milieu  des  déferts. 

Je  fais  que  prudemment  ce  politique  Oéfave 
Payait  l’heureux  encens  d’un  plus  adroit  efclave. 
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Frédéric  exigeait  des  foins  ittoios  compUifans. 

Nous  foupions  avec  lui  (km  lui  donner  d'enceos  •, 

De  Ton  goût  délicat  la  finelTe  agréable 
Faifait  fans  nous  gêner  les  honneurs  de  fa  table  ; 
Nul  roi  ne  fut  jamais  plus  fertile  en  bons  mors 
Contre  les  préjugés  , les  fripons  & les  fots. 
Maupertuis  gâta  tout.  L’orgueil  philofophique 
Aigrit  de  nos  beaux  jours  la  douceur  pacifique. 

Le  plaifir  s’envola , je  panis  avec  lui. 

Je  cherchai  la  retraite.  On  difait  que  l’ennui 
I3e  ce  repos  trompeur  eft  l’infipide  frère. 

Oui , la  retraite  pèfe  â qui  ne  fait  rien  faire  ; 

Mais  l’efprit  qui  s’occupe  y goûte  un  vrai  bonheur, 
Tibur  était  pour  toi  la  cour  de  l'empereur  ; 

Tibur  dont  tu  nous  fais  l’agréable  peinture , 
SurpafTa  les  jardins  vantés  par  Epicure. 

Je  crois  Ferney  plus  beau.  Les  regards  étonnés 
Sur  cent  vallons  fleuris  doucement  promenés , 

De  la  mer  de  Genève  admirent  l’étendue  ; 

Et  les  Alpes  de  loin  , s’élevant  dans  la  nue , 

D’un  long  amphithéâtre  enferment  ces  coteaux  , 
Où  le  pampre  en  feflons  rit  parmi  les  ormeaux. 

Là  , quatre  états  divers  arrêtent  ma  penfée. 

Je  vois  de  ma  terralTe  à l'équerre  tracée, 

L’indigent  Savoyard  , utile  en  fes  travaux , 

Qui  vient  couper  mes  bleds  pour  payer  fes  impôts. 
Des  riches  Genevois  les  campagnes  brillantes  , 

Des  Bernois  valeureux  les  cités  florilTantes  , 

Enfin  cette  Comté  , franche  aujourd’hui  de  nom , 
Qu’avec  l’or  de  Louis  conquit  le  grand  Bourbon  : 
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Et  du  bord  de  mon  lac  à tes  rives  du  Tibre , 

Je  te  dis , mais  tout  bas  , heureux  un  peuple  libre  ! 

Je  le  fuis  en  fecret  dans  mon  obrcurité. 

Ma  retraite  & mon  âge  ont  fait  ma  fureté. 

D’un  pédant  d’Anniki  j’ai  confondu  la  rage  , 

Tai  ri  de  fa  fottife  : & quand  mon  hermitage 
Voyait  dans  Ton  enceinte  arriver  à grands  flots 
De  cent  divers  pays  les  belles  , les  héros , 

Des  rimeurs , des  favans , des  têtes  couronnées  , 

Je  laifTais  du  vilain  les  fureurs  acharnées 
Heurler  d’une  voix  rauque  au  bruit  de  mes  plaifîrs. 
Mes  fages  voluptés  n’ont  point  de  repentirs. 

J'ai  fait  un  peu  de  bien  j c’eft  mon  meilleur  ouvrage. 
Mon  féjonr  efl  charmant , mais  il  était  fauvage. 
Depuis  le  grand  édit  (i  ) inculte , inhabité  , 

Ignoré  des  humains  dans  fa  trifle  beauté  i 
La  nature  y mourait , je  lui  portai  la  vie  ; 

J’ofai  ranimer  tout.  Ma  pénible  induflrie 
RafTembla  des  colons  par  la  mifére  épars. 

J’appellai  les  métiers  qui  précèdent  les  arts  ; 

Et  pour  mieux  cimenter  mon  utile  entreprife  , 

J’unis  le  proteflant  avec  ma  fainte  églife. 

Toi  qui  vois  d’un  même  œil  frère  Ignace  & Calvin , 
Dieu  tolérant , Dieu  bon , tu  bénis  mon  deffein  ! 
André  Ganganelli  ton  fage  & doux  vicaire  , 

Sait  m’approuver  en  roi  s’il  me  blâme  en  faint  père. 
L’ignorance  en  frémit  : & Nonotte  hébété 
S’indigne  en  fon  taudis  de  ma  félicité. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  c’efl  qu’un  Nonotte , 
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Un  Ignace , an  Calvin , leur  cabale  bigone , 

Un  prêtre  roi  de  Rome , un  pape , un  vice-Dieu  , 

Qui  deux  clefs  à la  main  commande  au  même  lieu 
Où  tu  vis  le  fénat  aux  genoux  de  Pompée , 

Et  la  terre  en  tremblant  par  CéTar  ufurpée. 

Aux  champs  Elyfiens  tu  dois  en  être  infhuit. 

Vingt  fîécles  defcendus  dans  l’éternelle  nuit 
Pont  dit  comme, tout  change,  & par  quel  fort  bizare 
Le  laurier  des  Trajans  fit  place  à la  thiare  ; > 

Comme  ce  fou  d’Ignace  étrillé  dans  Paris , 

Fut  mis  au  rang  des  fkints , même  des  beaux  efprits  ^ 
Comment  il  en  déchut  ; & par  quelle  avanture 
Nous  vint  l’abbé  Nonotte  après  l’abbé  Dépuré. 

Ce  monde , tu  le  fais , efl  un  mouvant  tableau , 
Tantôt  gai , tantôt  trille , éternel  & nouveau. 

L’empire  des  Romains  finit  par  Augufhile  ; 

Aux  horreurs  de  la  fronde  a fuccédé  la  bulle  ; 

Tout  paâe,tout  périt  hors  ta  gloire  & ton  nom. 

C’eft  là  le  fort  heureux  des  vrais  fils  d’Apollon. 

Tes  vers  en  tout  pays  font  cités  d’âge  en  âge. 

Hélas  ! je  n’aurai  point  un  pareil  avantage. 

Notre  langue  un  peu  féche  & fans  inverfions 
Peut-elle  fubjuguer  les  autres  nations  ? 

Nous  avons  la  clarté , l’agrément , la  juflefle. 

Mais  égalerons-nous  lltalie  & la  Grèce  f 
Ell-ce  aflëz  en  e£Fet  d’une  heureufe  clarté , 

Et  ne  péchons-nous  pas  par  l’unifonnité  f 

Sur  vingt  tons  différens  tu  fus  monter  ta  lyre  ) ' ' 

J’entends  ta  Lalagé , je  vois  Ton  doux  fourire  j 

Poifits,  Tom.  m.  F 
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Je  n’ofe  te  parler  de  ton  Ligurinus  ; 

Mais  j’aime  ton  Mécène , 6c  ris  de  Catius. 

Je  vois  de  tes  rivaux  l’importune  phalange 
Sous  tes  traits  redoublés  enterrés  dans  la  fange. 

Que  pouvaient  contre  toi  ces  ferpens  ténébreux  ? 

Mécène  & Pollion  te  défendaient  contr’eux. 

11  n’en  eA  pas  ainfî  chez  nos  Welches  modernes. 

Un  vil  tas  de  grimauds , de  rimeurs  fubalternes  , 

A la  cour  quelquefois  ont  trouvé  des  ptôneurs  ; 

Ils  font  dans  l’antichambre  entendre  leurs  clameurs. 
Souvent  en  balayant  dans  une  facrblie , 

Ils  traitent  un  grand  roi  d’hérétique  & d’impie. 

L’un  dit  que  mes  écrits  i Cramer  (i)  bien  vendus 
Ont  &it  dans  mon  épargne  entrer  cent  mille  écus. 

L’autre  que  j’ai  traité  la  Genèfe  de  fable , 

Que  je  n’aime  point  Dieu , mais  que  je  crains  le  diable. 
Soudain  Fréron  l’imprime  ; & l’avocat  Marchand  ()) 
Prétend  que  je  fuis  mort , & fait  mon  teAatnent. 

Un  autre  moins  plaifant , mais  plus  hardi  fauflaire , 

Avec  deux  faux  témoins  s’en  va  chez  un  notaire  > 

Au  mépris  de  la  langue  , au  mépris  de  la  hart 
Rédiger  mon  f^inbole  en  patois  favoyard.  (4) 

Ainfi , lorfqu’un  pauvre  homme  au  fond  de  fa  chaumière , 
En  déph  de  Tiflbt  (5)  finilTait  fa  carrière  , 

On  vit  avec  furprife  une  troupe  de  rats 

Pour  lui  ronger  les  pieds  fe  glifler  dans  fes  draps. 

ChalTons  loin  de  chez  moi  tous  ces  rats  du  Parnaflie  ; 
JouÜTons , écrivons , vivons  mon  cher  Horace. 
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J’ai  déjà  pafle  l’&ge  où  ton  grand  proteôeur 
Ayant  joué  Ton  rôle  en  excellent  adeur , 

Et  Tentant  que  la  mort  affiégeait  Ta  vieUlefle , 

Voulut  qu’on  l’applaudît  lorlipi’il  finit  fa  pièce. 

Tai  vécu  plus  que  toi , mes  vers  dureront  moins } 
Mais  au  bord  du  tombeau  je  mettrai  tous  mes  foins 
A fuivre  les  leçons  de  ta  philofophie , 

A méprifer  la  mort  en  favourant  la  vie , 

A lire  tes  écrits  pleins  de  grâce  & de  fens  , 

Comme  on  boit  d’un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  fens. 

Avec  toi  l’on  apprend  à fouffrir  l’indigence  , 

A jouir  fagement  d’une  honnête  opulence  y 
A vivre  avec  foi- même , à fervir  Tes  amis  , 

A fe  moquer  un  peu  de  Tes  fots  ennemis , 

A fortir  d’une  vie  ou  trifte  ou  fortunée 
En  rendant  grâce  aux  Dieux  de  nous  l’avoir  donnéé. 
Auffi , lorfque  mon  pouls  inégal  & preflé 
Faifait  peur  à Tronchin  près  de  mon  lit  placé , 

Quand  la  vieille  Atropos  , aux  humains  fi  févère. 
Approchait  Tes  cifeaux  de  ma  trame  légère , 

11  a vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé. 

Il  fait  fi  mon  efprit , mon  cœur  était  changé. 

Hubert  (6)  me  faifait  rire  avec  Tes  pafquinades } 

Et  j’entrais  dans  la  tombe  au  Ton  de  Tes  aubades. 

Tu  dus  finir  ainfi.  Tes  maximes , tes  vers , 

Ton  efprit  jufte  & vrai , ton  mépris  des  enfers  , (7) 
Tout  m’afTnre  qu’Horace  efl  mort  en  honnête  homme. 
Le  moindre  citoyen  mourait  ainfi  dans  Rome. 

Là , jamais  on  ne  vit  monfieur  l’abbé  Grizel 

Fij 
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Ennuyer  un  malade  au  nom  de  l'Eternel  -, 

Et  fatiguant  en  vain  Tes  oreilles  lafliées  , 

Troubler  d’un  fot  effroi  fes  dernières  penfées. 

Voulant  réformer  tout , nous  avons  tout  perdu. 
Quoi  donc  ! un  vil  mortel , un  ignorant  tondu , 

Au  chevet  de  mon  lit  viendra  fans  me  connaître 
Gourmander  ma  faiblefle  & me  parler  en  maître  ! 

Ne  fuis-je  pas  en  droit  de  rabaiffer  fon  ton 
En  lui  faifânt  moi-même  un  plus  fage  fermon  l 
A qui  fe  porte  bien  qu’on  prêche  la  morale. 

Mais  il  eft  ridicule  en  notre  heure  &tale , 

D’ordonner  l’abfUnence  à qui  ne  peut  manger. 

Un  mort  dans  fon  tombeau  ne  peut  fe  corriger. 
Proâtons  bien  du  tems  -,  ce  font  là  tes  maximes. 

Cher  Horace , plains-moi  de  les  tracer  en  rimes. 
La  rime  efi  néceffaire  à nos  jargons  nouveaux , 
Enfans  demi-polis  des  Normands  & des  Goths; 

Elle  flatte  l’oreille  •,  Sc  fouvent  la  céfiire 
Plaît , je  ne  fais  comment , en  rompant  la  mefure. 
Des  beaux  vers  pleins  de  fens  le  leêleur  efl  charmé. 
Corneille  , Defpréaux  & Racine  ont  rimé. 

Mais  j’apprends  qu’au jourcThui  Melporoène  propofê 
D’abaifler  fon  cothurne  & de  parler  en  profe. 


NOTES. 

(f)  Dtpuis  le  grafidéSit  inculte , bihaüti. 

A La  révocation  de  l’cdic  de  Man-  j à Genève  & dans  les  terres  Helvéci- 
tes  . tous  les  principaux  habU  I ques.  Gette  langue  de  terre  qui  eft 
itans  du.pecit  pays  de  Gex  paflëreut  I dans  la  plus  belle  lituation  de  r£uior 
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■fc  luc  défene  ; elle  fe  couvrit  de  ma-  que  làns  territoire , a fu  acquérir  plqs 

irais , il  y eut  quatre-vingt  charrues  de  de  quatre  millions  de  rentes  en  con- 

jnoins , plus  d’un  village  iùt  réduit  à trats  fur  la  France , fans  compter  fet 
aine  ou  deux  mailbns , tandis  que  manuEiâuies  & fon  commerce. 
Genève  par  fa  feule  induftrie,  & pref- 

<(2)  Lun  âit  que  mu  écrits. 

Parmi  les  calomnies  dont  on  a ré- 
galé l’auteur  félon  l’ufage  établi , on 
a imprimé  dans  vingt  libelles  qu’il 
avait  gagne  quatre  ou  cinq  cent  mille 
firancs  à vendre  fes  ouvrages.  C’eft 

(})  Soudain  Fréron  t imprima  Pavoesu  Marchand. 

Marchand  , avocat  de  Paris  , s’eli  I de  l’auteur , & pluQeurs  perfonnes  y 
.amulè  è Ëdre  le  prétendu  tellament  I ont  été  trompées. 

(4)  Rédi^  mon  fymbole  en  patois  favoyard. 

Il  y eut  en  effet  le  Avril  1759  fauflhires  qui  rédigèrent  cette  pièce 

aine  déclaration  faite  pardevant  no-  écrite  d’un  (Ule  ridicule  , ne  pouffé, 

taire , d’une  prétendue  profeHion  de  rent  pas  leur  infolence  jufqu’à  pré- 

-foi , que  des  poliifons  inconnus  di-  tendre  qu’elle  (iit  fîgnée  par  l’autcuc. 

iàient  avoir  entendu  prononcer.  Les 

(0  dépit  de  Tijfot  fiiijfait  fa  carrière. 

-Célèbre  médecin  de  Laufanne  , capitale  du  pays  Roman. 

(6)  Hubert  me  faifait  rire  avec  fes  pafquinadu. 

Neveu  de  la  célèbre  mademoifelle  | Hubert  avait  le  talent  de  &iredes'por- 
IHubert , auteur  de  la  religion  tjfentiel-  I traits  en  caricature  , ^ même  de  les 
Je  à Phomme , livre  très  profond.  Mr.  I Ëiire  en  papier  avec  des  cifeauz. 

(7)  Ton  efpritjujlt  & vrai  , ton  mépris  des  enfers. 

On  devait  fans  doute  mé^fer  les  | méprife  pas  les  enfers  des  chrétiens 
<«nfèrs  des  payens  qui  n’étaient  que  I qui  font  la  vérité  même  conflatée  par 
jles&blesridicules.i.niaiÿ  l’auteur  ne  I l’^Ufb. 
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beaucoup.  Mais  auüî  d’autres  écri- 
vains ont  alTuré  qu’après  fa  mort  fes 
écrits  n’auraient  plus  de  débit  , & 
cela  les  confole. 
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RÉPONSE 

D’HORACE  A MONSIEUR  DE  VOLTAIRE. 
ParMr.  delaH.... 

jf^U  pins  gai  des  vieillards , au  plus  grand  des  poètes , 

A l’Orphée  attendu  dans  nos  belles  retraites , ' 

Des  champs  Elyfiens  , falut , paix  & longs  jours. 

Tous  nos  morts  beaux  efprits  hier  en  grand  concours, 

Sont  venus  m’annoncer  ton  épitre  charmante , 

Du  feu  de  ton  printems  encore  étincelante. 

Car  nous  aimons  tes  vers , & toûjours  tes  écrits 
Ont  charmé  l’Elyfée  auffi  bien  que  Paris. 

Nous  avons  admiré  ta  mufe  oHogénaire , 

Son  humeur  enjouée  & fa  marche  légère.  , 

11  n’eR  donné  qu’à  toi  de  croître  à fon  déclin. 

D’étre  au  foir  de  Tes  ans  ce  qu’on  eR  au  matin , 

D’étre  un  prodige  en  tout.  Lachéfis  étonnée , 

Compofant  de  tes  jours  la  trame  fortunée , 

Voit  leur  brillant  tilFu , dont  l’or  devrait  pâlir , 

Rajeuni  fous  Tes  doigts  , s’étendre  & s’embellir. 

Et  comment , dans  cet  âge  oh  la  froide  vieillefle 
Ote  à tous  nos  reflbrts  leur  flexible  foupIelTe , 

Où  les  organes  durs  & les  fens  engourdis  , 

Par  un  fentiment  prompt  ne  font  plus  avenis , 

As-tu  donc  confervé  ce  goût , ceae  harmonie , 

Cette  facilité  , la  grâce  du  génie , 

Ces  mouvemens  , ces  traits , ce  naturel  heureux  , 

Et  des  tons  dilFérens  l’accord  ingénieux  ? 
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Nous  avions  grand  befoin  de  cet  écrit  aimable  , 

Que  nous  daigne  envoyer  ta  mufe  inépuifable. 

Vos  modernes  efprits , vantés  dans  vos  journaux. 

Avec  peu  de  refpeél  ont  traité  nos  héros. 

Des  foupers  du  fophi  (i)  l’admirateur  grotefque , 
HérilTant  de  grands  mots  Ton  cyniTme  burlefque , 

Infulte  Montefquieu , dénigre  Cicéron. 

On  écrit  à Racine  en  ftile  de  Pradon. 

Des  dogmes  de  Quefnel  un  trifte  profélyte. 

En  bourgeois  du  Marais  a fait  parler  Tacite. 

La  Fontaine  fe  plaint , que  rêvant  un  beau  jour  , 

A * * près  de  Pfyché  crut  remplacer  l’Amour. 

Defpréaux , plus  fiché  qu’il  ne  put  jamais  l’étre , 

A fu  qu’Aliboron  l’ofait  nommer  fon  maître  (i). 

Il  ne  s’attendait  pas  à ce  ton  familier  ; 

Il  ne  veut  point , dit-il , d’un  fi  fot  écolier. 

Il  ne  veut  point  furtout  de  ce  plat  fecrétaire , 

Sous  un  nom  qu’il  dément  très  mal-adroit  faulTaire. 

Il  ofe  t’aiTurer , fans  trop  de  vanité , 

Que  fbn  ftile  à «e  point  n’eft  pas  encor  gâté. 

Mais  moi , quoique  ta  main  légère  & délicate 
Ait  brûlé  fur  ma  tombe  un  encens  qui  me  ftatte , 

Je  pourrais  cependant  me  plaindre  un  peu  de  toi. 
Pourquoi  me  reprocher  d’étre  flatteur  d’un  roi  (3)  ? 

D’un  roi  ! de  ce  nom  feul  mon  ombre  eft  c^nfée  ) 
L’oreille  d’un  Romain  en  eft  toûjours  bleftée. 

Ce  nom  feul  fit  jadis  fous  cent  coups  de  poignard , 

Au  milieu  du  fénat , tomber  le  grand  Céfar. 

Odave  triumvir  fut  un  tyran  coupable  ; 

Mais  il  fut  quarante  ans  magiftrat  équitable. 
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J’ai  loué  Tes  vertus  & non  pas  fes  for&its. 

Il  fiic  mon  bienfaiéleur , je  chantai  fes  bien&its  i 
J’applaudis  à Tes  loix , je  louai  fa  police  ; 

Je  célébrai,  peut-être  avec  quelque  jultice , 

Cet  efprit  qui  joignait  tant  de  talens  divers , 

Qui  commandait  au  monde , & fe  connut  en  vers. 

Que  dis-je  ? il  poflTéda  cet  art  fi  difficile. 

Que  fes  vers  font  touchans , quand  il  pleure  Virgile  ! 

C’efi  un  Dieu  qui  l’infpire , ou  bien  c’efi  l’amitié  : 

Quel  tribut  par  les  grands  plus  rarement  payé  ? 

Trop  heureux  les  mortels , quand  leur  maître  efi  fenfible  , 
Quand  Ton  orgueil  eft  noble  & n’efi  pas  inflexible , 

Qu’il  aime  les  neuf  fœurs , leurs  jeux  6c  leurs  concerts  , 

Le  fon  de  la  louange  efl  celui  des  beaux  vers  l 
Qui  veut  être  loué  mérite  un  jour  de  l’être. 

Qui  l’a  mieux  fit  que  toi  t qui  l’a  mieux  fait  connaître  i 
Quel  homme  vers  la  gloire  & l’immortalité  , 

D’un  plus  rapide  élan  fiit  jamais  emporté  ? 

Ton  génie  a voulu , dans  fes  vafles  ouvrages  , 

Embrafler  tous  les  arts , dominer  tous  les  âges. 

Partout  il  jette  au  loin  des  rayons  éclatans. 

Que  n’éteindra  jamais  le  long  oubli  des  tems. 

Les  morts , tu  le  fais  bien , parlent  fans  flatterie  } 

Ils  font  fans  préjugés , comme  fans  jaloufie  ; 

Et  Voltaire  vivant  efl  jugé  dans  ces  lieux  , 

Comme  il  doit  l'être  un  jour  par  nos  derniers  neveqx. 

Français , Grec  ou  Romain , ici  chacun  t’admire  : 

A l’Elyfée  en  pleurs  Racine  a lu  Zaïre  ; 

Corneille  a cru  revivre  en  écoutant  Brutus  ; 

Sophocle  & Cicéron , embellis  & vaincus , 

Se 
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Se  retrouvent  plus  grands  fous  ton  pinceau  tragique  » 
Et  ta  Jeanne  a charmé  le  chantre  d’Angélique. 
Plutarque  revoyant  la  lifte  de  Tes  rois  , 

Cherche  à qui  comparer  ton  héros  Suédois. 

Que  tes  vers  ont  flatté  le  bon  goût  de  Virgile  î 
Souvent  avec  Homère  il  parle  de  ton  ftile  : 
lis  difent  qu’en  effet , pour  les  vaincre  rous  deux , 

Il  ne  t’a  rien  manqué  que  leur  langue  & leurs  Dieux. 


J’ai  moins  écrit  que  toi , j’ai  voulu  moins  de  gloire. 
J’arrivai  moins  brillant  au  temple  de  mémoire. 

J’aimai  les  voluptés  , les  jeux  & le  loifir  : 

J’eus  des  momens  d’étude , & des  jours  de  plaiflr. 

Né  fous  un  ciel  heureux  , j’en  fentis  l’influence  : 
Jüabandonnai  ma  vie  à la  molle  indolence  ; 

Et  mon  goût  pour  les  arts , mes  faciles  talens , 
Variaient  mon  bonheur  & fervaient  mes  penchans. 

Je  reçus  Apollon  comme  on  reçoit  à table 
Un  ami  qui  nous  plaît , un  convive  agréable  , 

Non  comme  un  maître  dur  qui  fe  fait  obéir. 

Il  vint  charmer  ma  vie  , & non  pas  raflfervir. 

Souvent  à Tivoli , dans  mon  champêtre  afyle , 

Ou  fous  le  frais  abri  des  bois  de  Lucrétile , 

Quand  j’attendais  Glycère  au  déclin  d’un  beau  jour, 
Couché  fur  des  carreaux  difpofés  pour  l’amour , 

Tandis  que  la  vapeur  des  parfums  d’Arabie 
Pénétrait  & mes  fens  & mon  ame  amollie  i 
Qu’au  loin , des  inftrumens  l’accord  mélodieux 
Portait  à mon  oreille  un  bruit  voluptueux  ; 

Alors  dans  les  tranfports  d’un  aimable  délire , 

Infpiré  tout-à-coup  je  demandais  ma  lyre. 

Poëjles.  Tom.  III.  G 
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Je  chantais  l’efpéranca  8c  les  doux  fouvenirs  , 

Le  doux  refus  qui  trompe  & nourrit  les  délits , 

La  piquante  gaieté , la  naïve  tendrelTe. 

Je  vis  dans  l’art  des  vers  que  nous  apprit  la  Grèce  , 

Un  langage  enchanteur  dans  l’Olympe  inventé , 

Fait  pour  parler  aux  Dieux  ou  bien  à la  beauté. 

Quelquefois , élevant  ma  voix  & ma  penfée , 

Emule  audacieux  de  Pindare  8t  d’Alcée , 

Je  montai  dans  l’Olympe  ouvert  à mes  accens  : 

Ou , choqué  des  travers  & des  vices  du  tems  , 

J’exerçai  fur  les  fots  ma  gaieté  fatyrique  : 

J’efquiflai  même  un  jour  un  code  poétique. 

Mais  la  gloire  & les  arts  ne  bornaient  point  mes  voeux  ^ 
Le  plaifir  fut  toûjours  le  premier  de  mes  Dieux. 

Offave , qui  goûta  mon  heureux  caraffère  , 

M’offrit  auprès  de  lui  le  rang  de  fecrétaire. 

Je  refufai  fon  offre  ^ il  n’en  fut  point  bleffé. 

Accueilli  dans  fa  cour , à fa  table  placé  , 

Je  ne  lui  voulus  point  affujettir  ma  vie  : 

11  aurait  dérobé  mes  momens  à Lydie , 

A Philis , à Chloé , qui  valaient  mieux  que  lui  t 
L’efclavage  bientôt  eût  amené  l’ennui. 

J’aimais  beaucoup  Oèlavey  & plus  l’indépendance. 

Voltaire,  je  le  fais , eut  plus  de  corapluiaace i 
A la  cour  autrefois  il  attacha  fon  fort. 

Nous  connaiflbns  ici  ton  Salomon  du  Nori^ 

Et  fa  profe  éloquente , 6c  fes  rimes  hardies. 

D’Argens , qu’il  défolait  par  ffss  plaifanteries. 


A Mr.  de  voltaire. 

Ne  nous  vanta  pas  moins  fon  ton , Tes  agrémens , 

Sa  chère  un  peu  guerrière  & Tes  foupers  charmans  ^ 

Où  ceiTant  d’étre  roi , pour  être  plus  aimable , 

Laiflant  la  liberté  préfider  à fa  table , 

Frédéric  n’avait  plus  d’ennemis  que  les  fots  ; 

Et  même  contre  lui  permettait  les  bons  mots. 

II  avait  bien  raifon  ; dans  le  rang  qu’il  occupe  > 

Faut-il  de  fa  grandeur  être  toûjours  la  dupe  ? 

De  la  fociété  perdre  tous  les  appas  f 
L’étiquette  eil  l’efprit  de  ceux  qui  n’en  ont  pas. 

La  dignité  fouvent  mafque  l'infufHfance  ; 

On  s’enferme  avec  art  dans  un  noble  fllence  : 

Mais  qui  lait  bien  répondre , encourage  à parler. 

Vos  jours  étaient  lî  beaux  ! qui  pouvait  les  troubler  ? 
C’ell  donc  ce  Maupertuis , ce  bizarre  génie  , 

Géomètre  chagrin  que  tourmentait  l’envie  ; 

Qui , des  biens  & des  maux  fombre  calculateur , 

Jadis  li  trillement  nous  parla  du  bonheur  ? 

Il  fut  jaloux  & vain  : mais , pardonne  à fes  mânes. 
Pardonne  à ce  ramas  de  détraâeurs  profanes , 

Dont  le  nom  par  toi  feul , jufqu’à  nous  eft  venu. 

Quant  à Monlîeur  Fréron  , il  nous  eft  plus  connu  : 

Au  Bedlam  (4)  de  Pluton , fùftigés  par  Mégère^ 

Vifé , Gâcon , Zoile , attendent  leur  confrère. 

Quel  liécle  n’a  pas  vu  de  ces  obfcurs  pédans , 
Condamnés  au  malheur  de  haïr  les  talens , 

Qui  flattent  tour-à-tour  l’envie  & la  fottife  ? 
Quelquefois  on  les  lit  ; toûjours  on  les  méprilè. 

Laifle  ces  vils  ferpens  qui  flfflent  fur  tes  pas  : 

Alors  que  Linus  chante , on  ne  lef  entend  pas. 

G ij 
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Et  qui  n’adore  point  ta  mufe  enchantereflfe  ? 

Tu  crains  d’être  au-deffous  de  Rome  & de  la  Grèce, 
De  vivre  moins  que  moi  dans  la  poRérité  : 

C’eil  bien  là  d’un  Français  l’aimable  urbanité. 

Jadis , je  l’avoûrai , j’eus  moins  de  modeflie , 

Je  promis  à mes  vers  une  éternelle  vie  : 

Et  (1  j’en  crois  les  tiens  , je  me  fuis  peu  mépris. 

Mon  nom  ell  fur  de  vivre  alors  que  tu  m'écris. 

Tu  m’as  cité  fouvent  : c’eR  mon  plus  bel  éloge. 

Mais  toi  qui,  des  confins  du  pays  Allobroge, 

Sais  occuper  l’Europe  attentive  à tes  chants  , 

Ell-ce  à toi  de  douter  , dans  tes  fuccès  brillans  , 

Du  pouvoir  d’une  langue  à jamais  confacrée  , 

Dont  tu  pourrais  toi  feul  garantir  la  durée  i 

Ah  ! trop  heureux  Français  ! vous  faites  plus  que  nous. 

■Quand  la  terre  affervie  était  à nos  genoux  , 

La  langue  des  vainqueurs  devint  celle -du  monde: 

En  chefs-d’œuvre  des  arts  la  France  plus  féconde. 

Par  l’attrait  des  talens  , par  le  charme  des  vers. 

Sans  l’avoir  fubjugué , régne  fur  l’univers. 

Vos  drames  éloquens , honneur  xle  Melpomène, 
Monumens  qui  manquaient  à la  grandeur  Romaine, 
Charment  vingt  nations  avides  d’en  jouir  4 
Et  vos  voilins  jaloux  vous  doivent  leur  plaihr. 

Faut-il  à votre  glpire'  encore  un  nouveau  titre  î 
Des  intérêts  des  rois  votre  langue  eft  l’arbitre  : 
Difputant  contre  Orlof,  l’orateur  du  divan , 

Ofman  plaide  en  français  les  droits  de  fon  fultan  j 
Et  dans  Fokiani , le  Turc  & la  Ruffie 
Décident  en  français  des  deâins  de  l’Alie. 
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A tant  de  gloire  encor  que  peut-on  ajouter  ? 
■Qu’on  la  maintienne  au  moins , en  fâchant  t’imiter. 
Qu’on  fe  gatde  à jamais  de  bannir  de  la  fcène 
Ce  langage  des  Dieux  qu’adopta  Melpomùne. 

Pour  la  première  fois  je  t’écris  dans  le  tien  j 
Daigne  d’un  étranger  excufer  l’entretien  : 

Et  fî  j’ai  bégayé  la  langue  de  Voltaire , 

Je  vais  le  lire  encor  pous  apprendre  à mieux  faire. 


NOTES. 


(i)  Del  [ouf ers  du  [ophi  f admirateur  grotefque. 


MR,  L**  femeux  par  Tes  méta- 
phores , s’écrie  quelque  part 
avec  un  enchouGafme  très  plaifant  : 
Vive  ie  filphi.’  vive  le  grand  homae 


qiii  nutnge  avec  [es  amis  f qui  fatis[ait  , 
par  le  plus  délicieux  de  tous  les  milan, 
ges , [on  appétit  ^ [on  atur  I 


(2)  A [u  qu'Aliboron  fo[ait  siommer  [on  maître. 

Mr.  Fréron  qui  aime  beaucoup  les  I vent  dans  fes  feuilles , Mânes  de  De[- 
'figures  de  rhétorique , quoiqu’il  n’ait  I préaux.' 0 mon  maître! 
été  que  légent  de  lixiéme , répète  fou-  J 

(3)  Pourquoi  me  reprocher  Sétre  fiatteur  d'un  roi  ? 


"Le  gouvernement  d’Augufte  fondé 
Fur  les  loix  , partagé  avec  le  fènat , 
confervant  toutes  les  formes  républi- 
tcaines,  pouvait  s’appeller  «ne  mqgtyi 


tratm-e  [uprhne  , bien  plutôt  qu’/i»e 
royauté.  Scs  fuccellèurs  en  firent  un 
defpotifme  abominable. 


(4.)  Au  Bedlam  de  Pluton  >[ujligés  par  Mégère, 
l^om  de  Vh^ital.dei  fout  de  Londres. 
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LETTRE 

DE  Mr.  de  voltaire  A Mr.  PIGAL 

C^Her  Phidias , votre  ftatne 
Me  fait  mille  fois  trop  d'honneur  ^ 

Mais  quand  votre  main  s’évertue 
A fculpter  votre  ferviteur , 

Vous  égaiez  l’efprit  railleur 
De  certain  peuple  rimailleur 
Qui  depuis  fi  longtems  me  hue. 

L’ami  Fréron  le  barbouilleur 
D’écrits  qu’on  jette  dans  la  rue , 

Sourdement  de  fa  main  crochue 
Mutilera  votre  labeur. 

Attendez  que  le  deftrufteur 
Qui  nous  confume  & qui  nous  tue  f 
Le  tems , aidé  de  mon  pafteur , 

Ait  d’un  bras  exterminateur 
Enterré  ma  tête  chenue. 

Que  ferez-vous  d’un  pauvre  auteur 
Dont  la  taille  & le  cou  de  grue , 

Et  la  mine  très  peu  jouflue 
Feront  rire  le  connaifleor  ? 

Sculptez- nous  quelque  beauté  nue 
De  qui  la  chair  blanche  & dodue 
Séduife  l’oeil  du  fpeâateur  ; 
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£t  qui  dans  Ton  ame  infinue 
Ces  doux  défirs  & cette  ardeur  , 

Dont  Pigmalion  le  fculpteur , 

Votre  digne  prédécelTeur , 

Brûla , fi  la  feble  en  ell  crue. 

Au  marbre  il  fut  donner  un  cœur , 

Cinq  fens , infirument  du  bonheur. 

Une  ame  en  ces  fens  répandue  j 
£t  foudain  fille  devenue 
Cette  fille  refta  pourvue  , 

De  doux  appas  que  fit  pudeur 
Ne  dérobait  point  à la  vue. 

Même  elle  fut  plus  dififolue 
Que  fon  père  & Ibn  créateur. 

Que  cet  exemple  fi  fiatteur 
Par  vos  beaux  foins  ûs  perpétuel 


/ 
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LETTRE 

D E 

Mr.  de  voltaire  au  roi  de  PRUSSE. 

A Femey  ce  i«'.  Février  lyjj. 

Sire, 

JE  vous  ai  remercié  de  votre  porcelaine  ; le  roi  mon  maître 
n'en  a pas  de  plus  belle  ; àum  ne  m’en  a-t-il  point  envoyé. 
Mais  )e  vous  remercie  bien  plus  de  ce  que  vous  ro’ôtez , que  je 
ne  fuis  fenfible  à ce  que  vous  me  donnez.  Vous  me  retranchez 
tout  net  neuf  années  dans  votre  dernière  lettre.  Jamais  notre 
contrôleur  G.  des  finances  n’a  fait  de  fi  grands  changemens. 
Votre  majeflé  a la  bonté  de  me  faire  compliment  fur  mon  âge 
de  foixante  & dix  ans.  Voilà  comme  on  trompe  toujours  les' 
rois.  J’en  ai  foixante  & dix-neuf , s’il  vous  plaît , & bientôt 
quatre-vingt.  Ainfi  je  ne  verrai  point  la  defIruéHon  que  je 
Krtihaitais  fi  paflionnément  de  ces  vilains  Turcs  , qui  enferment 
les  femmes  & qui  ne  cultivent  point  les  beaux  arts. 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Thiriot  votre  hillorio- 

Sraphe  des  cafFés.  Il  s’acquittait  parfaitement  de  cette  charge  i 
favait  par  cœur  le  peu  de  bons  vers , & le  grand  nombre  des 
mauvais  qu’on  faifâit  dans  Paris  j c’était  un  homme  bien  nécef- 
faire  à l’état. 

Vous  n’avez  donc  plus  dans  Paris 
De  courtier  de  littérature. 

Vous  renoncez  aux  beaux-efprits  , 

A tous  les  immortels  écrits 
De  l’almanach  & du  mercure. 

L’in-folio  ni  la  brochure 

A 
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A vos  yeux  n’ont  donc  plus  de  prix  : 

D’où  vous  vient  tant  d’indifférence  ? 

Vous  foupçonnez  que  le  bon  tems 
Eff  pafTé  pour  jamais  en  France  } 

Et  que  notre  antique  opulence 
Aujourd’hui  fait  place  en  tout  fens 
Aux  guenilles  de  l’indigence. 

Ah  ! Jugez  mieux  de  nos  talens , 

Et  voyez  quelle  eft  notre  aifance. 

Nous  fommes  & riches  & grands  , 

Mais  c’eft  en  fait  d’extravagance. 

J’ai  même  très  peu  d’efpérance 
Que  Monfieur  l’abbé  Savatier , 

Malgré  fa  ilatteufe  éloquence , 

Nous  tire  jamais  du  bourbier  (*) 

Où  nous  a plongés  l’abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  papier. 


Le  goût  s’enfuit  , l’ennui  nous  gêne  , 
On  cherche  des  plaifirs  nouveaux  } 

Nous  étalons  pour  Melpomène 
Quatre  ou  cinq  fortes  de  tréteaux 
Au-lieu  du  théâtre  d’Athène. 

On  critique  , on  critiquera  , 

On  imprime  , on  imprimera 
De  beaux  écrits  fur  la  muHque  , 

Sur  la  fcience  économique , 

Sur  la  finance  & la  taéfique  , 

Et  fur  les  filles  d’opéra. 


(*)  L’abbé  Sabatier  , ou  Savatier 
de  Cadres , homme  qui  s’eft  avife  de 
juger  les  ficelés  avec  un  ci.  devant  foi- 

Poëjîes,  Tom.  III. 


difant  jéruite,&  qui  a ramaUèun  tas 
de  calomnies  ablurdes  pour  vendre 
fon  livre  qu’il  n’a  point  vendu. 
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En  province  une  académie 
Enfeigne  méthodiquement , 

Et  calcule  très  iâvamment 
Les  moyens  d’avoir  du  génie. 

Un  auteur  va  mettre  au  grand  jour 
L’utile  & la  profonde  hidoire 
Des  linges  qu’on  montre  à la  foire  , 

Et  de  ceux  qui  vont  à la  cour. 

Peut-être  un  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  à tant  d’agrémens  } 

Mais  je  connais  certaines  gens 
Qui  vers  les  bords  de  la  Viftule 
Ne  padent  pas  fi  bien  leur  tems. 
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LES  D E ^ X SIECLES. 

S lécle  où  je  vis  briller  un  I fuivi  d’un  quatre , 

Skcle  où  l’on  fut  écrire  aufTi  bien  que  combattre , 
D’où  vient  qu’à  nos  plaifirs  a fuccédé  l’ennui  ? 
RelTemblons  nous  du  moins  au  Romain  d’aujourd’hui 
Qui  lier  dans  l’indigence , & grand  dans  fes  migres , 
Vante  en  tendant  la  main  les  tréfors  de  fes  pères  ? 

Non  ; d’un  plus  noble  orgueil  notre  efprit  eft  blelTé. 
Nous  croyons  valoir  mieux  que  le  bon  tems  paiTé. 

La  fagelTe  en  nos  jours  a fur  nous  tant  d’empire 
Que  nous  avons  perdu  la  faculté  de  rire. 

C’eft  dommage  } autrefois  Molière  était  plaifant  j 
Il  fut  nous  égayer , mais  en  nous  inflruifant  : 

Le  comique  pleureur  aujourd’hui  veut  féduire , 

Et  fans  nous  amufer  renonce  à nous  inAruire. 

Que  je  plains  un  Français  , quand  il  eft  fans  gaîté  ! 
Loin  de  fon  élément  le  pauvre  homme  eft  jetté  ; 

Je  n’aime  point  Thalie  alors  que  fur  la  fcène 
Elle  prend  gauchement  l’habit  de  Melpomène. 

Ces  deux  charmantes  fœurs  ont  bien  changé  de  ton. 
Hors  de  fon  caraffère  on  ne  fait  rien  de  bon. 

Molière  en  rit  là-bas  > & Racine  en  foupire. 

Il  ne  peut  fupporter  l’inlîpide  délire 
De  tous  ces  plats  romans  mis  en  vers  bourfouflés , 
Apoftrophes  aux  dieux  , lieux  communs  ampoulés , 
Maximes  (ans  raifon , nœuds  d’intrigues  bizares  , 

Et  la  fcène  ftançaife  en  proie  à des  barbares. 

Hij 
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LES  DEUX  SIECLES. 

r Tant  mieux  , dit  un  rêveur  foi-difant  financier, 

Qui  gouverne  l’état  du  haut  de  fon  grenier  ; 

La  chute  des  beaux  arts  efl  un  bieif  pour  la  France  j 
Des  revenus  du  roi  ma  main  tient  la  balance  : 

Je  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis. 

Vous  ennuyez  l’état , & moi  je  l’enrichis. 

J’ai  fu  fertilifer  la  terre  avec  ma  plume. 

J’ai  fait  contre  Colbert  un  excellent  volume  ; 

Le  public  n’en  fait  rien  : mais  la  poftérité 
M’attend  pour  me  conduire  à l’immortalité: 

Et  pour  prix  des  calculs  où  mon  efprit  fe  tue , 

Je  veux  avec  Jean  Jaque  avoir  une  ftatue.  (*) 

Taifez-vous , lui  répond  un  philofophe  altier  , 

Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obfcur  métier  ; 

Vous  gouvernez  l’état  ! quelle  trifte  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie  ! 

Prenez  un  vol  plus  haut , gouvernez  l'univers. 

Prouvez- nous  que  les  monts  font  formés  par  les  mers , 

Jetiez  les  Apennins  dans  l’abîme  de  l’onde, 

Defcendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde. 

Pour  bien  connaître  l’ame  & nos  fens  inégaux , 

Allez  des  Patagons  difféquer  les  cerveaux  j 
Et  tandis  que  Néedhara  a créé  des  anguilles , 

Courez  chez  les  Lappons  & ramenez  des  filles. 

Voilà  comme  on  s’illuftre  en  ce  fiécle  profond  : 

De  la  nature  enfin  mes  yeux  ont  vu  le  fond. 

Que  Dieu  parle  à fon  gré  , qu’à  fa  voix  tout  s’arrange  ; 

(*)  On  a ilcja  vu  que  Jfjn  Jaque  J que  de  Paris,  que  l’Europe  aurait  dù 
RouiTcau  le  Genevois, s’ avifa d’écrire  j lui  élever  une  llacue  à lui  Jean  Ja- 
dans  une  lettre  à monlleur  l’archevè-  I que. 
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Ce  trait  a fes  beautés  ; moi  je  parle , & tout  change. 

Va  , ne  t’amufe  plus  aux  finances  du  roi , 

Vien-t-en  créer  un  monde  & fois  Dieu  comme  moi. 

A ces  difcours  brillans  , faift  d’un  faint  firrupule  , 
L’archidiacre  Trublet  s’épouvante  & recule  ; 

Et  pour  charmer  la  cour  qui  s’y  connaît  A bien , 

Avec  un  récollet  fait  le  Journal  chrétien. 

Les  voilà  tous  les  deux  qui  commentant  Moifê , 

Pour  quinze  fous  par  mois  font  l’appui  de  l’églUê. 

Ils  travaillent  longiems  ; leur  libraire  conclut 
Qu’il  va  mourir  de  faim , mais  qu’il  fait  fon  falut. 

Un  autre  fou  paraît  fuivi  de  fa  fofciére  ; 

11  veut  réduire  au  gland  l’académie  entière. 

Renoncez  aux  cités , venez  au  fond  des  bois , 

Mortels , vivez  contens , fans  fecours  & fans  loix  ; 

Ou  fî  vous  perfiftez  dans  l’abus  effroyable 
De  goûter  les  plaifirs  d’un  être  fociable , 

A mes  foins  vigilans  ofez  vous  confier. 

Je  fais  d’un  gentilhomme  un  garçon  menuifier. 

Ma  Julie  avec  moi  perdant  fon  pucelage  , 

Accouche  d’un  fœtus  , & n’en  eft  que  plus  fage. 

Rien  n’efl  mal  ; rien  n’eff  bien  ; je  mets  tout  de  niveau 
Je  marie  au  Dauphin  la  fille  du  bourreau: 

Les  petites-maifons  où  toujours  j’étudie  , 

Valent  bien  la  Sorbonne  & fa  théologie. 

Ainfi  fur  le  pont-neuf,  parmi  les  charlatans , 

L’échappé  de  Genève  ameute  les  palfans  , 

Grimpé  fur  les  tréteaux  , qui  jadis  dans  Athène 
Avaient  fervi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 
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LES  DEUX  SIECLES. 

Si  la  philoCophie  a pris  ce  noble  elTor , ^ 

L’hiAoire  fous  nos  mains  va  s’embellir  encor. 

Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire , 

Sans  éclairer  l’efprit  furchargent  la  mémoire. 

Allons  , poudreux  valets  d’infolens  imprimeurs  , 
Petits  abbés  crotés , faméliques  auteurs  , 

RelfalTez-moi  Petau , copiez-moi  Du  Cange  ; 

De  tous  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 

Servez  d’antiques  mets  fous  des  noms  empruntés , 

A l’appétit  mourant  des  lefteurs  dégoûtés  : 

Mais  furtout  écrivez  en  profe  poétique  : 

Dans  un  ilile  ampoulé  parlez-moi  de  phyflque  : 
Donnez  du  gigantefque  ; étourdiflez  les  fots. 

Si  vous  ne  penfez  pas  , créez  de  nouveaux  mots  : 

Et  que  votre  jargon  digne  en  tout  de  notre  âge , 
Nous  falTe  de  Racine  oublier  le  langage. 

Jadis  en  fa  volière  un  riche  curieux 
Rafliembla  des  oifeaux  le  peuple  harmonieux  j 
Le  chantre  de  la  nuit , le  ferin  , la  fauvette  , 

De  leurs  fons  enchanteurs  égayaient  fa  retraite  ; 

11  eut  foin  d’écarter  les  lézards  & les  rats. 

Ils  n’ofaient  approcher  : ce  tems  ne  dura  pas. 

Un  nouveau  maître  vint  ; fes  gens  fe  négligèrent , 

La  volière  tomba  ; les  rats  s’en  emparèrent  ; 

Ils  dirent  aux  lézards , IlluRres  compagnons  , 

Les  oifeaux  ne  font  plus  : & c’eR  nous  qui  régnons. 
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LE  PERE  NICODEME  ET  JEANNOT. 

Le  Pere  Nicodeme. 

3 Eannot , fouviens-toi  bien  que  la  philofophie 
Eft  un  démon  d’enfer  à qui  l’on  facrifle. 

Archimède  autrefois  gâta  le  genre  humain  j 
Newton  dans  notre  tems  fut  un  franc  libertin. 

Locke  a plus  corrompu  de  femmes  & de  filles 
Que  Lafs  à l’hôpital  n’a  conduit  de  familles. 

Tout  chrétien  qui  raifonne  a le  cerveau  blefle. 

BénifTons  les  mortels  qui  n’ont  jamais  penfé. 

O bienheureux  Larcher , Viret , Cogé  , Nonotte , 

Que  de  tous  vos  écrits  la  pefanteur  dévote 
Toûjours  pour  mon  efprit  eut  de  charmes  puiflani! 

Le  péché  n’eft,  dit-on , que  l’abus  du  bon  fens  ; 

Et  de  peur  de  l’abus  vous  bannifiez  l’ufage. 

Ah  ! fuyons  faintemcnt  le  danger  d’étre  fage. 

Pour  faire  ton  falut  ne  penfe  point , Jeannot  ; 

Abruti  bien  ton  aroe , & fai  vœu  d’être  un  fot. 

J E A N N O T. 

Je  fens  de  vos  difcours  l’influence  bénigne , 

Je  bâille  4 & de  vos  foins  je  me  crois  déjà  digne. 

J ai  toûjours  remarqué  que  l’efprit  rend  malin. 

Vous  vous  relTou venez  du  bon  curé  Pantin, 

Qui  prêchant , coufeflant  les  dames  de  Verfailles, 

CarefTait  lour-à-tour,  (k  volait  fes  ouailles  4 
Ce  cher  Monfieur  Biüard,  & fon  ami  Curfel  , 

Grands  porteurs  de  cilices , & chanteurs  de  miiTel , 
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64  LE  PERE  N I C O D E^M  E 

Qui  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  œuvres  pies. 
Tous  ces  gens-là , mon  père , étaient  de  grands  génies  ! 

Le  Pere  Nicodeme. 

Mon  fils  , n’en  doute  pas , ils  ont  philofoplié  ; 

Et  foudain  leur  erprit  par  le  diable  échauffe , 

Brûla  de  tous  les  feux  de  la  concupifcence. 

Dans  les  bofquets  d’Eden  l’arbre  de  la  fcience, 

Portait  un  fruit  de  mort  & de  corruption. 

Notre  bon  père  en  eut  une  indigeffion. 

Pour  lui  bien  conferver  fa  fragile  innocence , 

Il  eût  falu  planter  l’arbre  de  l’ignorance. 

J E A N N O T. 

C’eff  bien  dit  ; mais  fouffrez  que  Jeannot  l’hébété 
Propofe  avec  refpeft  une  difficulté  : 

De  tous  les  écrivains  dont  la  pefante  plume 
Barbouilla  fans  penfer  tous  les  mois  un  volume , 

Le  plus  ignare  en  grec , en  français  , en  latin , 

C’efi  notre  ami  Fréron  de  Kimper-Corentin. 

Sa  groffe  ame  pourtant  dans  le  vice  eff  plongée. 

De  cent  mortels  poifons  Belzébuth  l’a  rongée. 

Je  conclurais  de-là , fi  j’ofais  raifonner , 

Que  le  pauvre  d’efprit  peut  encor  fe  damner. 

Le  Pere  Nicodeme. 

Oui , mais  c’cft  quand  ce  pauvre  ofe  fe  croire  riche  , 
C’eff  quand  du  bel  elprit  un  lourd  pédant  s’entiche  , 
Quand  le  démon  d’orgueil , & celui  de  la  faim 
Saififfent  à la  gorge  un  maudit  écrivain  j 


E T JEANNO  T.  6^ 

Le  déloyal  alors  eft  pofliédé  du  diable.  ^ 

Chez  tout  fot  bel  efprit  le  vice  eft  incurable  ; 

Il  va  trouver  enfin  pour  prix  de  Tes  travers 
Desfontaine  & ChaufTon  dans  le  fond  des  enfers. 

Au  pur  fein  d'Abrahain  il  eût  volé  peut-être , 

Si  dans  fon  humble  étage  il  eût  fu  fe  connaître  } 

Mais  il  fut  réprouvé  fi-tôt  qu’il  entreprit 
D’allier  la  fottife  avec  le  bel  efprit. 

Autrefois  un  bibou  formé  par  la  nature , 

Pour  fuir  l’ailre  du  jour  au  fond  de  fa  mafure, 

LafTé  de  fa  retraite  eut  le  projet  hardi 
De  voir  comment  efl  fait  le  foleil  à midi. 

11  pria  de  fon  antre  une  aigle  fa  voifine 
De  daigner  le  conduire  à la  fphére  divine , 

D’où  le  blond  Apollon  de  fes  rayons  dorés 
Perce  les  vafles  deux  par  lui  fèul  éclairés. 

L’aigle  au  milieu  des  airs  le  porta  fur  fes  ailes. 

Mais  bientôt  ébloui  des  clartés  immortelles 
Dont  l’éclat  n’eft  pas  fait  pour  fes  débiles  yeux , 

Le  mangeur  de  fouris  tomba  du  haut  des  deux. 

Les  oifeaux  accourus  à fes  plaintes  funèbres , 

Dévorèrent  foudaia  le  Courier  des  ténèbres. 

Profite  de  fa  faute  ; & , tapi  dans  ton  trou  « 

Fui  le  jour  à jamais  en  fidèle  hibou. 

J E A N N O T. 

On  a beau  fe  foumettre  & fermer  la  paupière  ; 

On  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 

J’entends  dire  en  tous  lieux  que  le  monde  eA  inArait,' 

Qu’avec  Saint  Loyola  le  menfonge  s’enfuit  y 
Poëjiet,  Tom.  IIL 


I 


66 


LE  PERE  N I C O D E M E 


Qu’Aranda  dans  l’Efpagne  , éclairant  les  fidèles  , 

A l’inquifition  vient  de  rogner  les  ailes. 

Chez  les  Italiens  les  yeux  fe  font  ouvens. 

Une  augude  cité  fouveraine  des  mers , 

Des  hleis  de  Barjone  a rompu  quelques  mailles. 

Le  fouverain  chéri  qui  naquit  dans  Verfailles 
AnnuUa , m’a-t-on  dit , ces  billets  fi  fameux 
Que  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux. 

Avec  difcrétion  la  fage  tolérance. 

D’une  éternelle  paix  nous  permet  l’efpérance- 
D’abord  avec  effroi  j’entendais  ces  difcours  ; 

Mais  , par  cent  mille  voix  répétés  tous  les  jours  , 

Ils  réveillent  enfin  mon  ame  appefantie  ; 

Et  j’ai  de  raifonner  la  plus  terrible  envie. 

Le  Pere  Nicodeme. 

Ah  ! te  voilà  perdu.  Jeannot  n’eff  plus  à moi. 

Tous  les  cœurs  font  gâtés l’efprit  bannit  la  foi  ! 

L’efprit  s’étend  partout. O divine  Bétifê , 

Verfèz  tous  vos  pavots  ; foutencz  mon  Eglife. 

A quels  faims  recourir  dans  cette  extrémité  ? 

O mon  fils , cher  enfant  de  la  ftupidité , 

Quel  ennemi  t’arrache  au  doux  fein  de  ta  mère  ? 

On  te  l'a  dit  cent  fois  , malheur  à qui  s’éclaire. 

Ne  va  point  contrifter  les  cœurs  des  gens  de  bien. 
Courage  ; allons , rends-toi , lis  le  Journal  chrétien  ; 

De  Jean  George  , croi-moi , lis  le  difcours  fublime. 
C’eff  pour  ton  mal  qui  preffe  un  excellent  régime. 

Tu  peux  guérir  encor.  Oui , Paris  dans  fes  murs 
Voit  encor , grâce  à Dieu  , des  efprits  lourds , obfcurs , 
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ET  J E A N N O T, 

D’argumen$  rebattus  déterminés  copi/les , 

Tous  farcis  de  lambeaux  des  premiers  janfénilies. 
Jette-toi  dans  leurs  bras  ; dévore  leurs  leçons  j 
Appren  d’eux  à donner  des  mots  pour  des  raifons. 

Fais  des  phrafes  , Jeannot  j ma  douleur  t’en  conjurei 
Par  ce  palliatif  adoucis  ta  bieflure. 

Ne  fois  point  philorophe. 

Jeannot. 

Ah  ! vous  percez  mon  cœur» 
Allons , ne  voyons  goutte  } & chériflbns  l’erreur. 

C’ell  vous  qui  le  voulez.  Mais  quel  fruit  tirerai-je 
De  demeurer  un  fot  au  fortir  du  collège  ? 

Le  Pere  Nicodeme, 

Jeannot , je  te  promets  un  bon  canonicat. 

Et  peut-être  à ton  tour  deviendras-tu  prélat. 
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L 

V ! c’eft  toi  que  j’ifflplore  ; 
Soutien  ma  voix  , difte  mes  vers  : 

C’eft  toi  qu’on  craint  & qu’on  adore  ^ 

Toi  qui  fais  trembler  les  pervers. 

Tes  yeux  veillent  fur  la  juftice , 

Sous  tes  pieds  tombe  l’artifice 
Par  la  main  du  tems  abattu. 

Témoin  facré  , juge  inflexible , 

Tu  mis  ton  trône  incorruptible 
Entre  l’audace  & la  vertu. 


II. 

Qu’un  autre  en  ùl  fougue  hautaine , 

Infultant  aux  travaux  de  Mars , 

Soit  le  flatteur  du  prince  Eugène , 

Et  le  Zoile  des  Céfars  } 

Qu’en  adoptant  l’erreur  commune 

11  n’impute  qu’à  la  fortune 

Les  fuccès  des  plus  grands  guerriers  ; 

Et  que  du  vainqueur  du  Granique 
Son  éloquence  fatyrique 
Penfe  avoir  flétri  les  lauriers. 

i 

C«tte  ode  cft  de  raonée  1762  , dans  le  tems  de  l’aflceuTe  avantâre 
des  Calas. 
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III. 

Illuftres  fléaux  de  la  terre , 

Çui  dans  votre  cours  orageux  , 

Avez  renverfé  par  la  guerre 
D autres  brigands  moins  courageux  ; 

Je  vous  hais  , mais  je  vous  admTrf, 

Gardez  cet  éternel  empire 
Que  la  gloire  a fur  nos  efprits. 

Ce  font  les  tyrans  fans  courage 
A qui  je  ne  dois  pour  hommage 
Que  de  l’horreur  & du  mépris. 

IV. 

Koulikan  ravage  l’Afle  , 

Mais  en  affrontant  le  trépas. 

Tout  mortel  a droit  fur  fa  vie  ; 

Qu’il  expire  fous  mille  bras. 

Que  le  brave  immole  le  brave. 

Le  guerrier  qui  frappa  Guffave, 

Ailleurs  eût  rampé  fous  fes  loix. 

£t  dans  ces  fameufes  journées  , 

Au  droit  du  glaive  d^inées  , 

Tout  foldat  eft  égal  aux  rok. 

V. 

Mais  que  ce  fourbe  fanguinaire , 

De  Charles-Quint  l’indigne  fils. 

Cet  hypocrite  atrabilaire 
Entouré  d’efclaves  hardis  4 
Entre  les  bras  de  fa  maitrefle  , 

lüj 
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Plongé  dans  la  flatteufe  ivrefle 
De  la  volupté  qui  l’endort , 

Aux  dangers  dérobant  fa  tête 
Envoyé  en  cent  lieux  la  tempête , 

Les  fers , la  difcorde  & la  mort  I 

VI. 

Que  Borgia  fous  fa  thiare 
Levant  un  front  inceilueux  , 

Immole  à fa  fureur  avare 
Tant  de  citoyens  vertueux  j 
Et  que  la  fanglante  Italie  , 

Tremble  , fe  taife  & s’humilie 
Aux  pieds  de  ce  tyran  facré  : 

O terre  ! ô peuples  qu’il  offenfe , 

Ctiez  au  ciel , criez  vengeance  , 

Armez  l’univers  conjuré. 

VIL 

O vous  tous  qui  prétendez  être  ! 
Méchans  avec  impunité , 

Vous  croyez  n’avoir  point  de  maître. 
Qu’eft-ce  donc  que  la  vérité  ? 

S’il  efl  un  magillrat  injuHe , 

11  entendra  la  voix  augufle 
Qui  contre  lui  va  prononcer  ; 

Il  verra  fa  honte  éternelle 
Dans-  les  traits  d’un  burin  Edelle  , 

Que  le  tems  ne  peut  effacer. 
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Quel  eft  parmi  nous  le  barbare  ? 
Ce  n*eft  point  le  brave  officier  , 

Qui  de  Champagne  ou  de  Navarre 
Dirige  le  courage  altier  ; 

C’eft  un  pédant  morne  & tranquille  , 
Gonflé  d’un  orgueil  imbécille , 

Et  qui  croit  avoir  mérité 
Mieux  que  les  Maupeoux  vénérables 
Le  droit  de  juger  fes  femblables  , 
Pour  l’avoir  jadis  acheté. 

IX. 

Arrête  , ^e  atroce  , ame  dure  , 
Qui  veux  , dans  tes  graves  fureurs , 
Qu’on  arrache  par  la  torture 
La  vérité  du  fond  des  cœurs. 

Torture  ! ufage  abominable 
Qui  fauve  un  robufle  coupable  , 

Et  qui  perd  le  faible  innocent } 

Du  faîte  éternel  de  fon  temple 
La  vérité  , qui  vous  contemple  > 
Détourne  l’œil  en  gémifTant. 

X. 

Vérité  ! porte  à la  mémoire , 
Répète  aux  plus  lointains  climats 
L’éternelle  & fatale  hifloire 
Du  fupplice  affreux  des  Calas. 

Mais  dis  qu’un  monarque  propice  , 
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En  foudroyant  cette  injnlHce  , 

A vengé  tes  droits  violés. 

Et  vous  , de  Thémis  interprètes  , 

Méritez  le  rang  où  vous  êtes  ; 

Aimez  la  juAice  , & tremblez. 

XI. 

Qu’il  eft  beau  , généreux  d’Argence , (*) 
Qu’il  eft  digne  de  ton  grand  cœur , 

De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur  1 
Souvent  l’amitié  chancelante 
Reflerre  fa  pitié  prudente  , 

Son  cœur  glacé  n’ofe  s’ouvrir. 

Son  zélé  eft  réduit  à tout  craindre  : 

Il  eft  cent  amis  pour  nous  plaindre  } 

Et  pas  un  pour  nous  fecourir. 

XII.- 

Quel  eft  ce  guerrier  intrépide  ? 

Aux  aflauts  je  le  vois  voler } 

A la  cour  je  le  vois  timide  : 

Qui  fait  mourir  , n’ofe  parler. 

La  Germanie  & l’Angleterre , 

Par  cent  mille  coups  de  tonnerre , 

Ne  lui  font  pas  baifler  les  yeux  : 

Mais  un  mot , un  feul  mot  l’accable  i 
Et  ce  combattant  formidable 
N’eft  qu’un  efclave  ambitieux. 

(*)  Le  marquis_  d’Argencc. 


XIII. 
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' Imitons  les  mœurs  héroïques , 

De  ce  roiniftre  des  combats , 

Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A le  cœur  , la  tête  & le  bras  ; 

Qui  penfe  & parle  avec  courage  ; 
Qui  de  la  fortune  volage 
' Dédaigne  les  dons  paffagers  : 

Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie  ; ' 

Et  qui  fait  méprifer  l’envie  , 

Comme  il  méprifa  les  dangers. 


ODE  PINDARIQ^UE 

A PROPOS  DE  LA  GUERRE  PRÉSENTE  EN  GrÈCE. 

I. 

fond  d’un  ferrail  inutile 
Que  fait  parmi  Tes  icoglans 
Le  vieux  fucceflieur  imbécile 
Des  Bajazets  & des  Orcans  ? 

Que  devient  cette  Grèce  altière 
Autrefois  favante  & guerrière  , 

Et  n languilTante  aujourd’hui , 

Rampante  aux  genoux  d’un  Tartare , 

Plus  amollie  & plus  barbare 
Et  plus  méprifable  que  lui. 
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1 1. 


Tels  n’étaient  point  ces  Héraclides 
Suivans  de  Minerve  & de  Mars  , 

Des  Perfans  vainqueurs  intrépides 
Et  favoris  de  tous  les  arts  ; 

Eux  qui  dans  la  paix  , dans  la  guerre 
Furent  l’exemple  de  la  terre 
Et  les  émules  de  leurs  Dieux  , 

Lorfque  Jupiter  & Neptune 
Leur  aflervirent  la  fortune , 

Et  combattirent  avec  eux. 

I 1 1. 

Mais  quand  fous  les  deux  Théodolês  ^ 
' Tous  ces  héros  dégénérés 
Ne  virent  plus  d’apothéofes 
Que  de  vils  pédans  tonfurés , 

Un  délire  théologique 
Arma  leur  efprit  frénétique 
D’anathêmes  & d’argumens  ; 

Et  la  poAérité  d’Achile , 

Sous  la  règle  de  Saint  Bafile , 

Fut  l’efclave  des  Ottomans. 

IV. 

Voici  le  vrai  tems  des  croifades  , 
Français  , Bretons  , Italiens  , 

C’ell  trop  fupporter  les  bravades 
Des  cruels  vainqueurs  des  chrétiens. 

Un  ridicule  fanatifme 
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Fit  fuccotnber  votre  héroïirne 
Sous  ces  tyrans  viftorieux. 

Ecoutez  Pallas  qui  vous  crie  : 

Vengez-moi , vengez  ma  patrie  , 

Vous  irez  après  aux  faints  lieux. 

V. 

Je  veux  refliifciter  Athènes. 

Qu’Homère  chante  vos  combats  , 

Que  la  voix  de  cent  Démofthènes 
Ranime  vos  coeurs  & vos  bras. 

Sortez  , renailTez  arts  aimables 
De  ces  ruines  déplorables 
Qui  vous  cachaient  fous  leurs  débris. 
Reprenez  votre  éclat  antique  , 

Tandis  que  l'opéra  comique 
Fait  les  triomphes  de  Paris. 

VI. 

Que  des  badauts  la  populace 
S’étouffe  à des  proceffions  j 
Que  des  impoffeurs  à beface 
Préfident  aux  convulffons } 

Je  rirai  de  cette  manie. 

Mais  )e  veux  que  dans  Olympie 
Phidias  , Pigal  ou  Vulcain 
Faffent  admirer  è la  terre 
Les  noirs  fourcils  du  Dieu  mon  père  , 

Et  mettent  la  foudre  en  fa  main. 
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C’eft  par  moi  que  l’on  peut  connaître 
Le  monde  antique  & le  nouveau. 

Je  fuis  la  ülle  du  grand  Etre  , 

Et  je  naquis  de  fon  cerveau. 

C’eft  moi  qui  conduis  Catherine , 
Quand  cette  étonnante  héroïne 
Foulant  à fes  pieds  le  turban  , 

Réunit  Thémis  & Bellone  , 

Et  rit  avec  moi  fur  fon  trône 
Du  targum  & de  l’alcoran. 

VIII. 

Je  diftai  l’Encyclopédie , 

Cet  ouvrage  qui  n’ell  pas  court  , 

A d’Alembert  que  j’étudie  , 

A mon  Diderot , à Jaucoutt  ; 

J’ordonne  encor  au  vieux  Voltaire 
De  percer  de  fa  main  légère 
Les  ferpens  du  facré  vallon.  ^ 

Et  puifqu’il  m’aime  & qu’il  me  venge , 
Il  peut  écrafer  dans  la  fange 
Le  lourd  Nonotte  & l’abbé  Guion. 
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L'ANNIVERSAIRE  DE  LA  St.  BARTHELEMI , 

POUR  l’année  1772. 

TT'  U reviens  après  deux  cent  ans 
Jour  affreux , jour  fatal  au  monde. 

Que  l’abime  étemel  du  tems 
Te  couvre  de  fa  nuit  profonde. 

Tombe  à jamais  enfeveli 

Dans  le  grand  fleuve  de  l’oubli , ' ' ' 

Séjour  de  notre  antique  hiftoire. 

Mortels  , à fouffrir  condamnés , 

Ce  n’eft  que  des  jours  fortunés 
Qu’il  faut  conferver  la  mémoire. 

«f  ft 

C’eff  après  le  Triumvirat 
Que  Rome  devint  florifTante. 

Un  poltron  tyran  de  l’état , 

L’embellit  de  fa  main  fanglante. 

C’efl  après  les  profcriptions 
Que  les  enfans  des  Scipions 
Se  croyaient  heureux  fous  Oâave. 

Tranquille  & fournis  à fa  loi 
On  vit  danfer  le  peuple  roi 
En  portant  des  chaînes  d’efclave. 

«e  * 

Virgile,  Horace,  Pollion 
Couronnés  de  myrrhe  & de  lière, 

K ii; 
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Sur  la  cendre  de  Cicéron 
Chantaient  les  baifers  de  Glicère. 

Ils  chantaient  dans  les  mêmes  lieux 
Où  tombèrent  cent  demi-Dieux 
Sous  des  alTalBns  mercénaires. 

Et  les  familles  des  profcrits 
Rafleroblaient  les  jeux  & les  ris 
Entre  les  tombeaux  de  leurs  pères. 

Bellone  a dévafté  nos  champs 
Par  tous  les  fléaux  de  la  guerre. 

Cérès  par  Tes  dons  renaiffans , 

A bientôt  confolé  la  terre. 

L’enfer  engloutit  dans  Tes  flancs 
Les  déplorables  habitans 
De  Lisbonne  aux  flammes  livrée. 

Abandonna-t-on  fon  féjour  ?... 

On  y revint , on  fît  l’amour  ; 

Et  la  perte  fut  réparée.  / 

Tout  mortel  a verfé  des  pleurs , 

Chaque  fiécle  a connu  les  crimes  ; 

Ce  monde  efl  un  amas  d’horreurs , 

De  coupables  & de  viélimes. 

Des  maux  paiTés  le  fouvenir , 

Et  les  terreurs  de  l’avenir 
Seraient  un  poids  infupportable  ; 

Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  : 

Il  le  créa  frivole  & vain 

Pour  le  rendre  moins  miférable.  ^ 
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CONTE  MORAL. 

D Ans  fes  écrits  un  fage  Italien 
Dit  que  le  mieux  eft  l’ennemi  du  bien. 

Non  qu'on  ne  puilTe  augmenter  en  prudence  , 
En  bonté  d’ame , en  talens  , en  Icience. 
Cherchons  le  mieux  fur  ces  chapitres-là  ; 
Partout  ailleurs  évitons  la  chimère. 

Dans  Ton  état , heureux  qui  peut  fe  plaire , 
Vivre  à fa  place , & garder  ce  qu’il  a ! 

La  belle  Arfène  en  eft  la  preuve  claire. 

Elle  était  jeune  ; elle  avait  à Paris 
Un  tendre  époux  emprelTé  de  complaire 
A Ton  caprice , & fouffrant  fes  mépris. 

L’oncle , la  fœur , la  tante , le  beau-père , 

Ne  brillaient  pas  parmi  les  beaux-efprits  ; 

Mais  ils  étaient  d’un  fort  bon  caraflère. 

Dans  le  logis , des  amis  fréquentaient  ; 
Beaucoup  d’aifance , une  affez  bonne  chère  ; 

Les  pafle-tems  que  nos  gens  connailTaient , 

Jeu  , bal , fpeéfacle  & foupers  agréables 
Rendaient  fes  jours  à-peu-près  tolérables. 

Car  vous  favez  que  le  bonheur  parfait 
Eft  inconnu  ; pour  l’homme  il  n’eft  pas  fait. 
Madame  Arfène  était  fort  peu  contente 
De  fes  plaiftrs.  Son  fuperbe  dégoût 
Dans  fes  dédains  fuyait  ou  blâmait  tout  : 

On  l’appellait  la  belle  impertinente. 
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Or  admirez  la  faibleffe  des  gens. 

Plus  elle  était  diftraite , indifférente , 

Plus  ils  tâchaient , par  des  foins  complaifans , 
D’apprivoifer  fon  humeur  méprifante } 

Et  plus  aufli  notre  belle  abufait 
De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  faifait. 

Pour  fes  amans  encor  plus  intraitable  ; 

Aife  de  plaire , & ne  pouvant  aimer , 

Son  cœur  glacé  fe  laiuait  confumer 
Dans  le  chagrin  de  ne  voir  tien  d’aimable. 

D'elle  à la  fin  chacun  fe  retira. 

De  couriifans  elle  avait  une  lifte  ; 

Tout  prit  parti  -,  feule  elle  demeura 
Avec  l’orgueil , compagnon  dur  & trifle  : 

Bouflî , mais  fec  , ennemi  des  ébats  , 

Il  renfle  l’ame  & ne  la  nourrit  pas. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  itiarraine 
La  fée  Aline.  On  fait  que  ces  efprits 
Sont  mitoyens  entre  l’e'péce  humaine 
Et  la  divine  ; & roonfleur  Gabalis 
Mit  par  écrit  leur  hifloire  certaine. 

La  fée  allait  quelquefois  au  logis 
De  fa  filleule , & lui  difait  : •*  Arfène  , 

» Es-tu  contente  à la  fleur  de  tes  ans  i 
» As-tu  des  goûts  & des  amufemens  ? 

» Tu  dois  mener  une  aflez  douce  vie.  « 

L’autre  en  deux  mots  répondait  : je  m’ennuie. 

» C’eft  un  grand  mal  ( dit  la  fée  ) & je  croi 
>*  Qu’un  beau  fecret  c’eft  de  vivre  chez  foi.  « 

Arfène 
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Ariène  enfin  conjura  fon  Aline 
De  la  tirer  de  fon  maudit  pays. 

* Je  veux  aller  à la  fphère  divine  ; 

» Faites-moi  voir  votre  beau  paradis  ; 

M Je  ne  faurais  fupporter  ma  famille , 
n Ni  mes  amis.  J’aime  afifez  ce  qui  brille  , 
w Le  beau  , le  rare  ; & je  ne  puis  jamais 
» Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais. 

» C’eft  un  goût  vif  dont  je  me  fens  coëfiiée.  «< 
Très  volontiers  , dit  l’indulgente  fée. 

Tout  auffi-tôt  dans  un  char  lumineux 
Vers  l’orient  la  belle  eft  tranfportée  : 

Le  char  volait  -,  & notre  dégoûtée , 

Pour  être  en  l’air , fe  croyait  dans  les  deux. 
Elle  defcend  an  féjour  magnifique 
De  la  marraine.  Un  immenfe  portique , 

D’or  cifelé  dans  un  goût  tout  nouveau , 

Lui  parut  riche  & paflablement  beau  ; 

Mais  ce  n’efi  rien  , quand  on  voit  le  château. 
Pour  les  jardins  c’eft  un  miracle  unique  -, 

Marli , Verfaille  , & leurs  petits  jets-d’eau 
N’ont  rien  auprès  qui  furprenne  & qui  pique. 
La  dédaigneufe  à cette  œuvre  angélique 
Sentit  un  peu  de  fatisfiidion. 

Aline  dit  : n Voilà  votre  maifon , 

» Je  vous  y laifle  un  pouvoir  defpotique , 

» Commandez-y.  Toute  ma  nation 
» Obéira  fans  aucune  réplique. 

• J’ai  quatre  roots  à dire  en  Amérique , 

» Il  faut  que  j’aille  y faire  quelques  tours  : 
Poifits.  Tom.  III. 
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» Je  reviendrai  vers  vous  dans  peu  de  jours. 

»»  J’efpère  au  moins  , dans  ma  douce  retraite  , 
» Vous  retrouver  l'ame  un  peu  fatisfaite.  « 

Aline  part.  La  belle  en  liberté 
Refte  & s’arrange  au  palais  enchanté  , 
Commande  en  reine  ou  plutôt  en  déeflfe. 

De  cent  beautés  une  foule  s’emprefle 
A prévenir  fes  moindres  volontés. 

A-t-elle  faim  ? Cent  plats  font  apportés  j 
De  vrai  neftar  la  cave  était  fournie  , 

Et  tous  les  mets  font  de  pure  ambrolîe  ; 

Les  vafes  font  du  plus  hn  diamant. 

Le  repas  fait , on  la  mène  à l’inliant 
Dans  les  jardins , fur  les  bords  des  fontaines , 
Sur  les  gazons  , refpirer  les  haleines 
Et  les  parfums  des  fleurs  & des  zéphyrs. 
Vingt  chars  brülans  de  rubis , de  faphirs  > 
Pour  la  porter  fe  préfentent  d’eux  mêmes  : 
Comme  autrefois  les  trepiés  de  Vulcain 
Allaient  au  ciel  par  un  reflbrt  divin 
Offrir  leur  fiége  aux  majeftés  fuprêmes. 

De  mille  oifcaux  les  doux  gazouillemens , 
L’eau  qui  s’enfuit  fur  l’argent  des  rigoles , 
Ont  accordé  leurs  murmures  charmans  : 

Les  perroquets  répétaient  fes  paroles  , 

Et  les  échos  les  difaient  après  eux. 

Telle  Pfyché  par  le  plus  beau  des  Dieux 
A fes  parens  avec  art  enlevée , 

Au  feul  amour  dignement  réfervée  , 

Dans  un  palais  des  mortels  ignoré  , 


Digitized  by  Google 


CONTE  MORAL. 


83 


Aux  élémens  commanciair  à fon  gré. 

Madame  Arfcne  eft  encor  mieux  l'ervie; 

Plus  d ’agrémens  environnaient  fa  vie  } 

Plus  de  beautés  décoraient  Ton  féjour  : 

Elle  avait  tout , mais  il  manquait  l’amour. 

On  lui  donna  le  foir  une  mufique , 

Dont  les  accords  & les  accens  nouveaux 
Feraient  pâmer  foixante  cardinaux. 

Ces  fons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes. 
Mais  elle  vit , non  fans  émotion. 

Que  pour  chanter  on  n’avait  que  des  femmes. 
Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  menton  ! 

A quoi  (dit-elle)  a penfé  ma  marraine  ? 

Point  d’homme  ici  î Suis- je  dans  un  couvent  ? 

Je  trouve  bon  que  l’on  me  ferve  en  reine } 

Mais  (ans  fujets  la  grandeur  eft  du  vent. 

Paime  à régner , fur  des  hommes  s’entend  : 

Ils  font  tous  nés  pour  ramper  dans  ma  chaîne. 
C’eft  leur  deftin , c’eft  leur  premier  devoir } 

Je  les  méprife  & je  veux  en  avoir. 

Ainlî  parlait  la  reclufe  intraitable. 

Et  cependant  les  nymphes  fur  le  foir 
Avec  refpeéf  ayant  fervi  fa  table , ^ 

On  l’endormit  an  fon  des  inftrumens. 

Le  lendemain  mêmes  enchantemens , 

Mêmes  feftins , pareille  férénade  ; 

Et  le  plailir  fut  un  peu  moins  piquant. 

Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade. 

Le  lendemain  fut  trifte  & ftitigant. 

Le  lendemain  lui  fut  infupportable. 

L ij 
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Je  me  fouviens  du  tenu  trop  peu  durable , 
Où  je  chantais  dans  mon  heureux  printems 
Des  lendemains  plus  doux  & plus  plaifaos. 

La  belle  enfin  chaque  jour  fétoyée 
Fut  tellement  de  fa  gloire  ennuyée , 

Que  déteftant  cet  excès  de  bonheur , 

Le  paradis  lui  faifait  mal  au  cœur. 

Se  trouvant  feule  elle  avife  une  brèche 
A certain  mur  ; & femblable  à la  flèche 
Qu’on  voit  partir  de  la  corde  d’un  arc  , 
Madame  faute , & vous  franchit  le  parc. 

Au  même  inflant  palais , jardins  , fontaines , 
Or , diamans , émeraudes , rubis  ,, 

Tout  difparak  à fes  yeux  ébaubis. 

Elle  ne  voit  que  les  flériles  plaines 
D’un  grand  défert , & des  rochers  affreux 
Lÿ  dame  alors  ^s’arrachant  les  cheveux , 
Demande  à Dieu  pardon  de  fes  fottifes. 

La  nuit  venait  j & déjà  fes  mains  grifes 
Sur  la  nature  étendaient  fes  rideaux. 

Les  cris  perçans  des  funèbres  oifeaux 
Les  hurlemens  des  ours  & des  panthères 
Font  retentir  les  antres  folitaires. 

Quelle  autre  fée , hélas  ! prendra  le  foin 
De  fecourir  ma  folle  avanturière  î 
Dans  fa  détreffe-elle  apperçut  de  loin., 

A la  faveur  d’un  reffe  de  lumière  , 

Au  coin  d’un  bois , un  vilain  charbonnier, 
Qui  s^en.allait.par  un  petit  fentier 
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Tout  en  fifflant  retrouver  fa  chaumière. 

• H Qui  que  tu  fois  ( lui  dit  la  beauté  fiére 
N Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  fiiit  ; 

» Car  je  ne  fais  où  coucher  cette  nuit.  « 

Quand  on  a peur , tout  orgueil  s’humanife. 

Le  noir  pataut , la  voyant  A bien  mife  y 
Lui  répondit  : *•  Quel  étrange  démon 
w Vous  fait  aller  dans  cet  état  de  crife , 
n Pendant  la  nuit , à pied  , fans  compagnon  i 

Je  fuis  eiicor  très  loin  de  ma  maifon. 

» Ça  , donnez-moi  votre  bras , ma  mignonne  i 
» On  recevra  fa  petite  perfonne 
w Comme  on  poura.  J’ai  du  lard  & des  oeufs» 

H Toute  Françaife , à ce  que  j’imagine , 

» Sait , bien  ou  mai , faire  un  peu  de  cuifine^ 

I»  Je  n'ai  qu’un  lit  ; c’ell  aflez  pour  nous  deux,  » 

DUânt  ces  mots  , Te  ruftre  vigoureux  r 
D’un  gros  baifer  fur  fa  bouche  ébahie 
Ferme  l’accès  à toute  répartie  -, 

Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à la  belle  oélroyé. 

Hélas  , hélas  ! (dit  la  dame  afRigée) 

Il  &udra  donc  qu’ici  je  fois  mangée 
D’un  charbonnier  ou  de  la  dent  des  loups  ! 

Le  défefpoir , la  honte  , le  couroux 
L’ont  fuffoquée  ; elle  eft  évanouie. 

Notre  galant  la  rendait  à la  vie  : 

La  fée  arrive  > & peut-érre  un  peu  tard. 

Préfente  à tout  elle  était  à l’écart, 

L-  iij; 
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H Vous  voyez  bien  (dit-elle  à fa  filleule) 

M Que  vous  étiez  une  franche  bégueule. 

M Ma  chère  enfant , rien  n’efi  plus  périlleux 
» Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux.  « 

La  leçon  faite  , on  reconduit  ma  belle 
Dans  fon  logis  : tout  y changea  pour  elle 
En  peu  de  tems , fi-tôt  qu’elle  changea. 

Pour  fon  profit  elle  fe  corrigea. 

Sans  avoir  lu  les  beaux  moyens  de  plaire 
Du  fieur  Moncrif , & fans  livre  elle  plut. 

Que  falait-il  à fon  cœur  ? . . . . Qu’il  voulût. 

Elle  fut  douce , attentive , polie  , 

Vive  & prudente  ; & prit  même  en  fecret 
Pour  charbonnier  un  jeune  amant  difcret, 

Et  fut  alors  une  femme  accomplie. 


LES  SYSTÈMES. 

T jQrfque  le  feul  puiflant , le  feul  grand  , le  f«ul  fage  , 

De  ce  monde  , en  fix  jours  , eut  achevé  l’ouvrage  , 

Et  qu’il  eut  arrangé  tous  les  céleftes  corps , 

De  fa  vafte  machine  il  cacha  les  refforts , 

Et  mit  fur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

J’ai  lu  chez  un  rabin  que  cet  Etre  ineffable 
Un  jour  , devant  fon  trône  , alTembla  nos  doéleurs , 

Fiets  enfans  du  fophifme  , éternels  difputeurs  ; 

Le  bon  Thomas  d’Aquin  (i),  Scot  (i)  , & Bonaventure  ()) , 
Et  jufqu’au  Provençal  éléve  d’Epicure  (4)  , 

Et  ce  maître  René  (5)  qu’on  oublie*  aujourd’hui , 

Grand  fou  perfécuté  par  de  plus  fous  que  lui  } 

Et  tous  ces  beaux  efprits  dont  le  favant  caprice 
D’un  monde  imaginaire  a bâti  l’édihce. 

Ça  , mes  amis  , dit  Dieu  , devinei  mon  fecret  : 

Dius~moi  qui  je  fuis  , & comment  je  fuis  fait. 

Et  dans  un  fupplémtnt  dites-moi  qui  vous  êtes  : 

Quelle  force  , en  tout  fens  , fait  courir  les  comètes  ; 

Et  pourquoi  , dans  ce  globe  , un  dejlin  trop  fatal  , 

Pour  une  once  de  bien  , mit  cent  quintaux  de  mal. 

Je  fais  que , grâce  aux  foins  des  plus  nobles  génies  , 

Des  prix  font  propofés  par  les  académies  : 

J’en  donnerai.  Quiconque  approchera  du  but , 

Aura  beaucoup  d’argent , & fera  fon  falut. 

11  dit.  Thomas  fê  lève  à l’augufte  parole  , 

Thomas  le  jacobin  , l’ange  de  notre  école  , 

Qui  de  cent  argumens  fe  tira  toujours  bien , 

Et  répondit  à tout , fans  fe  douter  de  tien. 
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V ous  êtes  , lui  dit-il , l'exifienee  & l'ejjence  (6) , 

S impie  avec  attributs  , a3e  pur  & fubjlance  , 

Dans  les  tems  , hors  des  tems  ; fin  , principe  & milieu 
Toùjours  prifent  partout  fans  être  en  aucun  lieu. 

L’Eternel , à ces  mots  , qu’un  bachelier  admire , 

Dit  : courage  , Thomas  i & fe  mit  à fourire. 

Defcartes  prit  fa  place  avec  quelque  fracas  , 

Cherchant  un  tourbillon  qu’il  ne  rencontrait  pas } 

Et  le  front  tout  poudreux  de  matière  fubtile  , 

N’ayant  jamais  rien  lu , pas  même  l’Evangile. 

Seigneur , dit-il  à Dieu  ; ce  bon  homme  Thomas 
Du  rh’eur  Arifote  a trop  fuivi  les  pas. 

Voici  mon  argument , <jui  me  Jèmble  invincible  t 
Pour  être  , c‘eft  ajfe[  que  vous  foye\  pojfble  (7). 

Quant  à votre  univers  , il  effort  impofant  ; 

Mais , quand  il  vous  plaira  t fen  ferai  tout  autant  (8)  : 

Et  je  puis  vous  former  d’un  morceau  de  matière 
Elémens  , animaux  , tourbillons  Ù lumière  , 

Lorfque  du  mouvement  je  Jaurai  mieux  les  loix. 

Dieu  fourit  de  pitié  pour  la  fécondé  fois. 

L’incertain  Gaflendi , ce  bon  prêtre  de  Digne , 

Ne  pouvait  du  Breton  fouffrir  l’audace  infigne  , 

Et  propofait  à Dieu  Tes  atomes  crochus  (9)  , 

Quoique  pafles  de  mode  , & dès  longtems  déchus. 

Mais  i!  ne  difait  rien  fur  l’elTence  fupréme. 

Alors  un  petit  Juif,  au  long  nez  , au  teint  blême , 

Pauvre  , mais  fatisfait  ; penfif  & retiré  ; 

Efprit  fubtil  & creux  , moins  lu  que  célébré , 

Caché  fous  le  manteau  de  Defcartes  fon  maître , 

Marchant  à pas  comptés , s’approcha  du  grand-Etre. 

Pardonne-^ 
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Pardonnez-moi , dit-il , en  lui  parlant  tout  bas  ; 

Mais  je penfe , entre  nous , que  vous  n exifle^pas 
Je  crois  T avoir  prouvé  par  mes  mathématiques. 

J’ai  de  plats  écoliers  , & </«  mauvais  critiques. 

Jugez-nous.-.—  A ces  mots , tout  le  globe  trembla  ; 

Et  d’horreur  & d’effroi  St.  Thomas  recula. 

Mais  Dieu  clément  & bon , plaignant  cet  infidèle  , 
Ordonna  feulement  qu’on  purgeât  fa  cervelle. 

Ne  pouvant  déformais  compofer  pour  les  prix , 

II  partit,  efcorté  de  quelques  beaux  efprits. 

Nos  doéleurs , qui  voyaient  avec  quelle  indulgence 
Dieu  daignait  compatir  à tant  d’extravagance , 

Etalèrent  bientôt  cent  belles  vifions , 

De  leur  efprit  pointu  nobles  inventions  : 

Ils  parlaient , difputaient , & criaient  tous  enfemble. 

Ainfi , lorfqu’à  diner  une  vieille  raffemble 

Quinze  ou  vingt  raifonneurs , auteurs , commentateurs  , 

Rimeurs , compilateurs , chanfonneurs , traduâeurs , 

La  maifon  retentit  des  cris  de  la  cohue , 

Les  paffans  ébahis  s’arrêtent  dans  la  rue. 

D’un  air  perfuadé  Mallebranche  affura 
Qu’il  fiiut  parler  au  Verbe , & qu’il  nous  répondra  (t  i). 

Arnaud  dit  que  de  Dieu  la  bonté  fouveraine , 

Exprès  pour  nous  damner  , forma  la  race  humaine  (i  z). 

Leibnitz  avertiffait  le  Turc  & le  Chrétien , 

Que  fans  fon  harmonie  on  ne  comprendra  rien  (i  3)  { 

Que  Dieu , le  monde  & nous , tout  n’eft  rien  fans  monades. 

Le  Courier  des  Lappons , dans  fes  turlupinades(t4)  , 
Veut  qu’on  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan , 

Pour  fe  former  l’efprit , difféquer  des  géans. 

Poêjies.  Tom.  III. 
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Notre  confui  Maillet  (i  j)  (non  pas  confal  de  Rome> 
Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme. 
D’abord  il  fut  poiflbn.  De  ce  pauvre  animal 
Le  berceau  très  changeant  fut  du  plus  fin  criflal } 

Et  les  mers  des  Chinois  font  encore  étonnées 
D’avoir , par  leurs  courans , formé  les  Pyrénées. 
Chacun  fit  Ton  (yAéme  ; & leurs  doôes  leçons 
Semblaient  partir, tout  droit  des  petites  - maifons. 

Dieu  ne  fe  ficha  point  : c'eft  le  meilleur  des  pères  : 
Et  fans  nous  engourdir  par  des  loix  trop  auftères , 

11  veut  que  fes  enfans , ces  petits  libertins , 

S’amufent  en  jouant  de  l’œuvre  de  fes  mains. 

Il  renvoya  le  prix  à la  prochaine  année  ^ 

Mais  il  vous  fit  partir , dès  la  même  journée  » 

Son  ange  Gabriel , ambafTadeur  de  paix , 

Tout  pétri  d’indulgence  , & porteur  de  bienfaits. 

Le  miniflre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces  f. 

Il  vifita  des  faints  , des  papes  & des  princes , 

De  braves  cardinaux  & des  inquifiteurs , 

Dans  le  fiécle  pafTé  dévots  perfécuteurs. 

MeJJeigneurs  , leur  dit-il,  le  bon  Dieu  vous  ordonne- 
De  vous  bien  divertir , fans  molejler perfonne. 

Il  afu  tfuen  ce  monde  on  voit  certains  favans 
Qui  font  ainfi  que  vous , de  fieffés  ignorons  : 

Ils  nom  ni  volonté , ni  puiffance  de  nuire  : 

Pour  penfer  de  travers  , hélas  ! faut-U  les  cuire  t 
Un  livre  , croye-^-moi  , n'efl  pas  fort  dangereux  ; 

Et  votre  fignature  efl  plus  funefle  qu’eux. 

En  Sorbonne , aux  Charniers  (i  6)  , tout  fe  mêle  d’écrire 
lfniie\  le  bon  Dieu  qui  n’en  a fait  que  rire,. 


•<►  ( 9»  ) ^ 


NOTES 

Par  Mr.  DE  MORZA. 

(i)  Lt  hon  Tiemas  ^ Aquin 


Nous  n’avons  de  St  Thomas 
d’Aquin  que  dix-fept  gros  vo- 
lumes bien  avérés  > mais  nous  en 

(2)  Scot. 

Scot  ell  le  fameux  rival  de  Thomas. 
C'eft  lui  qu’on  a cru  mal  • i • propos 
rinlUcuteui  du  dogme  de  l'immuu^ 

(3)  Bonavtntttrt. 

Nous  avons  de  St.  Bonaventure  le 
Miroir  de  l’ame , l’Itinéraire  de  l’ef- 
prit  à Dieu , la  Diète  du  falut , le  Rof- 
fîgnol  de  la  pailîon , le  Bois  de  vie , 
l’Aiguillon  de  l'amour  , les  Flammes 
de  l’amour , l’Art  d’aimer,  les  Vingt 

(4)  . . . FrovençtU  , élève 

GaiTendi , qui  reflufcita  pendant 
quelque  tems  le  {ydème  d’Èpicurc. 
En  enet , il  ne  s’éloigne  pas  de  pen- 
fer  que  l’homme  a trois  âmes , la  vé- 
gétative qui  &it  circuler  toutes  les 
Üqueurs , la  fenfitive  qui  reqoit  tou- 

(i)  Et  ce  maître  René, . , 

Defeartes  était  le  contraire  de  Gaf- 
fendi  : celui-ci  cherchait,  & l’autre 
croyait  avoir  trouvé.  On  fait  aflez 
que  toute  la  philufophie  de  Defeartes 
n’ell  qu’un  roman  mal  tidTu , qu’on 


avons  vinpt  & un  d’Albert  Aiiflî  ce- 
lui-ci a été  fumommé  le  Grand. 


Ilée  conception  1 mais  il  fut  le  plus  in- 
trcp'de  defenfeur  de  l’ Univerfel  de  la 
part  de  la  ebofe. 


cinq  mémoires , les  Quatre  vertus 
cardinales , les  Sept  chemins  de  l’é- 
ternité , les  Six  ailes  des  chérubins , 
les  Six  ailes  des  feraphins  , les  Cinq 
fêtes  de  l’enfant  Jéfus  , &c. 


d’Epicure. 

tes  les  imprelEons , & la  raiibnnable 
qui  loge  dans  la  poitrine.  Mais  auBî 
il  avoue  l’ignorance  éternelle  de 
l’homme  fur  les  premiers  principes 
des  chofes  i & c’eft  beaucoup  pour 
un  philofophe. 


ne  fe  donne  plus  la  peine  ni  de  ré- 
futer , ni  d’examiner.  Qpel  homme 
aujourd'hui  perd  fon  tems  à recher- 
cher comment  des  dez , tournant  fur 
eux  - mêmes  dans  le  plein , ont  pro- 
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duit  det  foleilg  « des  planètes  , des 
terres  & des  mers  ? Les  partifans  de 
ces  chimères  les  appellaient  les  hautes 
Ibiences  , & ils  fe  moquaient  d’AriL 
cote , & ils  diraient  : nous  avons  de 
la  méthode.  On  peut  comparer  le 
Tylteme  de  Defcartes  i celui  de  Lafs, 
tous  deux  étaient  fondés  fur  la  fyn- 
thèfe.  Dercartes  vint  dans  un  tems 
où  la  raifon  humaine  était  égarée. 


TES. 

Lafs  Te  mit  à philoropher  en  France , 
lorCque  l’argentdu  royaume  était  plus 
égaré  encore.  Tous  deux  élevèrent 
leur  édifice  fur  des  veffies.  Les  tour- 
billons de  Defcartes  durèrent  une 
quaranuine  d’années  , ceux  de  Lafs 
ne  fubfilfèrent  ^ue  dix -huit  mois. 
On  eft  plutôt  détrompé  en  arithmé- 
tique qu’en  philofophie. 


(6)  ....  L'txifietict  Çÿ  rejfeuct  , Çÿc. 

Ce  font  les  propres  paroles  de  St.  I partie  métaphyllque  de  fa  Somme  eft 
Thomas  d’Aquin.  D’aiUeurs  toute  la  | fondée  fur  la  métaphyfiqued’Atiftote. 

(7)  Pour  être  , c'eft  ajjêz  que  vous  foyez  pojjtble. 


Voici  où  eft  ( ce  me  femble  ) le 
défaut  de  cet  argument  ingénieux  de 
Defcartes.  Je  conclus  l’exiftence  de 
l’Etre  néce^re  & éternel , de  ce  que 
j’ai  apperqu  clairement  que  quelque 
chofe  exifte  néceflairement  & de  toute 
éternité  ; fans  quoi  il  y aurait  quel- 
que cbofc  qui  aurait  été  produit  du 
néant  & fans  caufe,  ce  <|ui  eft  abfur- 
de  : donc  un  Etre  a exil! q toù  jours  né- 
ccdkirement&parlui  même.J’aidonc 
conclu  Ion  exiftence  de  l’impollibllité 
qu’il  ne  foit  pas , & non  de  la  polfi- 
bilité  qu’il  foit.  Cela  eft  délicat , & 
devient  plus  délicat  encore,  quand  on 
ofe  fonder  la  nature  de  cet  Etre  éter. 
nel  & nécelTaire.  Il  faut  avouer  que 
tous  ces  raifonnemens  abftraits  font 
allèz  inutiles , puifque  la  plupart  des 

(8)  Tm  ferai  tout  autant. 

Dotmet  • moi  de  la  matière  ^ du 
mouvement,  je  ferai  un  monde.  Ces 

paroles  de  Defcartes  font  un  peutcmé- 
raires  i elles  n'auraient  pas  été  permi- 
fes  à Platon.  Pafi’equ' Archimède  ait  dit: 
Donnez-moi  un  point  fixe  dans  le  ciel, 


têtes  ne  les  comprennent  pas.  Il  ferait 
aflurément  d’une  horrible  injuftice  & 
d’un  énorme  ridicule , de  faire  dépen- 
dre le  bonheur  & le  malheur  éternel 
du  genre  humain  de  quelques  argu- 
mens  que  les  neuf-dixiémes  des  hons- 
mes  ne  font  pas  en  éut  de  compren- 
dre. C’eft  é quoi  ne  prennent  pas 
garde  tant  de  ,fcholaftiques  orgueil- 
leux & peu  fenfés  qui  ofent  enfei- 
gner  & menacer.  Quand  un  philofo- 
phe  ferait  le  maître  du  monde , encore 
devrait-il  propofer  (es  opinions  mo- 
deftement  C’eft  ainfî  qu’en  ufait  Marc- 
Aurcle  & même  Julien.  Quelle  diffé- 
rence de  ces  grands-hommes  à Garafi 
fe,  à Nonotte,  à fabbé  Guion , à l’au- 
teur de  la  vazette  cccléfia  (tique , i Pau- 
lian  l’ex-jéfuite , & ù tant  d’autres  ! 


& j’enleverai  la  terre:  il  ne  s’agifftit 
plus  que  de  trouver  le  lévier.  Mais 
qu’avec  de  la  matière  & du  mouve- 
ment on  faffe  des  organes  penfans  & 
des  tètes  penfantes , cela  eft  bien  fort. 
Je  doute  même  que  Defcartes  & le  pè- 
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le  Merfenne  enfemble  eoflênt  pu  don-  lait-il  ? Que  ne  faifait-il  un  petit  auto, 

ner  à la  matière  la  gravitation  vers  un  mate  de  monde  ? Avouons  que  dans 
centre.  Après  tout , Defcartes  avait  toutes  ces  imaginations  on  ne  voit 
de  la  matière  & du  mouvementt  nous  que  des  enfâns  qui  fe  jouent, 
n'en  manquons  pas.  Que  ne  travail- 

(9)  Ses  atomes  crochus. 

Dèmocrite , Epicure , & Lucrèce , qu'en  hébreu  : car  il  devait  lui  parler 

avec  leurs  atAmes  déclinans  dans  le  en  fa  langue  pour  être  entendu , & 

vuide  , étaient  pour  le  moins  aulfi  non  en  la  langue  des  ferpens } & Eve 

enFans  que  Defcartes  avec  Tes  tourbiU  devait  parler  le  pur  hébreu  , puif. 

kms  tournoyans  dans  le  plein  > & l’on  qu’elle  était  la  mère  des  Hébreux , & 

ne  peut  ^ue  déplorer  la  perte  d’un  que  ce  langage  n’avait  pu  encore  fe 

tems  précieux  employé  à étudier  fe-  corrompre.  C’elF  fur  des  raifons  de 

rieufement  ces  iadaifes  par  des  hom.  cette  force  que  furent  appuyés  long, 

nies  qui  auraient  pu  être  utiles.  tems  tous  les  commentaires  & tout 

Où  eft  l’homme  de  bon  fens  qui  les  lÿliêmes.  Hérodote  a dit  que  le 

ait  jamais  conqu  clairement  que  des  foleil  avait  changé  deux  fois  de  levant 

atomes  fe  foient  aflèmblés  pour  aller  & de  couchant  ; & fur  cela  on  a re. 

en  ligne  droite , & pour  fe  détourner  cherché  par  quel  mouvement  ce  phé. 

enfuite  è gauche  ; moyennant  quoi  ils  nomène  s'était  opéré.  Des  favans  fe 

ont  produit  des  aftres , des  animaux , Ibnt  dillillés  le  cerveau  pour  corn, 

des  penfées  ? Pourquoi  de  tant  de  Fa-  prendre  comment  le  cheval  d’Achille 

bricateurs  de  mondes,  ne  s’en  eft-il  pas  avait  parlé  grec;  comment  la  nuit 

trouvé  un  feul  qui  foit  parti  d’un  prin.  que  Jupiter  paflà  avec  Alcmène  fut 

cipe  vrai , & reçu  de  tous  les  hommes  une  fois  plus  longue  qu’elle  ne  devait 
raifonnables?  Ils  ont  adopté  deschi.  être  , fans  que  l’ordre  de  la  nature 

mères  , & ont  voulu  les  expliquer  ; fût  dérangé , comment  le  foleil  avait 

mais  quelle  explication  ! Ils  teflèra-  reculé  au  fouper  d’Atrée  & de  Thief. 

Liaient  parfaitement  aux  commenta-  te , par  quel  fecret  Hercule  était  relié 
teurs  des  anciens  hilloriens.  Lq  tour  trois  jours  & trois  nuits  enfeveli  dans 
de  Babel  avait  vingt  mille  pieds  de  le  ventre  d’une  baleine , par  quel  art 
haut:  donc  les  ma<;ons  avaient  des  aufond’uninllrumentles  mursde.... 
grues  de  plus  de  vingt  mille  pieds  Enfin  on  a compilé  & empilé  d<» 

pour  élever  leurs  pierres.  Le  lit  du  écrits  fans  nombre  pour  trouver  la 

roi  Og  était  de  quinae  pieds.  Le  fer-  vérité  dans  les  plus  abfurdes  & les 
pent , qui  eut  de  longues  converfa-  plus  inûpides  fables, 
tiens  avec  Eve  , ne  put  lui  parler 

(10)  Mais  je  penfe  entre  nota  que  vous  nexijlez  pas. 

Spinofa  , dans  fon  fiimeux  livre , fépaté  la  Divinité  du  grand  tout  qui 
û peu  lu , ne  parle  que  de  Dieu  i & exille  par  elle.  C’ell  le  Dieu  de  Stra- 

on  lui  a reproché  de  ne  point  recon-  ton , c’efl  le  Dieu  des  floidens. 

naitre  de  Dieu.  Cefl  qu’il  n’a  point 

M iij 
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Jufitrr  tfi  quaàcumqnt  vidii , quècumqut  mevtrù. 

C'eft  le  Dieu  d’Aratus  dans  le  fens  d'une  philorophia  aadacleufe. 


fil  Dto  vivimur , movenmr  6f  fuimu. 


La  marche  de  Spinofa  eft  plus  géo- 
métrique que  celle  de  tous  les  phtlo- 
fophes  de  l’antiquité.  C'eft  le  pre- 
mier athée  qui  ait  procédé  par  lem- 
mes  & par  théorèmes. 

Bayle,  en  prenant  la  doârine  de 
Spinofa  à la  lettre , en  raironnanc  d'a- 
près fes  paroles , trouve  cette  doâri. 
ne  contradiéloire  & ridicule.  Eln  ef- 
fet , qu'ed-ce  qu’un  Dieu  dont  tout 
les  êtres  feraient  des  modiBcations , 
qui  ferait  jardinier  & plante , médecin 
Ât  malade  , homicide  & mourant,  dcL 
truéleur  & détruit  '( 

Bayle  parait  oppofer  i Spinofa  une 
dialeÂique  très  fupérieure.  Mais  quel 
cft  le  fort  de  toutes  les  difputes!  Ju- 
rieu  regardait  Bayle  comme  un  com- 
pilateur d’idées  plut  dangereufes  que 
Spinofa.  Arnaud  & lès  partifans  tom- 
baient fur  Jurieu  comme  fur  un  fa- 
natique abfurde.  Les  jéfuites  accu- 
faient  Arnaud  d’être  au  fond  on  en- 
nemi de  la  religion  , & tout  Parts 
voyait  dans  les  jéfuites  les  corrup- 
teurs de  la  raifon  & de  la  morale , 
& des  hibricateurs  de  lettres  de  ca- 
chet. Pour  Spinofa  , tout  le  monde 
en  parlait , & perfonne  ne  le  bfaic. 

Voici  l'analyfe  de  tous  fes  prin- 
cipes. 

Il  ne  peut  exiller  qu’une  fubftan- 
ce  t car  qui  ell  par  foi  doit  être  un , 
& ne  peut  être  limité.  La  fubftance 
doit  donc  être  infinie. 

11  eft  impofllble  qu’une  fubllance 


en  produire  une  autre  fans  qu'il  y ait 
quelque  chofe  de  commun  entr’elles. 
Or  ce  quelque  chofe  de  commun  ne 
peut  exiller  avant  la  fubllance  pr»' 
duite  i donc  la  création  ell  impollîble. 

Une  fubllance  ne  peut  en  faire  uns 
autre  ; puifqu’étant  infinie  par  & na- 
ture , un  infini  ne  peut  en  créer  un 
autre. 

U n’y  a donc  qu’un  infini  , donc 
tout  ell  mode.  ' 

L’intelligence  & la  maûère  exiH 
tent  i donc  l’intelligence  & la  matiè- 
re entrent  dans  la  nature  de  cet  infini. 

La  fubllance  étant  infinie  doit  avoir 
une  infinité  d’attributs  , donc  l’infi. 
nité  d’attributs  ell  Dieu  i donc  Dieu 
eft  tout. 

Ce  lÿllême  a été  aflèt  réfuté  par 
l’humain  Fénelon  , par  le  fubtil  La. 
mi , & furtout  de  nos  jours , par  M. 
l’abbé  de  Condillac  , par  M.  l’abbé 
Pluquet. 

Si  d’illullres  adverfaires  peuvent 
fervir  en  quelque  forte  à la  gloire 
d’un  auteur , on  voit  que  jamais  hom. 
me  n’a  été  honoré  d’ennemis  plus  rçL 
pecflables.  11  a été  attaqué  par  deux 
cardinaux  des  plus  favans  & des  plus 
ingénieux  qu’ait  eu  la  France  , tous 
deux  chéris  à la  cour  , tous  deux  mi- 
nillres  & ambaflâdeurs  à Rome.  Le 
premier  lui  &ic  la  guerre  en  beaux 
vers  latins  dansfon  anti. Lucrèce,  le 
fécond  en  beaux  vers  français  dans 
une  épitre  inflruâive  & agréable. 
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V«id  quelques-uns  des  vers  latins. 

Otgmüta  ctmfkxta  , fartim  vefmia  Stratomr 
Rtfiitmt  ammunta , ftàfytu  trroribus  tuueit 
Ommigmi  Sfinofa  JDei  fairicator  , ^ erbtm 
jlfftUart  Dnm , »>  quit  Dent  imptrtt  orbi , 

Tanfuam  tjfrt  donms  ipfa  Jomton  qm  condidit , enfin. 

Sic  TtxUviva  irooo  fi  fi  nuotimiut  chtxit 
Imfiftas,  tunàdumqut  aità  cafut  rxinHt  arct, 

Scilictt  t*  toto  rtram  glonuremine  nutum 
Conjhuxit , eut  fini  pro  corpore  corpora  cm0e  , 

Et  cunSe  nunter  pro  mtntt  ,J!nmlque  prrnmi 
Pro  vittt  etqut  nvo , fitga  temporit  ipfa  caduci 
Et  qui  fte/orum  jugit  dtvolvieur  ordo. 

Pma  putci. 

Voici  quelques-uns  des  vers  français. 

Cefie  de  méditer  dans  ce  fauvage  lieu , 

Homme, plante , animaux , efprit , corps,  tont  efiDiep,. 

Spinofa  le  premier  connut  mon  exiftence  ; 

Je  fuis  l'étre  complet  & "unique  fubftance  ; 

La  matière  & refprit  en  font  les  attributs  , 

Si  je  n’embraflais  tout , je  n'exilierais  plus. 

Principe  univerfel , je  comprends  tous  les  êtres , 

Je  fuis  le  fouverain  de  tous  les  autres  maîtres  ; 

Les  membres  dUférens  de  ce  valte  univers 
Se  compofent  qu’un  tout  dont  les  modes  divers 
Bans  les  airs , dans  les  deux , fur  la  terre  & fur  l'onde , 

EmbellUTent  entr’eux  le  théâtre  du  monde  ; 

Et  c’en  l’accord  hrureux  des  êtres  réunit , 

Qpi  comblent  mes  trefors  & les  rend  réunis. 


Le  livre  du  Syflème  de  la  nature , 
qu’on  nous  a donné  depuis  peu  , elj 
d’un  genre  tout  difierent  i c’ed  une 
Fhilippique  contre  Dieu.  L’auteur 
prétend  que  la  matière  exifte  feule, 
& qu’elle  produit  feule  la  fenfation 
& la  penlee.  Pour  avancer  une  idée 
aulli  étrange , il  faudrait  au  moins  tâ- 
cher de  l’appuyer  fur  quelque  princi- 


pe c’eft  ce  que  l’auteur  ne  fait  pas. 
Il  a pris  cette  opinion  chez  Hobbes,, 
mais  Hobbes  fe  borne  à la  fuppofer , 
il  ne  l’afHrme  pas  ; il  dit  que  des  phi- 
lofophes  favaiwontprétendu  que  tous‘ 
les  corps  ont  do  fentiment.  Ôfd  tor- 
pora  ontnia  fenfti  ejfeprtcdita  fufiinue^ 
rient. 

Depuis  Brama,  Zoroaflre  & 'rhaut,,^ 
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jufqu’à  nous , chaque  philofophe  a 
feit  fou  ryftême  i & il  n’y  en  a pas 
deux  qui  foient  du  mime  avis.  C’eft 
un  chaos  d’idées  > dans  lequel  pcrfon- 
ne  ne  s’ed  entendu.  Le  petit  nombre 
des  favans  eft  toujours  parvenu  à dé- 
truire les  châteaux  enchantés . mais 
jamais  à pouvoir  en  bâtir  un  loeeable. 
On  voit  par  fa  raifon  ce  qui  n’en  pas  ; 


on  ne  voit  point  ce  qui  eft.  Dans  ce 
conSiél  éternel  de  témérités  & d'igno- 
raiKCs , le  monde  eft  toûjours  allé 
comme  il  va  ; les  pauvres  ont  travail- 
lé , les  riches  ont  joui  t les  puidàns 
ont  gouverné  > & les  philofophes  ont 
argumenté , tandis  que  des  ignoraiu 
fe  partageaient  la  terre. 


(il)  Qu'il  faut  parler  au  Verbe  1 Çÿ  qu'il  nous  réponAra. 


Par  quelle  fatalité  le  fyftème  de 
Mallebranche  parait-il  retomber  dans 
celui  de  Spinoia , comme  deux  vagues 
qui  femblent  fe  combattre  dans  une 
tempête,  & le  moment  d’après  s’uniL 
fent  l’une  dans  l'autre  ? 

Dieu,  dit  Mallebranche,^  le  lieu  Jet 
rfprits  , tlt  mime  que  Pefpaee  ^ le  lieu 
des  corps.  Notre  ame  ne  peut  fe  donner 
didies.  — Nos  idées  font  efficaces  , 
puifqu'eUes  agiffient  fur  notre  ^prit.  Or 
rien  ne  peut  agir  fur  notre  ejprit  que 
Dieu.  Donc  il  efi  nicejfaire  que 
nos  idées  fe  trouvent  dans  la  fubfiance 
efficace  delà  Divinité.  Livre  3 , de  l’et 
prit  pur , partie  2. 

Voilà  les  propres  paroles  de  Mal- 
lebranche. Or  fi  nous  ne  pouvons 
avoir  de  perceptions  que  dans  Dieu , 
nous  ne  pouvons  donc  avoir  de  fen- 
timent  que  daiu  lui , ni  faire  aucune 
adhon  que  dans  lui  i cela  me  parait 
évident  On  peut  donc  en  inférer  que 


nous  ne  Tommes  que  des  modifica- 
tions de  lui-même.  Il  n’y  a donc  dans 
l’univers  qu’une  feule  Tubftance.  Voi- 
là le  TpinofiTme  , le  ftratoniTme  tout 
pur.  Et  Mallebranche  pouâTe  les  illu- 
fion<:  qu’il  Te  fait  à lui-même  juTqu’à 
voul'’ir  .‘morifer  Ton  (ÿftême  par  des 
paf.  s tic  St.  Paul  & de  St  Auguftin. 

Je  lit  dis  pas  que  ce  favant  prêtre 
de  rOi  atoire  fut  Tpinofifte  , à Dieu 
ne  plaife  -,  je  dis  qu’il  Tervait  d’un  plat 
dont  un  Ipinofifte  aurait  mançé  très 
volontiers.  On  Tait  que  depuis  il  s’en- 
tretint familièrement  avec  le  Verbe. 
Elh  ! pourquoi  avec  le  Verbe  plut6t 
qu’avec  le  St  ETprit?  Mais  comme 
il  n’y  avait  perfonne  en  tiers  dans  la 
converfation  , nous  ne  rendrons 
point  compte  de  ce  qui  s’eft  dit 
Nous  nous  contentons  de  plaindre 
l’efprit  humain , de  gémir  fur  nous- 
mêmes  , & d’exhorter  nos  pauvres 
confirères  les  hommes  à l’indulgence. 


(12)  Exprès  pour  nous  damner. 


Il  Ëiut  avouer  que  ce  (ÿftême,  qui 
TuppoTe  que  l’Etre  tout-puiflknt , & 
tout  bon  , a créé  exprès  des  millions 
de  milliards  d’êtres  raiTonnables  & 
Tenfibles , pour  en  fiivorifer  quelques 


douxaines , & pour  tourmenter  tous 
les  autres  à tout  jamais , paraîtra  toû- 
jours un  peu  brutal  à quiconque  a 
des  moeurs  douces. 


(13) 
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(*3)  /ôw  harmonie. . . . 


Notre  ame  étant  fituple , ( car  on 
Tuppofe  que  Ton  exiilence  & fa  fim- 
f licite  font  prouvées  ) elle  peut  réd- 
der  dans  l’étoile  du  nord  ou  du  petit 
chien  , & notre  corps  végéter  fur  ce 
globe.  L’ame  a des  idées  là- haut , & 
notre  corps  fait  ici  les  fonfUons  cor- 
lefpondantes  à ces  idées  , à-peu-près 
comme  un  homme  prêche  , tandis 
qu’un  autre  Fait  les  gcftes  > ou  plutôt 
l’ame  ell  l’horloge , & le  corps  fonne 
ici  les  heures.  Il  y a des  gens  qui 
ont  étudié  cela  lèrieufement  ; & l'in- 
ventenr  de  ce  fylFème  ett  celui  qui 
a difputé  contre  Newton  , & qui 
peut  même  avoir  eu  raifbn  fur  quel- 
ques points. 

Quant  aux  monadei  , tout  être 
phyGque  étant  compole  doit  être  un 
rélultat  d’êtres  fimpics  ; car  dire  qu’il 
cft  fait  d’êtres  compofes  , c’ell  ne 
rien  dire.  Des  monadei  (ans  parties 
& fans  étendue  font  donc  l’étendue 
&.  les  parties  i elles  n’ont  ni  lieu , 

(14) 

On  a fait  aifez  connaître  Hdée  d’al- 
ler diflèquer  des  cervelles  de  Pata- 
gons  pour  voir  la  nature  de  l’ame  ; 
d’examiner  les  fonges  , pour  favoir 
comment  on  penfe  dans  la  veille  -, 
d’enduire  les  malades  de  poix-réCne, 

(15)  Notre  con fui  Maillet. 

On  connaît  auflî  le  fyftême  vraU 
femblable  par  lequel  la  mer  a formé 
les  montagnes , & la  terre  ell  de  ver- 
re ; mais  celui-là  n’a  encore  rien  de 
(iinefle.  Certes  ceux  qui  ont  inventé 
la  charrue , la  navette  & les  poulies , 
étaient  des  Dieux  bienfàifans  , en 
comparaifon  de  tous  ces  rêveurs.  Et 
il  ell  vrai  qu’un  opéra  comique  vaut 
Poëjies,  Tom.  111. 


ni  figure , ni  mouvement,  quoiqu'el- 
les  condiment  des  corps  qui  ont  fi. 
gure  & mouvement  dans  un  lieu. 

Chaque  monade  doit  être  différente 
d’un  autre , Ikns  quoi  ce  ferait  un  dou- 
ble  emploi.  '• 

Chaque  wonnJe  doit  avoir  des  rap- 
ports avec  toutes  les  autres  ; parce 
qu’il  y en  a entre  les  corps  dont  ces 
monades  font  l’alfemblage  une  union 
nécefl'aire.  Ces  rapports  entre  ces 
monades  fimples , inétendues  , ne  peu- 
vent être  que  des  idées , des  percep- 
tiuns.  Il  n’y  a pas  de  raifon  , pour 
laquelle  une  monade  , ayant  des  rap. 
ports  avec  une  de  fes  compagnes , 
n’en  ait  pas  avec  toutes.  Chaque  mo- 
nade voit  donc  toutes  les  autres  , & 
par  conlequent  ed  un  miroir  concen- 
trique  de  l’uaivers.  Il  y a un  pays'où 
cela  s’ed  enfeigné  dans  les  écoles  à 
des  gens  qui  avaient  delà  barbe  au 
menton. 


pour  empêcher  l’air  de  nuire  ; de 
creufer  un  trou  jufqu’au  centre  de 
la  terre  , pour  voir  le  feu  central. 
Et  ce  qu’il  y a de  déplorable  , c’eft 
que  ces  folies  ont  caufé  des  quereU 
les  & des  infonunes. 


mieux  que  les  fydêmes  de  Cudsrorth, 
de  Widon , de  Burnet  & de  Wood- 
ward.  Car  ces  fydêmes  n’ont  appris 
aucune  vérité  & n'ont  (ait  aucun  plai- 
lir  i mais  l’opéra  des  gueux  & le  dé- 
Teneur  ont  nit  palfer  très  agréable- 
ment le  tems  à plus  de  cent  mille  hom- 
mes. 

N 


Dans  ces  tsirluphtades. 
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(l6)  ....  Aux  Cixtruiert,  tout  fe  tuile  d'écrire. 

Charniers  des  Sts.  Innocens , belle  au  public  les  lettres  de  Th^rère  à So. 

place  de  Pans , près  du  palais  royal , phie  , ou  qu’on  dife  en  mauvais  la- 

& non  loin  du  louvre.  C’eft  là  qu’on  tin  , (*)  que  la  vraie  religion  a été  fe. 

enterre  tous  les  gueux , au-lieu  de  les  Ion  la  variété  des  tms.variée  Ô*  diver- 

porter  hors  de  la  ville , comme  on  fait  fe , quant  à fa  forme  & quant  à la  clar. 

partout  ailleurs.  On  y voit  plufieurs  té  de  la  révélation , & que  cependant 

écrivains  qui  font  les  placets  au  roi , elle  a toüjours  été  la  même  depuis  Adam, 

les  lettres  des  cuilînières  à leurs  qiiaiu  à ce  qui  appartient  à la  futfiancet 

amans,  &lescritiques  des  pièces  nou-  que  ces  belles  choies , dis. je,  partent 

velles.  On  y a travaillé  longtems  à des  Charniers  St.  Innocent  , ou  de 

l’Année  littéraire.  Il  y a le  ftile  à cinq  l’imprimerie  de  la  veuve  Simon , cela 

fous  , & le  ftile  à dix  fous.  eft  bien  égal  -,  imitons  le  bon  Dieu , qui 

Qu’on  écrive  les  imaginations  de  n’en  a fait  que  rire. 

AI.  Oufle  , les  mémoires  d’un  homme  Concluons  furtout , qu’une  nation 
de  qualité  , le.s  foliloques  d’une  ame  qui  s’amufe  continuellement  de  tant 
dévote}  que  I on  condamne  les  idées  de  fotiifes  , doit  être  une  nation  ex- 
innées , & que  l’on  condamne  enfuiie  trêmement  opulente  & extrêmement 

ceux  qui  les  rejettent  t qu’on  donne  heureufe , puifqu’elle  eft  fi  oifive: 

O l'eram  religiouem  , etf  quantùm  S Al  RE.  Parifus  t^6^.  Cenfure  de  la  Fa- 

adfm  formam  revelationis perfpicuita.  culte  de  Théolosie  de  Paris,  contre  le  li. 

lem  , (4c.  paç.  21  d’un  ouvrage  htin , vre  qui  a pour  titre  BELISAIRE.  A Paria 

rempli  de  folecirmes  & de  barbarirmes , 1767 , chez  la  veuve  Simon , &c 

imputé  feuITement  à la  Sorbonne  j il  eft  Voyez  aulTi  les  trente-fept  vérités  op. 
intitule,  Determinatio  Sacra  Facultntis  pofées  aux  trente.fept  impiétés,  par  un 
Parijirufis  in  libellum  eui  titulus , BELI.  bachelier  ubicuillte. 
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LES  CABALES. 

"R  Arbouilleurs  de  papier , d’où  viennent  tant  d'intrigues , 
Tant  de  petits  partis  , de  cabales , de  brigues  i 
S’agit-il  d’un  emploi  de  fermier-général , 

Ou  du  large  chapeau  qui  coëfTe  un  cardinal  ? 

Etes-vous  au  conclave?  Afpirez-vous  au  trône  (i) 

Où  l’on  dit  qu’autrcfois  monta  Simon-Barjone  ? 

Ça , que  prétendez-vous  ?— — De  la  gloire— Ah  ! gredin , 
Sais-tu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  en  vain  ? 

Sais-tu  ce  qu’il  coûta  de  périls  & de  peines 

Aux  Condés , aux  Sullis,  aux  Colberts , aux  Turennes , 

Pour  avoir  une  place  au  haut  du  mont  facré  , 

De  Ailtan  MouBapha  pour  jamais  ignoré  ? 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’un  crapaud  du  Parnaflie 
Eût  pu  , dans  Ton  bourbier , s’enfler  de  tant  d’audace. 

*»  Monfieur , écoutez-moi , j’arrive  de  Dijon , 

» Et  je  n’ai  ni  logis , ni  crédit , ni  renom. 

» J’ai  fait  de  méchans  vers  ; & vous  pouvez  bien  croire 
>»  Que  je  n’ai  pas  le  front  de  prétendre  à la  gloire  } 
w Je  ne  veux  que  l’ôter  à quiconque  en  jouit. 

» Dans  ce  noble  métier  l’ami  Fréron  m’inflruit  ; 

» Monfieur  l’abbé  Profond  m’introduit  chez  les  dames  ; 

» Avec  deux  beaux  efprits  nous  ourdiflbns  nos  trames. 

» Nous  ferons  dans  un  mois  l’un  de  l’autre  ennemis  , 

» Mais  le  befoin  préfent  nous  tient  encore  unis. 

» Je  me  forme  fous  eux  dans  le  bel  art  de  nuire  ; 

» Voilà  mon  feul  talent  ; c’efl  la  gloire  où  j’afpire. 

N ij 


Digitized  by  Google 


100 


LES  CABALES. 

LaifTons-ià  de  Dijon  ce  pauvre  garnement  (i)^ 

Des  bâtards  de  Zoile  imbécille  inftrument  j 
Qu’il  coure  à l’hôpital  où  Ton  defiin  le  mène. 

Allons-nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpomène. . . 

Bon  ! j’y  vois  deux  partis  l’un  à l’autre  oppofés. 

Léon  dix  & Luther  étaient  moins  divifés. 

L’un  claque , l’autre  fiffle  j & l’antre  du  parterre  (3) 

Et  les  cafFés  voilins  font  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paiJc  au  temple  des  chanfons; 
J’entends  crier  » Lulli , Campra , Rameau  , Bouffons  (4) 
*»  Etes-vous  pour  la  France  ou  bien  pour  l’Italie  ? 

Je  fuis  pour  mon  plaifir , meffieurs.  Quelle  folie 
Vous  tient  ici  debout , fans  vouloir  écouter? 

Ne  fuis-je  à l’opéra  que  pour  y difputer  î. 

Je  fors  , je  me  dérobe  aux  flots  de  la  cohue  j 
Les  laquais  afferoblés  cabalaient  dans  la  rue. 

Je  me  fauve  avec  peine  aux  jardins  fi  vantés 
Que  la  main  de  Lç  Nôtre  avec  art  a plantés. 

D’autres  fous  à l’inflant  une  troupe  m’arrête. 

Tous  parlent  à la  fois  , tous  me  rompent  la  tête 

»•  Avez- vous  lu  fa  pièce  ? Il  tombe  , il  eft  perdu  } 

» Par  le  dernier  journal  je  le  tiens  confondu. 

Qui  ? de  quoi  parlez-vous  ? D’où  vient  tant  de  colère  ? 

Quel  eft  votre  ennemi  ? h C’eft  un  vil  téméraire  , 

H Un  rimeur  infolent  qui  caufe  nos  chagrins  j 
» 11  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins. 

Fort  bien  : de  vos  débats  jç  conçois  l’importançe. 


LES  CABALES. 

Mais  an  gros  de  bourgeois  de  ce  côté  s’avance. 
w ChoiiîflTez , (me  dit-on)  du  vieux  ou  du  nouveau. 

Je  croyais  qu’on  parlait  d’un  vin  qu’on  boit  fans  eau  } 
Et  qu’on  examinait  H les  gourmets  de  France 
D’une  vendange  heureufe  avaient  quelque  efpérance. 
Ou  que  des  érudits  balançaient  do^ement 
Entre  la  loi  nouvelle  & le  vieux  Teftament. 

Un  jeune  candidat , de  qui  la  chevelure 
Pafîait  de  Clodion  la  royale  coëffure(5),. 

Me  dit  d’un  ton  de  maître , avec  peine  adouci  y 
» Ce  font  nos  parlemens  dont  il  s’agit  ici. 

» Lequel  préférez-vous  ? Aucun  d’eux , je  vous  jure. 

Je  n’ai  point  de  procès  } & dans  ma  vie  obfcure 
Je  laifle  au  roi  mon  maître  , en  pauvre  citoyen , 

Le  foin  de  fon  royaume , où  je  ne  prétends  rien. 

Affez  de  grands  efprits , dans  leur  troiliéme  étage , 
N’ayant  pu  gouverner  leur  femme  & leur  ménage  (6), 
Se  font  mis , par  plaifir,à  régir  l’univers. 

Sans  quitter  leur  grenier , ils  traverfent  les  mers  -, 

Ils  raniment  l’état , le  peuplent , l’enrichiffent } 

Leurs  marchands  de  papier  font  les  feuls  qui  gémilTent. 
Moi , j’attends  dans  un  coin  que  l’imprimeur  du  roi 
M’apprenne , pour  dix  fous , mon  devoir  & ma  loi. 
Tout  confus  d’un  édir , qui  rogne  mes  finances  , 

Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenfes. 

Rebuté  de  Plutus , je  m’adreffe  à Gérés , 

Ses  fertiles  bontés  garnilTent  mes  guéréts. 

La  campagne  en  tout  tems , par  un  travail  utile , 
Répara  tous  les  maux  qu’on  nous  fit  à la  ville. 

On  efl'un  peu  fèché } mais  qu’y  faire  ? — obéir. 

A quoi  bon  cabaler , quand  on  ne  peut  agir  ? ' 

N.ilj 
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» Mais , monHeur , d«$  Capets  les  loix  fondamentales  , 
Et  le  grenier  à Tel , & les  cours  féodales , 

9 Et  le  gouvernement  du  chancelier  Duprat. . . . 

Monlieur , je  n’entends  rien  aux  matières  d’état. 

Ma  loi  fondamentale  eft  de  vivre  tranquile. 

La  fronde  était  plaifante } & la  guerre  civile  (7) 

Amufait  la  grand'chambre  & le  coadjuteur. 

Barricadez- vous  bien  ; je  m’enfuis , ferviteur. 

A peine  ai- je  quitté  mon  jeune  énergumène, 

Qu’un  groupe  de  favans  m’enveloppe  & m’entraîne. 

D’un  air  d’autorité  l’un  d’eux  me  tire  à part. . . . 

M Je  vous  goûtai , dit-il , lorfque  de  faint  Médard  (8) 

» Vous  crayonniez  gaîment  la  cabale  gro/Hère 
» Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d’un  cimetière  ; 

9 Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépalTés  , 

» Les  fis  de  Loyola  fur  la  terre  éclipfés  ; 

H Nous  applaudîmes  tous  à votre  noble  audace , 

9 Lorfqqe  vous  nous  prouviez  qu’un  maroufle  à beface 
9 Dans  fa  craHe  orgueilleufe  à charge  au  genre  humain  , 

9 S'il  eût  bêché  la  terre , eût  fervi  fon  prochain. 

*•  Jouiflez  d’une  gloire  avec  peine  achetée. 

9 Acceptez  à la  fin  votre  brevet  d’athée. 

Ah  ! vous  êtes  trop  bon.  Je  fens  au  fond  du  cœur 
Tout  le  prix  qu’on  doit  mettre  à cet  excès  d’honneur. 

II  eft  vrai , j’ai  raillé  faint  Médard  & la  bulle } 

Mais  j’ai  fur  la  nature  encor  quelque  fcrupule. 

L’univers  m’embarrafle , & je  ne  puis  fonger 

Que  cet  horloge  exifle  , & n’ait  point  d’horloger  (9). 
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Mille  abus , je  le  fais , ont  régné  dans  l’églife  : 

Fleuri  le  confefleur  en  parle  avec  franchife  ( 1 o). 

J’ai  pu  de  les  fifBer  prendre  un  peu  trop  de  foin. 

Eh  ! quel  auteur , hélas  ! ne  va  jamais  trop  loin  ? 

De  faint  Ignace  encore  on  me  voit  fouvent  rire. 

Je  crois  pourtant  un  Dieu , puifqu’il  faut  vous  le  dire. . , 

v>  Ah  traître  ! ah  malheureux  ! je  m’en  étais  douté. 

»»  Va , j’avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté , 

» Alors  que  de  Maillet  infultant  la  mémoire  (i  i ) , 
n Du  monde  qu'il  forma  tu  combattis  l’hiAoire. . . . 

M Ignorant  ! vois  l’effet  de  nos  combinaifons. 

» Les  hommes  autrefois  ont  été  des  poilTons. 

H La  mer  de  l’Amérique  a marché  vers  le  Phafe. 

M Les  huîtres  d’Angleterre  ont  formé  le  Caucafe. 

» Nous  te  l’avions  appris  ; mais  tu  t’es  éloigné 
» Du  vrai  fens  de  Platon  par  nous  feuls  enfeigné. 
f>  Lâche  ! ofes-tu  bien  croire  une  effence  fupréme  ? 

Mais  oui.  •—  M De  la  nature  as-tu  lu  le  fyfléme  i 

» Par  fes  propos  diffus  n’es-tu  pas  foudroyé  ? 

• Que  dis-tu  de  ce  livre  ? Il  m’a  fort  ennuyé. . . . (i  j) 

M C’en  eft  affez , ingrat  ! ta  perfide  infolence 
t*  Dans  mon  premier  concile  aura  fa  récompenfe. 

» Va  , fot  adorateur  d’un  fantôme  impuiffast , 
y*  Nous  t’avions  jufqu’ici  préfervé  du  néant. 

M Nous  t’y  ferons  rentrer  ainfi  que  ce  grand-Etre 
» Que  tu  prends  baffement  pour  ton  unique  maître. 

H De  mes  amis  , de  moi , tu  feras  méprifé.  •— > 

Soit. » Nous  infulterons  à ton  génie  ufé.  *— 

J’y  confens.  p—  » Des  fatras  de  brochures  fans  nombre 
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**  Dans  ta  bierre  à grands  flots  vont  tomber  Tur  ton  ombre.  — ~ 
Je  n’en  fentirai  rien.  •*—  » Nous  t’abandonnerons 
* Aux  puilTans  Langlevieux,  aux  immortels  Prêtons,  (ij) 

Ah  ! bachelier  du  Diable , un  peu  phis  d’indulgence. 

~Nous  avons,  vous  & moi , befoin  de  tolérance. 

Que  deviendrait  le  monde  & la  fociété  , 

Si  tout , jufqu’à  l’athée  , était  fans  charité  ! 

Permettez  qu’ici-bas  chacun  fafle  à fa  tête. 

J’avouerai  qu’Epicure  avait  une  ame  honnête  -, 

Mais  le  grand  Marc-Aurèle  était  plus  vertueux. 

Lucrèce  avait  du  bon  -,  Cicéron  valait  mieux. 

Spinofà  pardonnait  à ceux  dont  la  faiblefle 
D’un  moteur  éternel  admirait  la  fagefTe. 

Je  crois  qu’il  eft  un  Dieu  ; vous  ol'ez  le  nier. 

Examinons  le  fait  (ans  nous  injurier. 

Pai  déliré  cent  fois  , dans  ma  verte  jeunelTe  , 

De  voir  notre  faint  père , au  fortir  de  la  melTe , 

Avec  le  grand  Lama  , danlânt  un  cotillon  j 
fiolTuet  le  funèbre  embralTant  Fénelon  j 
Et  le  verre  à la  main , Le  Tellier  & Noailles 
Chantant  chez  Maintenon  des  couplets  dans  Verfailles. 

Je  préférais  Chaulieu  coulant  en  paix  fes  jours 
Entre  le  Dieu  des  vers  & celui  des  amours  , 

A tous  ces  froids  favans  dont  les  vieilles  querelles 
Traînaient  li  pefamment  les  dégoûts  après  elles. 

Des  charmes  de  la  paix  mon  cœur  était  frappé } 

Pefpérais  en  jouir  j je  me  fuis  bien  trompé. 

On  cabale  à 1^  cour , à l’armée , au  parterre. 

Dans 


Digitized  by  Google 


LES  CABALES.  loj 

Dans  Londres , dans  Paris , les  efprits  font  en  guerre  » 

Ils  y feront  toûjours.  La  difcorde  autrefois  , 

Ayant  brouillé  les  Dieux , defcendit  chez  les  rois  f 
Puis  dans  l’églife  fainte  établit  Ton  empire , 

Et  l’étendit  bientôt  fur  tout  ce  qui  refpire. 

Chacun  vantait  la  paix  que  partout  on  chafla. 

On  dit  que  feulement  par  grâce  on  lui  lailTa 
Deux  alyles  fort  doux  -y  c’ell  le  lit  & la  table. 

PuilTe-t-elle  y fixer  un  règne  un  peu  durable  1 
L’un  d’eux  me  plaît  encore.  Allons , amis , buvons } 

Cabalons  pour  Cloris , & faifons  des  chanfons. 


NOTES 

Par  Mr.  DE  M O R Z A. 


(i)  U trbnt, 

CE  trône  eft  très  rerpcdlable.  Il 
eft  fans  doute  l’objet  d’une 
louable  émulation.  Simon  , fils  de 
Jones  , nommé  Céphas  ou  Pierre , 
eft  un  très  grand  Paint  j mais  il  n’eut 
point  de  trône.  Celui  an  nom  du- 
quel il  parlait , avait  défendu  expref- 


(ement  è tous  Tes  envoyés  de  pren* 
dre  même  le  nom  de  doStur , de  maî- 
tre, & avait  déclaré  que  qui  voudrait 
être  le  premier  ferait  le  dernier.  Les 
chofes  font  changées  i & dans  la  fuite 
des  tems  le  trône  devint  la  técom. 
penfe  de  l’humilité  paflée. 


(2)  De  Dijon  ce  pauvre  garnement. 


Ce  garnement  de  Dijon  eft  un  nom- 
mé Clément , maître  de  quartier  dans 
un  collège  de  Dijon  , qui  a fait  un 
livre  contre  meilleurs  de  St.  Lam- 
bert , de  l’Ile , de  Vatelet , Dorât  & 
plufîeurs  autres  perfonnes.  L’auteur 
des  Cabales  fut  maltraité  dans  ce  livre 
où  règne  un  air  de  fuHîfance , un  ton 

Poëjies,  Tom.  III. 


dédiir&  tranchant  qui  a été  tant  blâmé 
par  tous  les  honnêtes  gens  dans  les 
hommes  les  plus  accrédités  de  la  lit- 
térature , & qui  eft  le  comble  de  l’in- 
folence  & du  ridicule  dans  un  jeune 
provincial  fans  expérience  & fans  gé- 
nie. Il  s’eft  couvert  d’opprobre  par 
des  libelles  aufli  aÆreux^’abfurdes , 
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que  la  police  n'a  pas  punis  parce  qu'el- 
le les  a ignorés.  Les  malheureux  qui 
ont  compofé  de  tels  libelles  pour  vi- 
vre comme  Clément , La  Beaumelle, 
Sabatier  natif  de  Cadres , relTemblent 

(3)  Et  taMyt  du  parterre. 

C’ed  principalement  au  parterre 
de  la  comédie  danqaire  > à la  repré- 
fentation  des  pièces  nouvelles,  que  les 
cabales  éclatent  avec  le  plus  d’empor- 
tement. Le  parti  qui  fronde  l'ouvra- 
ge , & le  parti  qui  le  foutient , fe  ran- 
gent chacun  d’un  côté.  Les  émilTai- 
res  reçoivent  à la  porte  ceux  qui 
encrent , & leur  difent  s Venez- vous 

C4)  Rameau  , Boufont. 

La  même  manie  a pafle  à l’opéra 
& a été  encor  plus  cumulcueufe.  Mais 
les  cabales  au  théâtre  français  ont  un 
avantage  que  les  cabales  de  l’opéra 
n’ont  pas  5 c’eft  celui  de  la  fatyre  rai- 
fonnée.  On  ne  peut  à l’opéra  critiquer 
que  des  Tons.  Quand  on  a dit  cette 
chaconne , cette  loure  me  déplait . on 
a tout  dit.  Mais  à la  comédie  on  exa- 
mine des  idées  , des  raifonnemens , 
des  pallions  , la  conduite  , l’expoC- 
tion  , le  noeud  , le  dénouement , le 
langage.  On  peut  vous  prouver  mé- 
thodiquement , & de  conlequence 
en  conféquence  , que  vous  êtes  un 
fot  I qui  avez  voulu  avoir  de  l’efprit , 

& qui  avez  ad'emblé  quinze  cent  per- 
fonnes  pour  leur  prouver  que  vous 
en  lavez  plus  qu’eux.  Chacun  de  ceux 

(5)  La  royak  coiffure. 

n n’y  a pas  longtems  que  les  jeu- 
nes conièillers  allaient  au  tribunal  les 


précifément  au  Pauvre  Diable  , qui 
ed  11  naturellement  peitit  dans  la  piè- 
ce de  ce  nom.  Il  n’ed  point  de  vie 
plus  déplorable  que  la  leur. 


pour  fidler  , mettez- vous  là  : ve- 
nez . vous  pour  applaudir  , mettez- 
vous  ici  On  a joué  quelquefois  au 
dez  la  chute  ou  le  fuccès  d’une  tra- 
gédie nouvelle  au  catfé  de  Procope. 
Ces  cabales  ont  dégoûté  les  hommes 
de  génie  , & n’ont  pas  peu  fervi  à 
dccréditer  un  fpedaclc  qui  avait  fait 
Il  longtems  la  gloire  de  la  nation. 


qui  vous  écoutent  cd  fans  le  favoir 
un  peu  jaloux  de  vous  ; il  ed  en 
droit  de  vous  critiquer , & vous  êtes 
en  droit  de  lui  répondre.  Le  fcul  mal- 
heur cd  que  vous  êtes  trop  fouvent 
un  contre  mille. 

II  en  va  autrement  en  f.üc  de  muli- 
que  i il  n’y  a que  le  potier  qui  foit  ja- 
loux du  potier,  & le  mulicien  du  mu- 
licien , difait  Héfiode.  Il  y faut  feule- 
ment ajouter  encore  les  parcifans  du 
mulicien  s mais  ceux-là  font  enne- 
mis , & ne  font  point  jaloux.  Dans 
les  talens  de  l’efprit  àu  contraire, 
tout  le  monde  ed  jaloux  en  fecreti 
& voilà  pourquoi  tous  les  gens  de  let- 
tres , mépriles  quand  ils  n’ont  pas 
réuin , ont  été  perlécutés  dès  qu’ils 
ont  eu  de  la  réputation. 


cheveux  étalés,  & poudrés  blanc,  on 
blanc  poudrés. 
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(6)  K'ayM  pu  gouvemtr. 

L’Europe  eft  pleine  de  gens  qui.  Celui  qui  a imprimé  le  Moyen  Jeiiri- 
ayant  perdu  leur  fortune  , veulent  ebir  Pétât , fous  le  nom  du  comte  de 
faire  celle  de  leur  patrie  , ou  de  quel-  Boulainvilliers  , eft  mort  à l’hôpital, 

que  état  voifui.  Ils  préfentent  aux  mi-  Le  petit  la  Jonchère  , qui  a donné 

nilires  des  mémoires  qui  rétabliront  tant  d'argent  au  roi  en  quatre  volu- 

les  affaires  publiques  en  peu  de  temsi  mes , demandait  l’aumône.  Tels  font 

& en  attendant , ils  demandent  une  les  gens  qui  enfeignent  l'art  de  s’en- 

aumône  ^u’on  leur  refufe.  Boifguil-  richir  par  le  commerce  après  avoir 

bert  qui  écrivit  contre  le  grand  Col-  (ait  banqueroute  , & ceux  qui  font  te 

bert , & qui  enfuite  ofa  attribuer  fa  tour  du  monde  fans  fortir  de  leur  ca- 

Dixme  royale  au  maréchal  de  Vau-  binet,&  ceux  qui  n’ayant  jamais  pof. 

ban , s’était  ruiné.  Ceux  qui  font  af-  fedé  une  charrue  rempliffent  nos  gre. 

fc2  ignorans  pour  le  citer  encore  au-  niers  de  froment  D'ailleurs  la  liité- 

jourd’hui , croyant  citer  le  maréchal  rature  ne  fubnile  prefque  plus  que 

de  Vauban  , ne  fc  doutent  pas  que  d’inlàmes  plagiats  ou  de  libelles.  Ja- 

(1  on  fuivait  Tes  beaux  fyftèmes  , le  mais  cette  profellîon  fi  belle  n'a  été 

royaume  feraitauUimirérable  que  lui.  ni  û univerfelie  ni  G avilie. 

(7)  La  fronde  était  pUifinte. 

La  fronde  en  eSèt  était  fort  plaifan- 
te,  (i  on  ne  regarde  que  fes  ridicules. 

Le  prélldent  le  Cogneux  qui  chade  de 
chez  luifonfils  le  célébreBachaumonr, 
confeiller  au  parlement , pour  avoir 
opiné  en  faveur  de  la  cour , & qui  fait 
mettre  fes  chevaux  dans  la  rue  , Ba- 
chaumonequi  lui  dit  ; mon  père,  mes 
chevaux  n’ont  pas  opiné  , & qui  de 
raillerie  en  raillerie  fait  boire  fon  pè- 
re à la  lanté  du  cardinal  Mazarin  prof- 
crit  par  le  parlement  t le  gentilhom- 
me  ami  du  coadjuteur  qui  vient  pour 
le  fervir  dans  la  guerre  civile , & qui 
trouvant  un  de  fes  camarades  chez  ce 
prélat , lui  dit  : il  n’cft  pas  jufte  que 
les  deux  plus  grands  fous  du  royau- 
me  fervent  fous  le  même  drapeau , il 
faut  fe  partager , je  vais  chez  le  cardi- 
nal  Mazarin , & qui  en  effet  va  de  ce 
pas  battre  les  troupes  auxquelles  il 
était  venu  fe  joindre  ; ce  même  coad. 
juteur  qui  prêche  & qui  fait  pleurer 

U IJ 


des  femmes  , un  de  fes  convives  qui 
leur  dit  : merjames  , fi  vous  Paviez 
ce  qu’il  a gagné  avec  vous , vous  pleu- 
reriez bien  davantage  : ce  même  ar. 
chevêque  qui  va  au  parlement  avec 
un  poignard  , & le  peuple  qui  crie  : 
c’eft  fon  bréviaire  s & toutes  les  ex- 
péditions de  cetic  guerre  méditées  au 
cabaret,  & les  bons  mots , & les  chan- 
fons  qui  ne  finifTaient  point  i tout  cela 
ferait  bon  fans  doute  pour  un  opéra 
comique.  Mais  les  fourberies,  les  pil- 
lages , les  rapines  , les  fcélératefl'es  , 
les  airalFinats  , les  crimes  de  toute  eL 
pèce  dont  ces  plaifanteries  étaient  ac- 
compagnées , formaient  un  mélange 
hideux  des  horreurs  de  la  ligue  & des 
farces  d’arlequin.  Et  c’étaient  des  gens 
graves  , det  patret  confripti,  qui  or- 
donnaient ces  abominations  & ces  ri- 
dicules. Le  cardinal  de  Rets  dit  dans 
fes  mémoires  que  le  parlement  faifait 
par  des  mréts  lagiwrechile,  qu'il  au- 
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mit  canâiimnte  lui-mime  par  Iti  an  ils 
tes  pltu  fangUns. 

L’auteur  que  je  commente , avait 
peint  cette  guerre  de  linges  dans  le 
ficcle  de  Louis  XIV;  un  de  ces  ma- 
gillrats  qui , ayant  acheté  leurs  char- 
ges quarante  ou  cinquante  mille 
(rancs , fc  croyait  en  droit  de  parler 
orgueilleufcment  aux  lettrés , écrivit 
à l’auteur  que  Meilleurs  pouraient  le 
faire  repentir  d'avoir  dit  ces  vérités  > 


TES. 

quoique  reconnues.  Il  lui  répondit  : 
„ Un  empereur  de  la  Chine  dit  un 
„ jour  à rhilloriographe  de  l’empire, 
„ je  fuis  averti  que  vous  mettez  par 
„ écrit  mes  Fautes , tremblez.  “ L’hif. 
toriographe  prit  fur  le  champ  des  ta- 
blettes. Qu’ofez-vous  écrire  là?  Ce 
que  votre  majefté  vient  de  me  dire. 
L’empereur  fe  recueillit , & dit  : Ecri- 
vez tout , mes  fautes  feront  réparées. 


(8)  Lorfqtte  Je  faint  MiJarJ. 


On  connaît  le  fanatirme  des  con- 
vuHîons  de  St.  Médard  , qui  durèrent 
Il  longtems  dans  la  populace  , & qui 
furent  entretenues  par  le  préfident 
Dubois , le  confciller  Carré , & d’au- 
tres énergumènes.  La  terre  a été  mille 
fois  inondée  de  fupcrlHtions  plus  af- 
freufes  : mais  jamais  il  n’y  en  eut  de 
plus  fotte  & déplus  aviliifante.  L’hif- 

(9)  horloge  exijle. 

Si  une  horloge  prouve  un  horloger, 
fi  un  palais  annonce  un  architcélc, 
comment  en  effet  l’univers  ne  démon- 
tre-t-il pas  une  intelligence  fuprème? 
Qiiclle  plante , quel  animal , quel  élé- 
ment , quel  aftre  ne  porte  pas  l’em- 
preinte de  celui  que  Platon  appellait 
l’éternel  géomètre  ? Il  me  feinble  que 
le  corps  du  moindre  animal  démon- 
tre une  profondeur  & une  unité  de 
deffein  qui  doit  à la  fois  nous  ravir  en 
admiration  , & atterrer  notre  cfprit. 
Non-feulement  00  chétif  infeéle  eft 
une  machine  dont  tous  les  relforts 
font  faits  ntaèlement  l’un  pour  l’au- 
tre ; non-feulemeut  il  e(f  né , mais  il 
vit  par  un  art  que  nous  ne  pouvons 
ni  imiter,  ni  comprendre;  mais  fa  vie 
a un  rapport  immédiat  avec  la  nature 


toire  des  billets  de  confcHion  & l’ex- 
pulfion  des  jéfuites  fiiccédèrcnt  bien- 
tôt à ces  facéties.  Obfervez  furtout 
que  nous  avons  une  lifte  de  miracles 
opérés  par  ces  malheureux  , lignée 
de  plus  de  cinq  cent  perfonnes.  Les 
miracles  d’Efculape  , ceux  de  Vefpa- 
llen  , & d’Apollonius  de  Thiane  , 
n’ont  pas  été  plus  authentiques. 


entière  , avec  tous  les  élémens  , avec 
tous  les  allres  dont  la  lumière  fe  fait 
fentir  à lui.  Le  folcil  le  réchauffe,  & 
les  rayons  qui  partent  de  Sirius  à qua- 
tre cent  millions  de  lieues  au-delà  du 
lôlcil , pénètrent  dans  fes  petits  yeux, 
félon  toutes  les  règles  de  l’optii^ue. 
S'il  n’y  a pas  là  immenlltc  & unité  de 
deffein  qui  démontrent  un  fabricateur 
intelligent , immenfe  , unique  , in. 
compréhenllble,  qu’on  nous  démon, 
tre  donc  le  contraire.  Mais  c’eft  ce 
qu’on  n’a  jamais  Fait.  Platon  , Nevr. 
ton  , Locke , ont  été  frappés  égale, 
ment  de  cette  grande  vérité.  Ils  étaient 
riiéiftes  dans  le  fens  le  plus  rigoureux 
& le  plus  rcfpetftable. 

Des  objections  1 on  nous  en  fait 
làus  nombre  ; des  ridicules!  on  aok 
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nous  fn  donner  en  nous  appcihnc 
cnufe  finalicrs  ; mais  des  preuves  con- 
tre l’exirtence  d’une  intelligence  fu- 
prême  , on  n’en  a jamais  apporté  au- 
cune. Spinofa  lui-mème  e(l  forcé  de 
reconnaître  cette  intelligence  i & Vir- 
gile avant  lui , & après  tant  d'autres 
avait  dit  : Mms  agitat  molem.  C’eft  ce 
Msm  agitat  molem  qui  elt  le  fort  de 
la  düputc  entre  les  athées  & les  théif- 

(10)  Fleuri  le  coitfejfttir  en 

Fleuri , célèbre  par  Tes  cxcellcns  dif- 
cours  qui  font  d’un  fage  écrivain  & 
d’un  citoyen  zélé , connu  aulll  par  fou 

(11)  Alors  que  Je  Maillet , 

Ce  conful  Maillet  fut  un  de  ces 
charlatans  dont  on  a dit  qu’ils  vou- 
laient imiter  Dieu  , & créer  un  mon- 
de avec  la  parole.  C’eft  lui  qui,  abu- 
fant  de  l’hiftoire  de  quelques  bou’.e- 
veiremcns  avérés  arrivés  dans  ce  glu- 

(12)  Il  nt  a fart  emmyé. 

11  y a des  morceaux  cloquens  dans 
ce  livre  ; mais  il  faut  avouer  qu’il  eft 
diffus  , & quelquefois  déclamatcur; 
qu’il  fc  contredit , qu’il  affirme  trop 
fbuvem  ce  qui  eft  en  queftion , & fur- 
tout  qu’il  eft  fondé  fur  de  prétendues 
expériences  dont  la  faud'eté  & le  ridi- 
cule font  aujourd’hui  reconnus  & fif. 
■fiés  de  tout  le  monde.  Tenons-nous 
en  i ce  dernier  article  qui  eft  le  plus 
palpable  de  tous.  C’eft  cette  fàmeufe 
tranfmutation  qu'un  pauvre  jéfuite 
Anglais  nommé  Néedham  crut  avoir 
faite  de  jus  de  mouton  & de  bled 
pourri, en  petites  anguillesilefquelles 
produtfaient  bientôt  une  race  innom- 
larable  d’anguilles.  Nous  en  avons 
parlé  ailleurs. 
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tes , comme  l’avoue  le  géomètre  Clar- 
ke dans  fon  livre  de  l’exiftence  de 
Dieu  , livre  le  plus  éloigné  de  notre 
bavarderie  ordinaire,  livre  le  plus  pro- 
fond & le  plus  ferré  que  nous  ayons 
fur  cette  matière , livre  auprès  duquel 
ceux  de  Platon  ne  font  que  des  mots , 
& auquel  je  ne  pourais  préférer  que  le 
naturel  £t  la  candeur  de  Locke. 


nie  avec  fraiickife. 

hiftûire  eccléfiaftique  qui  reflcmblc 
trop  en  pluCeurs  endroits  à la  légen- 
de dorée. 

be  prétend  queles  mers  avaient  formé 
les  montagnes  , & que  les  poilTons 
avtüeht  été  changés  en  hommes.  Auflî 
quand  en  a imprimé  Ibn  livre  , on 
n'a  pas  manque  de  le  dédier  à Cyrano 
de  Bergerac. 


On  difait  au  jéfuite  Ncedliam  que 
cela  n’était  bon  que  du  tems  d’Arillo- 
te  , de  Gamalicl , de  Flavicn-Jofeph , 
& de  Philon , où  l’on  croj-ait  que  la 
génétation  s’opérait  par  la  corrup- 
tion , & que  le  limon  de  l’Egypte  for- 
mait des  rats.  Il  répondait  que  notre 
Sauveur  lui -même  & fes  apôtres 
avaient  dit  plufîeurs  fois  qu’il  faut 
que  le  bled  pourriffe  & meure  pour 
lever  & pour  produire  , & que  par 
conféquent  fon  bled  pourri  & fon  jus 
de  mouton  fàifaient  naître  des  raees 
d’anguilles  infiiilliblement.  On  avait 
beau  lui  répliquer  que  Jefus-Chtift 
daignait  fe  conformer  aux  idées  fauL 
Fes  & groffières  des  payfans  Galiléens, 
ainC  qu’il  daignait  fe  vêtir  à leur  mo. 
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de , parler  leur  langage , & obferver  de  l’opiniitreté  d'un  jéfuice  pour  (è 

tous  leurs  rites  ; mais  que  la  fagelTe  confirmer  dans  l’athéifine.  On  citait 

incarnée  devait  bien  favoir  que  rien  partout  la  découverte  de  Néedhanu 

ne  peut  naître  fans  germe  ; que  Ton  Un  des  plus  intrépides  athées  m’affii. 

fyllême  était  aulli  dangereux  qu’ex-  rait  que  dans  la  ménagerie  du  prince 

travagant  ; que  fi  on  pouvait  former  Charles  à Bruxelles , il  y avait  un  la> 

desanguillesavecdu  jus  de  mouton,  pin  qui  faifait  tous  les  mois  des  la- 

on  ne  manquerait  pas  de  former  des  préaux  li  une  poule.  Enfin, l’expérien- 

hommes  avec  du  jus  de  perdrix  j ce  du  jéfuite  fut  reconnue  pour  ce 

qu'alors  on  croirait  pouvoir  fe  paiTer  qu'elle  était;  & les  athées  furent  obli> 

de  Dieu  , & que  les  athées  s’empa-  ges  de  fe  pourvoir  ailleurs, 

reraient  de  la  place.  Néedham  n’eq  Spinofa  , circonfpcd  & fort  hon- 
demordait  point  ; & aufil  mauvais  rai-  nête  homme  ; nous  l'appelions  ici  Ba- 
fonneur  que  mauvais  chymilfe,  il  per-  rue,  parce  que  c'efi  fon  véritable 
fifialongtemsàrccroirecréateurd'an-  nom.  On  ne  lui  a donné  celui  de  Be- 
guillcs.  De  Ibrte  que  par  une  étran-  nuit  que  par  erreur.  Il  ne  fut  jamais 

ge  bizarrerie,  un  jéfuite  fe  fervait  des  batifé.  Nous  avons  fait  une  note  plus 

propres  paroles  de  Jélus-Chrill  pour  longue  fur  ce  fophific  à la  fuite  du  pe- 
établir  fon  opinion  ridicule  , & les  tic  poème  fur  les  lÿfièmes. 
athées  fe  fervaient  de  l’ignorance  & 

(13)  puiJJ'iwt  Laii^Uxiimx. 

C’eft  ce  même  Langlevieux  la  Beau-  ,,  ne  , & à trahir  fon  roi , fon  ayeul 

melle , dont  il  e(t  parlé  ainfi  dans  un  „ & fa  patrie.  Il  ajoute  que  l’armée 

recueil  de  pièces  imprimé  en  1771.  „ des  alllcgeans  jetcait  dans  Lille  des 

„ Le  fleur  LaReaumelleen  17^2,  „ billets,  dans  lefquels  il  était  écrit: 

„ vendit  à Francfort  au  libraire  Ellin-  „ RaJJUrez-voiii , français , la  Manu 

„ ger  pour  dix-fept  louis  d’or , le  fié-  ,,  tenon  ne  fera  pas  reine  , nota  ne  lé- 

„ de  de  Louis  XIV  dont  il  avait  fait  „ vêt  ons  pas  le  fiége. 

„ un  libelle  difiàmacoirc.  Il  le  char-  „ La  Beaumcllc  rapporte'  la  même 
„ gea  dénotés  dans  Icfquelles  il  dit,  „ anecdote  dans  les  mémoires  qu’il 
„ qu’il  foupqonne  Louis  XIV  d’avoir  „ a feit  imprimer  fous  lenom  de  ma- 

„ fait  empoifonner  le  marquis  de  „ dame  de  Maincenon.  ( Tome  IV. 

„ Louvois  fôn  miniffre  dont  il  était  „ pag.  109.) 

„ exMdé , & qu’en  effet  ce  miniffre  „ Qu’on  trouva  l’ade  de  célébra- 
„ craignait  que  le  roi  ne  l’empoifbn-  ,,  don  de  mariage  de  Louis  XIV  avec 

„ nâL  {Tome  III.  pag.  269^  „ madame  de  Maincenon,  dans  de 

„ Que  Louis  XIV , ayant  promis  „ vieilles  culottes  de  l’archevêque  de 

„ à madame  de  Maintenon  de  la  dé-  „ Paris  ; mais  qu’un  tel  mariage  n’eft 

„ dater  reine  , madame  la  ducheffe  „ pas  extraordinaire  , attendu  que 

„ de  Bourgogne  irritée  engagea  le  „ Cléopâtre  déjà  vieille  enchaîna  Au- 

„ prince  fon  époux,  père  du  roi  ré-  „ gufte.  {Tome  III.  pag.  yç.) 

„ gnant , i ne  point  fécourit  Lille,  „ Que  le  duc  de  Bourbon,  étant 
„ alliégée  alors  par  le  prince  Eugè-  „ premier  miniffre, fit  aflàlEaerVer- 
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„ gier , ancien  commiflîtire  de  mari- 
„ ne  , par  un  olHcier  auquel  il  don- 
„ na  la  croix  cîc  St.  Louis  pour  ré- 
,,  conipenfe.  ( Tmt  III.  du  fiieU, 
« fog.  323  ) 

„ Que  le  grand-père  de  l’cmpe- 
„ reur , aujourd’hui  régnant , avait, 
„ ainli  que  fa  maifon,  des  empoifon- 
„ neutsàgagcs.  {Tome Il.pag.  34^,) 

Les  calomnies  abfurdes  contre  le 
duc  dOrléans  , régent  du  royaume , 
font  encore  plus  exécrables  i on  ne 
veut  pas  en  fouiller  le  papier.  Les  en- 
iàns  de  la  Voiûn , de  Cartouche  & de 
Damiens , n’auraient  jamais  ofé  écri- 
re ainfi  , s’ils  avaient  fu  écrire.  L’i- 
gnorance de  ce  malheureux  égalait  iâ 
déteftable  impudence. 

Cette  ignorance  eft  pouflee  jufqu'à 
dire  que  la  loi , qui  veut  que  le  pre- 
mier prince  du  fang  hérite  de  la  cou- 
ronne au  défaut  d'un  his  du  roi,  u'e. 
xifia  jamais. 

Il  affure  hardiment  que  le  jour  que 
le  duc  d’Orléans  fc  fit  reconnaître  à 
la  cour  des  pairs , régent  du  royau- 
me , le  parlement  fuivit  condamment 
l’indabilité  de  Tes  penfées  i que  le  pre- 
mier prélîdent  de  Maifons  était  prêt 
ü former  un  parti  pour  le  duc  du  Mai- 
ne , quoiqu’il  n’y  ait  jamais  eu  de  pre- 
mier préudent  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties,  écrites  du  ilile 
d’un  laquais  qui  veut  faire  le  bel  ef. 
prit  & l’homme  important , furent 
reques  comme  elles  le  méritaient  i on 
n’y  prit  pas  garde  , mais  on  recher- 
cha le  malheureux  qui  pour  un  peu 
d’argent  avait  vomi  tant  de  calom- 
nies atroces  contre  toute  la  famille 
royale  , contre  les  minidres  , les  gé- 
nnaux,&  les  plus  honnêtes  gens  du 
royaume.  Le  gouvernement  fut  aflèz 
indulgent  pour  fe  contenter  de  le  &iie 


enfermer  dans  un  cachot  le  24  Avril 
1713- 

Après  avoir  publié  ces  horreurs  , il 
fe  (îgnala  par  un  autre  libelle  intitulé 
Mes  petifées,  dans  lequel  il  infulta 
nommément  melîîeurs  d’Erlach  , de 
Vatteville  , de  Diesbach  , deSinner , 
& d'autres  membres  du  confcil  fouve- 
rain  de  Renie  , qu'il  n’avait  jamais 
vus.  Il  voulut  enfuite  en  faite  une 
nouvelle  édition , mondeur  le  comte 
d’Erlach  en  écrivit  en  France  où  la 
Reaumelle  était  pour  lors  ; on  l’êxila 
dans  le  pays  des  Cevennes  dont  il 
cil  natif. 

11  avait  outragé  la  maifon  do  Saxe 
dans  le  même  libelle  (pag.  log.) 
s’était  enfui  de  Gotha  avec  une  fem- 
me de  chambre  qui  venait  de  voler  fa 
maitrtfl'e. 

Lorfqu’il  fiit  en  France , il  deman- 
da un  certificat  à madame  la  duchedè 
de(,otha.  Cette  princelfe  lui  fit  expé- 
dier celui.cL 

„ On  fc  rappelle  très  bien  que  vous 
„ parûtes  d’ici  avec  la  gouvernante 
„ des  enfans  d'une  dame  de  Gotha  , 
„ qui  s’éclipfa  furtivement  avec  vous 
„ après  avoir  volé  fa  maitrelTet  ce 
„ dont  le  public  ell  pleinement  inf 
„ truit  ici , mais  nous  ne  difons  pas 
„ que  vous  ayez  part  à ce  vol.  A Go- 
„ tha  ce  24  Juillet  1 767.  figné  Rou- 
„ SAULT,  confeiller  aulique  de  fon 
„ alteffe  férénifllme. 

Ce  même  homme  s’ell  depuis  afl'o- 
cié  avec  Fréron , & malgré  tant  d’hor- 
reurs & tant  de  baflèffes  , il  a furpris 
la  proteélion  d’une  perfonncrefpeéla. 
ble  qui  ignorait  fes  excès  : mais  tpor- 
tet  cogHofei  malos. 

Nous  ajouterons  è cette  note  que 
Boileau  attaqua  toujours  des  perfon- 
nes  dont  il  n’avait  pas  le  moindre  fu  jet 
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de  Te  plaindre , & que  notre  auteur 
s’eft  toujours  borné  à repoufler  les  in- 
jures & les  calomnies  des  RoUets  de  Ton 
tems.  Il  y avait  deux  partis  à prendre, 
celui  de  négliger  les  impolhires  atro- 
ces que  La  Beaumelle  a vomi  pendant 
vingt  ans  , & celui  de  les  relever. 
Nous  avons  jugé  le  dernier  parti  plus 
jufte  & plus  convenable. 

C’ed  rendre  un  fervice  eflèntiel  i 
plus  de  cent  ^milles  de  (aire  connaî- 
tre le  vil  fcélérat  qui  a o(é  les  outrager. 

Les  minidres  d’état , & tous  ceux 
qui  font  chargés  de  maintenir  l’ordre 
public , doivent  favoir  que  ces  libel- 
les méprifables  font  recherchés  dans 
l’Allemagne , dans  l’Angleterre , dans  ’ 


tout  le  Nord  ; qu’il  y en  a de  toute  et 
pèce  i qu’on  les  lit  avidement , corn- 
me  nu  y boit  pour  du  vin  de  Bourgo- 
gne les  vins  faits  à Liège  ; que  la  faim 
& la  malice  produifent  tous  les  jours 
de  ces  ouvrages  infâmes , écrits  quel- 
quefois avec  alTez  d’artifice  t que  la 
curiofité  les  dévore , qu’ils  font  pen- 
dant un  tems  une  impreffion  dange- 
reufe  ; que  depuis  peu  l’Europe  a lté 
inondée  de  ces  fcandales  i & que  plus 
la  langue  (ranqaife  a de  cours  dans  les 
pays  étrangers  , plus  on  doit  l’em. 
ployer  contre  les  malheureux  qui  en 
mnt  un  fi  coupable  ufage  , & qui  fe 
rendent  fi  indignes  de  leur  patrie. 


JEAN 
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JEAN  q_UI  PLEURE  ET  qUI  RIT. 

(Quelquefois  le  matin  quand  j’ai  mal  digéré. 

Mon  efprit  abattu  , triHement  éclairé , 

Contemple  avec  effroi  la  funefte  peinture 
Des  maux  dont  gémit  la  nature: 

Aux  erreurs,  aux  tourmens,  le  genre  humain  livré, 

L escrimes,  les  fléaux  de  cette  race  infpure. 

Dont  le  diable  s’eff  emparé. 

Je  dis  au  mont  Etna  ; pourquoi  tant  de  ravages 
Et  ces  fources  de  feu  qui  fortent  de  tes  flancs 
Je  redemande  aux  mers , tous  ces  trilles  rivages 
Dilparus  autrefois  fous  leurs  flots  écumans  j 
Et  je  dis  aux  tyrans , 

Vous  avez  troublé  le  monde 
Plus  que  les  fureurs  de  l'onde , 

Et  les  flammes  des  volcans  : 

Enfin  lorfque  j’envifage 
Dans  ce  malheureux  féjour 
Quel  ell  l'horrible  partage 
De  tout  ce  qui  voit  le  jour  ; 

Et  que  la  loi  fuprême  eft  qu’on  fouffre , & qu’on  meure , 

Je  pleure. 

Mais  lorfque  fur  le  foir  avec  des  libertins  , 

Et  plus  d'une  femme  agréable 
Je  mange  mes  perdreaux  , & je  bois  les  bons  vins 
Dont  ffionfieur  d'Aranda  vient  de  garnir  ma  table  ; 

Quand  loin  des  fripons , & des  fots , 

Poifies.  Tonu  111.  P 
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JEAN  Q^U  I PLEURE, 

La  gaîté , les  chanfons , les  grâces  , les  bons  mots 
Ornent  les  entremets  d’un  fouper  déleftable. 

Quand  fans  regretter  mes  beaux  jours , 
J’applaudis  aux  nouveaux  amours 
De  Cléon , & de  fa  maitrelTe  , 

Et  que  la  charmante  amitié. 

Seul  nœud  dont  mon  cœur  eA  lié , 

Me  fait  oublier  ma  vieillefle  ; 

Cent  plailîrs  rcnaiflans  réchauiTent  mes  efprits , 

Jt  ris. 

Je  vois , quoique  de  loin , les  partis , les  cabales 
Qui  fouillent  dans  Paris  , vainement  agité 
Des  inimitiés  infernales  ; 

Et  verfent  leurs  poifons  fur  la  fociété  : 

L’infame  calomnie  avec  perveriité , 

Répand  fes  ténébreux  fcandales  •, 

On  me  parle  fouvent  du  nord  enfanglanté , 

D'un  roi  fage  & clément  chez  lui  perfécuté. 

Qui  dans  fa  royale  demeure 
N’a  pu  trouver  fa  iùreté  ; 

Que  fes  propres  fujeis  pourfuivent  à toute  heure  -, 

Je  pleure. 

Mais  ü moniieur  Terray  veut  bien  me  rerabourfer  ; 

Si  mes  prés  , mes  jardins , mes  forêts  s’embellilTent , 
Si  mes  vaifaux  fe  réjouiifent. 

Et  fous  l’orme  viennent  danfer  ; 

Si  par  fois , pour  me  délaflier , 

Je  relis  l’Arioile , ou  même  la  Pucelle , 

Toûjours  catin , toûjours  Edéle , 

Ou  quelqu’autre  impudent  dont  j’aime  les  écrits , 

Je  ris. 


ET  qui  RIT. 

Il  le  faut  avouer  , telle  eA  la  vie  humaine  ; 
Chacun  a fon  lutin  , qui  toujours  le  promène 
Des  chagrins  aux  amufemens. 

De  cinq  feos  tout  au  plus  malgré  moi  je  dépends , 
L’homme  eft  fait , je  le  fais  , d’une  pâte  divine } 
Nous  ferons  tous  un  jour  des  efprits  glorieux  ; 
Mais  dans  ce  monde-ci  l’a  me  ell  un  peu  machine  : 
La  nature  change  à nos  yeux , 

Et  le  plus  trille  Heraclite , 

Quand  fes  affaires  vont  mieux , 
Redevient  un  Démocrite. 


REPONSE  A L’ AUTEUR, 
Par  Mr.  l’abhi  DE  Fois***. 

D U tems  vous  trompez  les  efforts , 

Et  moi  j’en  éprouve  l’outrage  ; 

Vous  favez  vous  paffer  de  corps  , 

Votre  efprit  ne  change  point  d’âge } 

Les  neiges  font  devant  vos  yeux , 

Le  printems  eff  dans  votre  tête , 

Tous  vos  vers  font  des  fleurs  de  fête, 

Tous  vos  jours  font  des  jours  heureux. 
D’Apollon  vous  tenez  la  caiffe, 

De  ce  Dieu  vous  vifez  les  tons  , 

Et , quoique  vous  payiez  fans  ceffe , 

Vous  ne  dites  pas  } point  de  fonds. 

Pour  moi , débile  créature , 

Pij 
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La  tride  main  de  la  nature 
Etend  un  crêpe  fur  mes  jours  : 

Mes  yeux  m’étaient  d’un  grand  fecours 
Pour  lire  les  fruits  de  vos  veilles  ; 

Je  les  perds , & j’ai  des  oreilles 
Pour  entendre  de  fots  difcours. 

Pourfuivi  par  la  calomnie , 

Je  ne  fens  plus  que  le  poids  de  la  vie  ; 

Mon  bonheur  eft  dans  le  cercueil 
De  mon  irréparable  amie  ; 

L’univers  me  parait  en  deuil. 

O vous  ! rare  ornement  de  notre  académie , 

Vous  nous  garantiflez  fon  immortalité. 

Que  les  cris  aigus  de  l’envie 
N’altèrent  point  votre  gaîté  ! 

Vous  ne  mourez  jamais  : moi  je  meurs  à toute  heure  ÿ 
Vous  êtes  Jean  qui  rit,  & je  fuis  Jean  qui  pleure. 
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LETTRE 

DE  Mr.  THIRIOT,  a MADAME  DU  P***. 

JE  vous  envoyé , Madame , félon  vos  ordres , la  prière  à Dieu 
qui  eü  à la  nn  du  traité  de  la  Tolérance,  & les  vers  de  Mr. 
de  Rulière  fur  la  difpute.  Ce  font  deux  excellens  morceaux  , 
chacun  dans  fon  genre.  Le  traité  de  la  Tolérance  à l’occahon  du 
meurtre  de  Calas  vous  parviendra  par  le  carrolTe  d’Orléans  avec 
les  autres  livres.  Ce  traité  fait  déjà  beaucoup  de  bien.  Cela 
eft  rare  aux  livres  ; ils  amufent , ou  ils  ennuient , mais  ils  ne  font 
guères  d’autre  effet. 

Les  vers  fur  la  difpute  vous  amuferont  fans  doute  beaucoup. 
Mr.  de  Voltaire  m’a  mandé  qu’à  quelques  négligences  près , ce 
petit  ouvrage  lui  parait  égal  aux  meilleurs  de  Boileau. 

Vous  ferez  bien  étonnée  tme  la  prière  à Dieu  foit  du  même 
homme  qui  a fait  le  Ruffe  à Paris  , le  Pauvre  Diable  & l’Ecof- 
faife.  Mais  on  l’a  pouffé  à bout , & il  m’a  bien  promis  que  do- 
refnavant  il  s’égayerait  aux  dépens  de  ceux  qui  l’attaquent  fans 
ceffe.  n n’eff  pas  mal  de  répondre  en  riant  aux  calomniateurs 
qui  font  les  graves , &c.  &c. 
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DISCOURS  EN  FERS  SUR  LES  DISPUTES, 

Par  Mr.  de  RuLiàRE. 

Ingt  tôtes , vingt  avis , nouvel  an,  nouveau  goût , 

Autre  ville  , autres  mœurs , tout  change , on  détruit  tout. 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voifin  penfe  ; 

Le  plus  beau  droit  de  l'homme  eft  cette  indépendance.. 

Mais  ne  difpute  point  : les  defleins  éternels , 

Cachés  au  fein  de  Dieu , font  trop  loin  des  mortels  ; 

Le  peu  que  nous  favons  d’une  façon  certaine , 

Frivole  comme  nous , ne  vaut  pas  tant  de  peine. 

Le  monde  elf  plein  d’erreurs , mais  de-là  je  conclus 
Que  prêcher  la  raifon  n’efl  qu’une  erreur  de  plus. 

En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  fommes , 

Que  verrons-nous } Les  torts , & les  travers  des  hommes. 

Ici  c’eft  un  (ynode , & là  c’eft  un  divan  , 

Nous  verrons  le  muphti , le  derviche , l’iman  , 

Le  bonze , le  lama  , le  talapoin , le  Pope  , 

Les  antiques  rabins  , & les  abbés  d’Europe , 

Nos  moines  , nos  prélats,  nos  dofteurs  aggrégés  ; 

Etes- vous  difputeurs , mes  amis  ? Voyagez. 

Qu’un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terre , 

Qu’un  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre  , 

Qu’à  Paris , au  palais  l’honnête  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen. 

Qu’au  fond  d’un  diocèfe  un  vieux  prêtre  gémifle. 

Quand  un  abbé  de  cour  enlève  un  bénéfice  j 
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Et  que  dans  le  parterre  un  poëte  envieux 

Ait , en  battant  des  mains  , un  feu  noir  dans  les  yeux  , 

Tel  ell  le  cœur  humain  : mais  l’ardeur  infenfée 
D’affervir  fes  voifins  à fa  propre  penfée , 

Comment  la  concevoir  ? Pourquoi , par  quel  moyen 
Veux-tu  que  ton  efprit  foit  la  régie  du  mien  ? 

Je  hais  furtout , je  hais  tout  caufeur  incommode , 

Tous  ces  demi-favans  , gouvernés  par  la  mode,  « 

Ces  gens  , qui , pleins  de  feu , peut-être  pleins  d’efprit , 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit. 

Un  peu  muficiens , philofophes  , poètes 

Et  grands  - hommes  d'état , formés  par  les  gazettes  : 

Sachant  tout , lifant  tout , prompts  à parler  de  tout , 

Et  qui  contrediraient  Voltaire  fur  le  goût , 

Montefquieu  fur  les  loix , de  Broglie  fur  la  guerre , 

Ou  la  jeune  à’Egmont  fur  le  talent  de  plaire. 

Voyez-les  s’emporter  fur  les  moindres  fujets , 

Sans  celTe  répliquant , fans  répondre  jamais , 

» Je  ne  céderais  pas  au  prix  d’une  couronne.  . . 

» Je  fens  . . le  fentiment  ne  confulte  perfonne. . 

» Et  le  roi  ferait  là. . . . je  verrais  là  le  feu . . . 

» Mellieurs  , la  vérité  mife  une  fois  en  jeu  , 

H Doit-il  nous  importer,  de  plaire,  on  de  déplaire  f 

C’eft  bien  dit  ; mais  pourquoi  cette  roideur  auflére  ? 

Hélas  ! c’efl  pour  juger  <ie  quelques  nouveaux  airs 
Ou  des  deux  Poinfinet  lequel  fait  mieux  des  vers. 

Auriez-vous , par  hazard , connu  feu  monfîeur  d’Aube  , 

Qu’une  ardeur  de  difpute  éveillait  avant  l’aube  î 
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Contiez-vous  un  combat  de  votre  régiment , 

11  favait  mieux  que  vous  , oü , contre  qui , comment. 

Vous  feul  en  auriez  eu  toute  la  renommée, 

N’importe  , il  vous  citait  Tes  lettres  de  l’armée  •, 

Et , Richelieu  préfent , il  aurait  raconté 
Ou  Gènes  défendue , ou  Mahon  emporté. 

D’ailleurs  homme  de  Cens  , d'efprit , & de  mérite , 

Mais  Ton  meilleur  ami  redoutait  fa  vilite. 

’ L’un , bientôt  rebuté  d’une  vaine  clameur , 

Gardait,  en  l’écoutant,  un  (îlence  d’humeur. 

J’en  ai  vu  , dans  le  feu  d’une  difpuie  aigrie , 

Prêts  de  l’injurier , le  quitter  de  furie  ; 

Et , tejettant  la  porte  à fon  double  battant , 

Ouvrir  à leur  colère  un  champ  libre  en  fortant. 

Ses  neveux  , qu’à  fa  fuite  attachait  l’efpérance, 

Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaifance. 

Un  voilîn  afmatique  , en  l’embralTant  un  foir , 

Lui  dit:  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 

Et , parmi  cent  vertus , cette  unique  f\iblel)e  , 

Dans  un  trifte  abandon  , réduilit  fa  vieilIelTe. 

Au  fortir  d’un  fermon  , la  fièvre  le  faifit , 

Las  d’avoir  écouté  fans  avoir  contredit. 

Et , tout  prêt  d’expirer,  gardant  fon  caraâère , 

Il  faifait  difputer  le  prêtre  & le  notaire. 

Que  la  bonté  divine , arbitre  de  fon  fort , 

Lui  donne  le  repos  , que  nous  rendit  fa  mort! 

Si  du  moins  il  s’eft  tû  devant  ce  grand  arbitre. 

Un  jeune  bachelier , bientôt  dofteur  en  titre , 

Doit , fuivant  une  affiche , un  tel  jour , en  tel  lieu , 

Répondre 
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Répondre  à tout  venant  fur  l’eflence  de  Dien. 
Venez-y  , venez  voir , comme  fur  un  théâtre , 

Une  difpute  en  règle  un  choc  opiniâtre , 

L’entiméme  ferré , les  dilemmes  preflans  , 

Poignards  à double  lame , & frappant  en  deux  fens  ^ 

Et  le  grand  fillogifme  en  forme  régulière  ; 

Et  le  fophifme  vain  de  fa  faufle  lumière, 

Des  moines  échauffés  , vrai  fléau  des  dofleurs , 

De  pauvres  Hibernois , complaifans  difputeurs , 

Qui , fuyant  leur  pays  pour  les  faintes  promeffes. 
Viennent  vivre  à Paris  d’argumens , & de  meffes; 

Et  l’honnéte  public  , qui  même  écoutant  bien , 

A la  faine  raifon  de  n y comprendre  rien. 

Voilà  donc  les  leçons  qu’on  prend  dans  vos  écoles  ! 

Mais  tous  les  argumens  font-ils  faux , ou  frivoles  ? 
Socrate  difputait  jufque  dans  les  feffins  , 

Et  tout  nud  quelquefois  argumentait  aux  bains. 
Etait-ce  dans  un  fage  une  folle  manie  ? 

La  contrariété  fait  fortir  le  génie. 

La  veine  d’un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort , 

Image  de  ces  gens , froids  au  premier  abord , 

Et  qui , dans  la  difpute  , à chaque  répartie 

Sont  pleins  d’une  chaleur , qu’on  n’avait  point  fentie. 

C’eft  un  bien , j’y  confens.  Quant  au  mal , le  voici. 
Plus  on  a difputé , moins  on  s’eff  éclairci. 

On  ne  redreffe  point  l’efprit  faux , ni  l’œil  louche , 

Ce  mot  j'ai  tort , ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 

Nos  cris  , & nos  efforts  ne  frappent  que  le  vent , 
Chacun  dans  fon  avis  demeure  comme  avant. 

PoéJUs,  Tom.  ni.  Q 
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C’eft  mêler  feulement  aux  opinions  vaines 
Le  tumulte  infenfé  des  paillons  humaines. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n’étrc  point  de  faifon  ; 

Et  c’eit  un  très-grand  tort  que  d’avoir  trop  raifon. 

Autrefois  la  juilice , & la  vérité  nues  , 

Chez  les  premiers  humains , furent  longtems  connues  -, 
Elles  régnaient  en  fœurs  : mais  on  fait  que  depuis  , 
L’une  a fui  dans  le  ciel , & l’autre  dans  un  puits. 

La  vaine  opinion  régne  fur  tous  les  âges , 

Son  temple  eif , dans  les  airs  , porté  fur  les  nuages. 
Une  foule  de  Dieux  , de  démons , de  lutins , 

Sont  au  pied  de  fon  trône  ■,  & tenant  dans  leurs  mains 
Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique , 

Nous  les  montrent  de  loin  fous  des  verres  d’optique. 
Autour  d’eux , nos  vertus , nos  biens  , nos  maux  divers 
En  boules  de  favon  , font  épars  dans  les  airs  ; 

Et  le  fpuffle  des  vents  y promène  fans  ceffe , 

De  climats  en  climats,  le  temple  & la  déefle. 

Elle  fuit  & revient.  Elle  place  un  mortel 
Hier  fur  un  bûcher , demain  fur  un  autel. 

Le  jeune  Antinous  eut  autrefois  des  prêtres. 

Nous  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ^cêtres  ; 

Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 
Ce  qu’en  doivent  penfer  les  fiécles  à venir. 

Une  beauté  frappante , & dont  l’éclat  étonne , 

Les  Français  la  peindront , fous  les  traits  de  Brionne , 
Sans  croire  qu’autrefois  un  petit  front  ferré, 

Un  front  à cheveux  d’or  fut  toûjours  adoré. 

Ainfî  l’opinion  , changeante  , & vagabonde  , 

Soumet  la  beauté  même  , autre  reine  du  monde. 
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Ainfi  dans  l’univers  fes  magiques  effets , 

Des  grands  événemens  , font  les  refforrs  fecrets. 
Comment  donc  efpérer  qu’un  jour  aux  pieds  d’un  fage 
Nous  la  voyons  tomber  du  haut  de  fon  nuage , 

Et  que  la  vérité  fe  montrant  auffi-tôt 

Vienne  au  bord  de  fon  puits  voir  ce  qu’on  fait  en-haut  ? 

II  eft  pour  les  favans , & pour  les  fages  même. 

Une  autre  illufion  : cet  efprit  de  fyftême  , 

Qui  bâtit  en  rêvant  des  mondes  enchantés , 

Et  fonde  mille  erreurs  fur  quelques  vérités. 

C’eft  par  lui  qu’égarés  après  de  vaines  ombres , 
L’inventeur  du  calcul  chercha  Dieu  dans  les  nombres; 
L’auteur  du  mécanifme  attacha  follement 
La  liberté  de  l’homme  aux  loix  du  mouvement; 

L’un  du  foleil  éteint  veut  compofer  la  terre , 

H La  terre , dit  un  autre  , eft  un  globe  de  verre.  « a) 
De-Ià  ces  différends , foutenus  à grands  cris  ; 

Et  fur  un  tas  poudreux  d’inutiles  écrits , 

La  difpute  s’affied  dans  l’afyle  du  fage. 

La  contrariété  tient  fouvent  au  langage  : 

On  peut  s’entendre  moins , formant  un  même  fon , 

Que  fi  l’un  parlait  bafque,  & l’autre  bas-breton. 

C’eft-là  , qui  le  croirait  ? un  fléau  redoutable  ; 

Et  la  pâle  famine  , & la  pefte  effroyable 
N’égalent  point  les  maux  , & les  troubles  divers 
Que  les  mal-entendus  fément  dans  l’univers. 

Peindrai-je  des  dévots  les  difcordes' funeftes , 

(a)  C’eft  une  des  idées  de  Bnfon. 

Qÿ 
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Les  faints  etnportemens  de  ces  âmes  céleftes  , 

Le  fanatifme , au  meurtre  , excitant  les  humains , 

Des  poifons , des  poignards , des  flambeaux  dans  les  mains  , 
Nos  villages  déferts  , nos  villes  embrafées , 

Sous  nos  foyers  détruits  nos  mères  écrafëes. 

Dans  nos  temples  fanglans  abandonnés  du  ciel , 

Les  miniflres  rivaux  , égorgés  fur  l’autel , 

Tous  les  crimes  unis , meurtre , incefle,  pillage. 

Les  fureurs  du  plaifîr  fe  mêlant  au  carnage , 

Sur  des  corps  expirans , d’infames  ravilTeurs , 

Dans  leurs  embrafTemens  , reconnaiflant  leurs  fbeurs , 
L’étranger  dévorant  le  fcin  de  ma  patrie , 

Et  fous  la  piété  déguifant  fa  furie , 

Les  j>ères  conduifant  leurs  enfans  aux  bourreaux,' 

Et  les  vaincus  toûjours  traînés  aux  échafFauts  ?... 

Dieu  puiflant  ! permettez  que  ces  tems  déplorables 
Un  jour  par  nos  neveux  foient  mis  au  rang  des  fables. 

Mais  je  vois  s’avancer  un  fâcheux  difputeur. 

Son  air  d’humilité  couvre  mal  fa  hauteur } 

Et  fon  auflérité , pleine  de  l’Evangile  , 

Paraît  offrir  à Dieu  le  venin  qu’il  diflile. 

*»  Monfieur,  tout  ceci  cache  un  dangereux  poifon; 

» Perfonne , félon  vous  , n’a  ni  tort , ni  raifon } 

» Et  fur  la  vérité  n’ayant  point  de  mefure , 

«•  Il  faut  fuivre  pour  loi  l’inftina  de  la  nature  ! « 

Monfieur,  je  n ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela...  I 
>*  Eh!  quoique  vous  ayez  déguifé  ce  fens-là, 

►»  En  vous  interprétant  la  chofe  devient  claire.  « 
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Mais  en  termes  précis  )’ai  dit  tout  le  contraire. 
Cherchons  la  vérité  ; mais  d’un  commun  accord 
Qui  difcute  a raifon , & qui  difpute  a tort. 

Voilà  ce  que  j’ai  dit  -,  & d’ailleurs  qu’à  la  guerre , 

A la  ville , à la  cour , fouvent  il  faut  fe  taire. . . . 

» Mon  cher  monlieur,  ceci  cache  toûjours  deux  fens  -, 

» Je  diitingue. . . « Moniteur  , dilfinguez , j’y  confens  , 
J’ai  dit  mon  fentiment,  je  vous  laifle  les  vôtres , 

En  demandant  pour  moi  ce  que  j’accorde  aux  autres. . . 

Mon  hls , nous  vous  avons  défendu  de  penfer  •, 

H Et  pour  vous  convertir  je  cours  vous  dénoncer.  « 

Heureux  ! ô trop  heureux  qui , loin  des  fanatiques , 
Des  caufeurs  importuns , & des  jaloux  critiques , 

En  paix  fur  l’Hélicon  pourait  cueillir  des  fleurs  ! 

Tels  on  voit , dans  les  champs  , de  fages  laboureurs , 
D’une'  ruche  irritée  évitant  les  blefliires , 

En  dérober  le  miel  à l’abri  des  piquûres. 
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DE  M R.  DE  V.  . . 

SUR  UN  ÉCRIT  ANONYME. 

A Ferney  20  Avril  177  t. 

Dans  ce  faint  tems  nous  favons  comme 
On  doit  expier  Tes  délits  , 

Et  bien  dépouiller  le  vieil  homme. 

Pour  rajeunir  en  paradis. 

U Ne  bonne  ame  voulant  féconder  mes  intentions  , m'a  en- 
voyé par  la  porte  la  veille  de  Pâques , la  deux  centième  bro- 
chure qu’on  a brochée  contre  moi  depuis  quelques  années.  On 
m’y  fait  fouvenir  d’un  de  mes  péchés  que  j’avais  malheureufement 
oublié  ; tant  à mon  âge  on  a la  mémoire  débile.  Ce  péché  ert 
la  jaloufie  , l’envie.  Je  la  regarde  vraiment  comme  le  huitième 

Eéché  mortel.  On  me  fait  appercevoir  que  j’en  fuis  très  coupa- 
le.  Je  n’ai  plus  qu’à  faire  pénitence  & à m’amander. 

I*.  L’on  m’apprend  que  je  fuis  indignement  jaloux  de  Btr- 
nard  de  Palijfi  qui  vivait  fur  la  fin  du  feiziéme  rtécle.  Il  avança 
que  le  fallun  de  Touraine  , n’ert  qu’un  amas  de  coquilles  dont 
les  Hts  s’amoncelèrent  les  uns  fur  les  autres  pendant  cinquante 
mille  (iécles  plus  ou  moins , lorfque  la  place  où  ert  la  ville  de  Tours 
était  le  rivage  de  la  mer.  Ma  jaloufe  fureur  ayant  fait  venir 
une  cailTe  de  ce  fallun  , dans  lequel  je  n’ai  trouvé  qu’une  co- 
quille de  colimaçon  , j’ai  pris  infolemment  ce  fallun  pour  une 
efpèce  de  pierre  calcaire  friable , pulvérifée  par  le  tems.  J'ai 
cru  y reconnaître  évidemment  mille  parcelles  d’un  talc  infor- 
me ; & j’ai  conclu  avec  un  orgueil  puniflable  , que  c’ert  une  mine 
qui  occupe  environ  deux  lieues  & demi.  J'ai  hazardé  cette  idée 
criminelle  avec  une  audace  d’autant  plus  lâche  , que  ce  fallun  1 e 
fe  trouve  dans  aucun  autre  pays , ni  à quarante  lieues  de  la  mer. 
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ni  à vingt , ni  à dix  ; & que  fi  c’était  un  monceau  de  coquilles 
dépofé  par  la  mer  dans  une  prodigieufe  fuite  de  (îécles , il  y en 
aurait  certainement  fur  d’autres  côtes. 

C’eft  avec  cette  efpèce  de  marne  qu’on  fume  les  champs  voi- 
fins  ; & j’ai  eu  l’impudence  de  dire , moi  qui  fuis  laboureur  , 
que  des  coquilles  de  cinquante  mille  ftécles  ne  me  donneraient 
jamais  du  bled.  Mais  j’avoue  que  je  ne  l’ai  dit  que  par  jaloufie 
contre  les  Tourangeaux. 

2^.  Cette  déteilable  jaloufte  que  j’ai  toujours  eue  des  fuccès 
du  conful  Maillet , m’a  porté  jufqu’à  douter  qu’il  y ait  des  amas 
de  coquilles  fur  les  hautes  Alpes.  J’avoue  que  j’en  ai  fait  cher- 
cher pendant  quatre  ans , & qu’on  n’y  en  a pas  trouvé  une  feule. 
On  n’en  trouve  pas  plus  , dit- on  , fur  les  montagnes  de  l’Amé- 
rique ; mais  ce  n’eil  pas  ma  faute. 

3*.  Je  confeffe  que  les  pierres  lenticulaires , les  étoilées  , les 
gloffopétres , les  cornes  d’Ammon  dont  mon  voifinage  eft  plein , 
ne  m’ont  jamais  paru  des  poilTons  j mais  il  ne  m’était  pas  permis 
de  le  dire. 

4*.  Cette  même  jaloufie  m’a  fait  douter  aufli  que  l’Océan  eût 
produit  le  mont  Atlas , & que  la  Mediterranée  eût  fait  naître  le 
mont  Caucafe.  J’ai  même  ofé  foupçonner  que  les  hommes  n’ont 
pas  été  originairement  des  marfouins , dont  la  queue  fourchue 
s’eft  changée  vifiblement  en  cuiflës  & en  jambes , comme  Maxlkt 
le  prétend  avec  beaucoup  de  vraifemblance. 

5*.  C’eft  avec  une  malice  d’enfer  qu’ayant  examiné  la  chaux 
dont  je  me  fers  depuis  vingt  ans  pour  bâtir,  je  n’y  ai  trouvé 
ni  coquilles  ni  ourftns  de  mer. 

6*.  J’avoue  que  la  même  envie  diabolique  m’a  empêché  de 
convenir  jufqu’à  préfent  que  ce  globe  foit  de  verre.  Je  crois  que 
les  gens  qui  1 habitent  font  très  fragiles , & furtout  moi.  Mais 
pour  peu  qu’on  veuille  abfoiument  que  la  terre  foit  de  verre 
comme  l'était  autrefois  le  firmament , j'y  confens  du  meilleur  de 
mon  cœur  pour  le  bien  de  la  paix. 

7°.  Cette  rage  qui  m’a  toujours  dominé  , m’a  égaré  jufqu’au 
point  de  douter  que  la  terre  fut  un  foleil  encroûté , ou  qu’elle 
fût  originairement  une  comete.  J’ai  pouffé  furtout  ma  jaloufie 
contre  l’apoticaire  Arnoud^  jufqu’à  dire  que  fes  fachets  n’ont  pas 
toûjours  prévenu  l’apoplexie.  Mais  aufü  comme  il  ne  faut  pas 
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fe  faire  plus  méchant  qu’on  ne  l’eft , je  n’ai  point  porté  la  per- 
verfiié  jufqu’à  prétendre  qu’il  y eût  la  moindre  charlatanerie  dans 
les  fciences  & dans  les  arts.  J’ai  toujours  reconnu  , grâce  au 
ciel , qu’il  n’y  a de  charlatan  en  aucun  genre. 

8*.  Il  eft  vrai  que  j’ai  été  fi  horriblement  jaloux  de  VEfprit  des 
loix  dans  mon  métier  de  jurifconfulte , que  j’ai  ofé  avoir  quel- 
ques opinions  différentes  de  celles  qu’on  trouve  dans  ce  livre  j 
en  avouant  pourtant  qu’il  eft  plein  d’efprit  & de  grandes  vues , 
cju  il  refpire  l'amour  des  loix  Ù de  l'humanité.  J’ai  même  parlé  très 
durement  de  Tes  détraffeurs.  Ce  procédé  eft  d’un  malhonnête 
homme  , il  faut  en  convenir. 

J’ai  fait  plus , car  dans  un  livre  auquel  plufieurs  gens  de  lettres 
ont  travaillé  avec  un  grand  fuccès , l’article  Gouvernement  anglais 
eft  de  moi  ; & je  finis  cet  article  par  dire  , après  avoir  relu  celui 
de  Montefjuieu  j'ai  voulu  jetter  au  feu  le  mien.  C’eft  là  le  langa- 
ge de  l’envie  la  plus  détefîable. 

9“.  Je  m’accufe  d’avoir  ofé  m’élever  avec  une  colère  peu 
chrétienne  , contre  certains  perfécuteurs  A' Helvétius , & de  plu- 
fieurs gens  de  lettres  ; d’avoir  pris  le  parti  des  opprimés  contre  les 
opprefleurs  ■,  d’avoir  feul  bravé  leur  orgueil , leurs  cabales  & leur 
malice  ; mais  d’avoir  en  même  teros  par  un  efprit  de  jaloufie  , 
manifefté  une  très  petite  partie  des  opinions  dans  lefquelles  je 
diftière  abfolument  de  lui , de  l’avoir  dit  à lui-même,  parce  que  je 
l’aimais  & l’eftimais  ; c’eft  une  infamie  qui  ne  peut  s’excufer. 

10”.  Je  me  fouviens  auffi  que  cette  même  jaloufie  qui  me  ron- 
ge , m’a  forcé  autrefois  de  prouver  que  les  tourbillons  de  Def- 
. cartes  étaient  mathématiquement  impoflibles  ; que  fa  matière 
fubtile , globuleufe  , cannelée , rameufe  , était  une  chimère  ; 
qu’il  eft  faux  que  la  lumière  vienne  du  foleil  à nous  dans  un 
inftant  ; qu’il  eft  faux  qu’il  y ait  également  toûjours  égale  quan- 
tité de  mouvement  dans  la  nature  ; qu’il  eft  faux  que  les  pla- 
nètes foient  des  foleils  ; qu’il  eft  faux  que  les  mines  de  fel  & 
les  fontaines  viennent  de  la  mer.  Qu’il  eft  faux  que  le  chyle 
devienne  fang  dans  le  foie  , &c.  &c.  &c.  &c.  &c.  &c. 

Mon  indigne  envie  contre  Defeartes  m’emporta  jufqu’à  cette 
baffelfe.  Mais  je  confeffe  que  je  fus  entraîné  dans  ce  crime  par 
Arijlote  , qui  me  fit  donner  une  penfion  fur  la  caffette  d'Alexan- 
dre , feule  penfion  dont  j’aie  été  régulièrement  payé. 

II*.  Je 
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11®.  Je  dois  confeUer  encor  que  Scudéri , Claveret , à'Aubi- 
gnac  , Boifrobert , ColUtet  & autres , me  firent  donner  beaucoup 
d’argent  par  le  tréforier  du  cardinal  de  Kichtlieu  pour  écrire  con- 
tre Lometlle  , dont  j’ai  perfécuté  la  famille.  Je  me  fuis  oublié 
jufqu’à  dire  que  fi  ce  grand-homme  n était  pas  égal  à lui-méme  dans 
Attila  & dans  AgéjiLas  , on  ne  jugeait  des  génies  tels  que  lui  que 
par  leurs  extrêmes  beautés  , & non  par  leurs  défauts. 

1 1*.  Enfin , ma  plus  grande  faute  a été  de  ne  pouvoir  fuppor- 
ter  l’éclat  de  la  gloire  dont  notre  ami  Fréron  a ébloui  l’univers. 
Mais  ce  n’ed  que  par  degrés  que  je  me  fuis  livré  à l’envie  que  ce 
grand-homme  a excitée  en  moi.  D’abord  ce  fut  une  émulation 
louable  , fi  j’ofe  le  dire  ; mais  enfin  les  ferpens  de  l’envie  me  pi- 

Sèrent.  J’ai  rendu  mon  maître  ridicule.  J’ai  goûté  le  plaifir  in- 
nal  de  rite  quand  fon  nom  s’ell  trouvé  trop  fouvent  au  bout 
de  ma  plume. 

Etant  ainfi  convenu  avec  mon  charitable  direéfeur  de  con- 
fidence , que  je  fuis  d’un  naturel  jaloux  , bas  , rampant , avide  , 
ennemi  des  arts  , ennemi  de  la  tolérance  , flatteur  des  gens  en  pla- 
ce , &c.  Et  les  péchés  avoués  étant  à demi  pardonnés  j je  me 
flatte  que  cet  honnête  homme  que  je  connais  très  bien , fera  con- 
tent de  ma  confeffion  fincère. 

Je  ne  fuis  plus  jaloux  , mon  crime  efi  expié. 

J'éprouve  un  fentiment  plus  doux , plus  légitime  « 

L’auteur  d’une  lettre  anonime 
Me  &it  une  grande  pitié. 

Mais  en  même  tens  j’avertis  que  voilà  la  première  & la  der- 
nière fois  que  je  répondrai  aux  lenres  anonymes  des  poliflbns  & 
des  fous , & même  aux  lettres  des  perfonnes  que  je  n’ai  pas  l’hon- 
neur de  connaître  4 car  bîen  que  je  fois  très  jeune  , & que  je 
n’aye  que  foixante  & dix- huit  ans  , cependant  le  tems  eft  cher» 
& il  faut  tâcher  de  ne  le  pas  perdre  quand  on  veut  apprendre 
quelque  chofe. 

J’ajoute  encor  un  mot  ; & affez  férieufement.  Quoique  j’aye 
pafTé  à deux  reprifes  quarante  ans  loin  de  Paris  , dans  une  pro- 
fonde retraite , je  connais  les  cabales  de  la  littérature  & du  théâ- 
tre, & même  les  autres  cabales.  Je  fais  combien  on  Ce  pafiionne 
pour  un  fyfiême  chimérique , pour  un  mauvais  ouvrage  prôné 
Poêfies.  Tom.  III.  R 
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& oublié , pour  ube  opinion  du  tems  , qui  s’évanouît  , enfin 
comme  les  formes  fubllantielles , les  idées  innées  & l’harmonie 
préétablie.  Trois  ou  quatre  énergumènes  s’unifTent  pour  décrier, 
pour  injurier  , pour  perdre  même  s’ils  le  peuvent  quiconque 
n’efl  pas  de  leur  avis.  J'ai  vu  les  emportemens  & les  artifi- 
ces employés  contre  ceux  qui  n’admettaient  pour  .mefure  de 
la  force  des  corps  en  mouvement  , que  la  maffe  multipliée 
par  la  vitefTe.  J'ai  été  témoin  des  inimitiés  les  plus  vives  & 
les  plus  cruelles  entre  ceux  qui  croyaient  parvenir  à une  me- 
fure  exaéfe  & unifotme  de  tous  les  méridiens  , & ceux  qui 
la  croyaient  impoffible  & inutile  pour  la  navigation. 

Doutiez  ■ vous  des  miracles  de  St.  Paris  & des  convulfion- 
naires  , vous  étiez  un  lâche  flatteur  de  la  cour  , un  traître 
un  impie  , un  ennemi  de  St.  Augujlin.  Aviez  - vous  quelques- 
fcrupules  fur  les  miracles  du  bienheureux  R^gis  jéfuite  ; chez- 
vous  examiner  fî  un  cancre  avait  en  effet  rapporté  à St.  Xa~ 
vier  fon  crucifix  tombé  au  fond  de  la  mer , on  vous  appellait 
athée  dans  vingt  libelles. 

11  a été  un  tems  ( fort  court  à la  vérité  ) , mais  il  a été  , 
ce  tems  honteux  & ridicule  , où  quelques  gens  de  lettres  ne 
pouvaient  pas  fupporter  un  homir.e  qui  penfait  que  la  fubor- 
dination  eft  néceifaire  dans  la  fociété  , qu’un  garçon  charcu- 
tier n’eff  pas  égal  en  tout  à un  duc  & pair , à un  minîAre  d'état, 
à un  prince  -,  & qu'enfïn  le  mariage  de  l'héritier  d’une  cou- 
ronne avec  la  fille  du  bourreau  ne  ferait  pas  tout-à-fait  fortable. 

Lorfqu’on  fit  paraître  le  Syflême  de  la  nature  , livre  diffus , 
incorreef  , ennuyeux  , fondé  fiir  un  feul  argument , & encore 
argument  équivoque  , livre  fférile  en  bons  raifonnemens  , & 
pernicieux  par  les  conféquences  , mais  cblouïffant  dans  un 
petit  nombre  de  pages  par  la  peinture  , quoiqu’ufée  , de  nos 
miféres.  Lors  , dis  - je  , qu’on  prôna  ce  livre  , on  ne  voulait 
pas  permettre  à un  philofophe  d'être  de  l'avis  de  Cicéron  & 
de  Platon  , & on  difait  qu’un  homme  qui  reconnaît  un  Dieu 
trahit  la  caufe  du  genre -humain.  Je  ne  doute  pas  que  l’au- 
teur & trois  fauteurs  de  ce  livre  ne  deviennent  mes  implaca- 
bles ennemis  pour  avoir  dit  ma  penfée.  Et  je  leur  déclare 
que  je  la  dirai  tant  que  je  refpirerai  , fans  craindre  ni  les  énety 
gumènes  athées  , ni  les  énergumènes  fuperfliüeux. 
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Encor  une  fois  , je  connais  l’infenfé  méchant , qui  dans  fa 
Lettre  anonyme  m’ofe  accufer  Je  careffer  Us  gens  en  place  , & 
d’abandonner  ceux  tjui  n’y  font  plus.  Je  lui  répondrai  fans  dé- 
tour qu’il  en  a menti,  il  ne  s’agit  pas  ici  des  petits  vers  qui 
ont  formé  les  coraux  , & de  la  mer  qui  a formé  les  monta- 
gnes , & de  toutes  ces  pauvretés.  Non  , infâme  calomniateur, 
non  , je  n’ai  point  oublié  un  homme  hors  de  placé  qui  m’a 
comblé  de  bienfaits.  J'ai  témoigné  publiquement  la  rerpeéfueufe 
eftime  , la  tendre  reconnailfance  dont  je  ferai  pénétré  pouf  lui 
jufqu’au  dernier  moment  de  ma  vie.  PérilFe  le  monîlre  qui 
ferait  ingrat  envers  fon  bienfaiteur.  11  n’y  a ni  miniilre  ni 
roi  qui  ne  doive  approuver  ces  fentimens.  Vous  ne  favex 
pas  , miférable  , jufqu’oii  j’ai  poulTé  la  fermeté  de  mon  carac- 
tère inébranlable  dans  fes  attachemens  , comme  dans  fon  mé- 

[)ris  pour  des  lâches  tels  que  vous.  Non  , je  n’ai  point  carede 
es  gens  en  place  , mais  j’ai  admiré  l’abolilTement  de  la  véna- 
lité -,  abus  infâme  , contre  lequel  je  m’étais  élevé  tant  de  fois  -, 
abus  qui  ne  foblîAait  qu’en  France , & qui  la  deshonorait. 

J’ai  fenti  le  bonheur  des  provinces  qui  m’entourent , & dont 
les  citoyens  ne  font  plus  obligés  d’aller  à cent  cinquante  lieues 
payer  un  procureur  à trois  mots  par  ligne  , & confumer  le 
rene  de  fon  patrimoine  à la  porte  d'un  citoyen  orgueilleux  qui 
avait  acheté  dix  mille  écus  le  droit  d’achever  leur  ruine.  Je 
bénis  le  roi  qui  nous  a délivrés  du  joug  le  plus  infuppor- 
table.  J’avais  propofé  cette  réforme  il  y a vingt  ans  , je  re- 
mercie la  main  qui  l’a  faite.  Je  fuis  citoyen  , & vous  ne  par- 
viendrez à faire  regarder  comme  des  flatteurs  , ni  moi  , ni  mes 
parens  qui  fervent  l’état  dans  une  place  qu’ils  n’ont  point  ache- 
tée , mais  qu’ils  ont  méritée  , qui  joignent  la  fermeté  à la  mo- 
deflie  , l’équité  à la  fenflbilité  , & qui  méprifent  vos  cabales 
abfurdes  autant  que  vos  lettres  anonymes. 
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qC/ELQl/ES  PETITES  HARDIESSES 
DE  Mr.  clair, 

A l’occasion  d’un  panégyrique  de  St.  Louis. 

En  lifant  le  panégyrique  de  St.  Louis , prononcé  par  Mr. 

Mauri  devant  notre  illuftre  académie , je  croyais , à l'ardcle 
des  Croifades , entendre  ce  Cucupietre  ou  Pierre  l’hermite , changé 
en  Dimoflhine  & en  Ciciron,  11  donne  prefque  envie  de  voir 
une  croifade.  J’avoue  que  je  ne  ferais  pas  fiché  qu'on  en  fît 
une  contre  l’empire  Ottoman.  J'aime  l’églife  grecque  -,  elle 
ell  la  mère  de  réglife  latine.  J’ai  ouï  dire  qu’il  y a quelques 
princes  qui , dans  l’occafion , s’uniraient  pour  relever  ( non 
pas  trop  haut  , mais  fur  fes  pieds  ) le  patriarche  de  Conf- 
tantinople  écrafé  par  le  muphti.  Je  verrais  avec  plaifir  la  belle 
Grèce  , la  patrie  èl Alcibiade  8t  d’Anacréon  délivrée  de  fon  long 
efclavage.  Il  ferait  doux  de  fouper  dans  Athènes  libre  avec 
Afpafie  & Piridis  au  fortir  d’une  tragédie  de  Sophocle. 

Mais  pour  aller  ^ire  la  guerre  vers  Immaiis  & Corozaïm , 
je  confelTe  que  ce  n’eff  pas  mon  goût. 

Tous  les  premiers  hifforiens  des  croifades  fembient  mordus 
des  mêmes  tarentules  que  les  croifés.  Il  femble  à les  entendre 
qu’on  rendait  un  fervice  important  à Dieu  en  abandonnant  la 
culture  des  terres  les  plus  fertiles  de  l’Occident , en  portant  fon 
or  & fon  argent  dans  un  pays  aride  , en  vifîtant  les  faints-lieux 
Air  un  cheval  de  charrette  avec  fa  maitrelfe  en  croupe  , & en 
fe  failânt  tuer  par  des  Turcs  & par  des  Sarrazins.  à.  dix-huk 
cent  lieues  de  fa  patrie. 

De  droit , on  n’en  avait  aucun.  Quelle  fut  donc  l’origine- 
de  cette  fureur  épidémique  qui  dura  deux  cent  années  , & qui 
fut  toûjours  Agnalée  par  toutes  les  cruautés  , toutes  les  perA* 
dies , toutes  les  débauches , toute  la  démence  dont  la  nature 
humaine  efl  capable. 

L’arme  pietoje  el  capitano  , che  grand  fepolcro  libero  di  Chrijlo: 
caI  fenno  e con  la  mano  eil  fort  bon  dans  un  poème  épiqueÿmais. 
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il  n’en  eft  pas  de  même  dans  Thiftoire  telle  que  le  ferma  l’exige 
aujourd’hui. 

Je  hazarde  de  dire  avec  foumifiion , & en  me  trompant  peut- 
être  , que  les  papes  conçurent  ce  vaile  & hardi  deflein  de  tranf- 
porter  l’Europe  militaire  en  Allé.  Les  pélérinages  étaient  fort 
à la  mode  ; ils  avaient  commencé  dans  l’Orient  à la  Mecque , 
où  les  favans  Arabes  prétendaient  Abraham  & JJmaël  étaient 
enterrés.  On  avait  imité  ces  émigrations  palTagères  dans  l’Oc- 
cident. On  allait  vilîter  à Rome  les  tombeaux  de  St.  Pierre 
& de  St.  Paul , dont  les  corps  repofent  dans  cette  ville  , félon 
les  favans  occidentaux  ; mais  l’opinion  répandue  depuis  très 
longtems  parmi  les  chrétiens  que  le  monde  allait  finir  , avait , 
depuis  près  de  cent  ans  ^détourné  les  fidèles  du pélérinage  de 
Rome  au  pélérinage  de  Jérufalem.  Le  tombeau  de  Jesus-Christ 
l’emportait , comme  de  raifon  , fur  le  tombeau  de  fes  difciples  : 
quoiqu’aprés  tout  la  faine  critique  n’ait  pas  plus  de  preuve 
^monfirative  de  l’endroit  précis  où  notre  Seigneurj  mt  en- 
Qveli , que  de  celui  où  gît  le  corps  ÿ Abraham. 

Le  mondene  finilTant  point , & les  Turcs  maîtres  de  Jéru- 
fiilem  rançonnant  les  pèlerins  , ces  pieux  voyageurs  latins  fe 
plaignirent  non-feulement  des  Turcs  qui  leur  raifaient  payer 
trop  cher  leur  dévotion  ; mais  encore  plus  des  Arabes  qui  les 
d^ouillaient , & beaucoup  plus  des  Grecs  chrétiens  qui  ne  les 
amfiaient  pas  à leur  retour  par  Confiantinople.  Car  les  malheu- 
reux & les  imprudens  s’irritent  plus  contre  leurs  frères  qui  ne  les 
fiicourent  pas  , que  contre  les  ennemis  qui  les  dépouillent. 

Le  premier  qui  imagina  d'armer  l’Occident  contre  l’Orient 
(bus  prétexte  daider  les  pèlerins  , & de  délivrer  les  faints- 
lieux  , fiit  ce  pape  Grégoire  VII , ce  moine  fi  audacieux  , cet 
homme  fi  fourbe  à la  fois  & fi  fanatique  , fi  chimérique  & fi 
dangereux  , cet  ennemi  de  tous  les  rois  , qui  établit  la  chaire 
de  St.  Pierre  fur  des  trônes  renverfés.  On  voit  par  fes  lettres 
qu’il  s’était  propofé  de  publier  une  croifade  contre  les  TurcSk 
Mais  cette  croifade  devait  nécelTairement  être  dirigée  contre 
Lempire  chrétien  de  Confiantinople  : on  ne  pouvait  rétablir 
Téglife  latine  en  Afie  que  fur  les  ruines  de  la  grecque  fa  rivale 
éternelle  ; & on  ne  pouvait  écrafer  cette  églife  ç^u’en  prenant: 
Confiantinople. 
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Urbain  ftconi  eut  le  même  defTein.  C’eil  cet  Urbain  fécond 
qui  aggrava  la  perfécution  commencée  par  Grégoire  VU , con- 
tre le  grand  & infortuné  empereur  Henri  quatre.  C’ell  lui 
qui  arma  le  lîls  contre  le  père  & qui  fanéfifia  ce  crime.  C’ell 
lui  qui , né  fujet  du  roi  de  France  Philippe  premier  , ofa  excom- 
munier fon  fouverain  dans  la  France  même  , où  il  prêcha  la 
croifade. 

Le  delTein  était  fi  bien  pris  de  s’emparer  de  Conftantinople  , 
que  l’éveque  Monteil  légat  du  pape  & guerrier  , voulut  ablolu- 
ment  qu’on  commençât  l’expédition  par  le  fiége  de  cette  capi- 
tale , & qu'on  exterminât  les  chrétiens  Grecs  avant  d’aller  aux 
Turcs.  Le  comte  Bohemondo  , qui  était  dans  le  fecret , n’eut 
jamais  d’autre  avis.  Hugues  , frère  du  Roi  de  France  , n’ayant 
ni  troupes  , ni  argent , ayant  hautement  foutenu  ce  projet,  fut 
aflez  imprudent  pour  aller  faire  une  vifite  à l’empereur  Alexis 
ComnèAe  qui  le  fit  arrêter  & qui  eut  enfuite  la  générofité  de 
le  relâcher.  Enfin  ce  Goffreddo  , qui  n’était  point  du  tout  le 
chef  des  croifés , comme  on  l’a  cru  , attaqua  les  fauxbourgs 
de  la  ville  impériale  col  fenno  e con  la  mono , pour  fon  premier 
exploit  ; mais  trop  heureux  de  faire  fa  paix  avec  l’empereur  , 
il  en  obtint  enfin  la  permiffion  d’aller  â Jérufalem  , dont  le  comte 
de  Touloufe  & le  prince  de  Tarente  lui  ouvrirent  le  chemin 
par  la  prifê  , ou  plutôt  par  la  furprife  d’Antioche.  En  un 
mot , le  but  de  cette  croifade  était  fi  bien  de  fe  faifir  de  l’em- 
pire Grec , que  les  croifés  s’en  emparèrent  en  1104  , & en  fu- 
rent les  maîtres  pendant  environ  cinquante  ans. 

Si  tout  cela  fut  jufte  , je  m’en  rapporte  à Grotius  de  jure  belli 
Ù pacis. 

Alors  les  papes  fe  virent  élevés  à ce  point  de  grandeur  dont 
les  califes  nelcendaient.  Ces  califes  avaient  commencé  par 
porter  le  glaive  & l’encenfoir  : les  papes  qui  commencèrent  par 
l’encenfoir , fe  fervirent  enfuite  du  glaive  des  princes.  S’ils  s’en 
étaient  armés  eux-mêmes , ils  auraient  peut-être , à l’aide  du  fa- 
natifme  de  ces  tems,  réuni  fous  leurs  loix  les  empires  d’OrientSc 
d’Occident  du  même  bras  dont  ils  terralTaient  Henri  quatre  , 
Frédéric  Barberouffe  & Frédéric  fécond  ; mais  ils  relièrent  dans 
Rome  & ils  ne  combattirent  qu’avec  des  bulles. 

On  fait  comment  les  Grecs  chafsèrent  les  Latins , & repri- 
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rent  leur  malheureux  empire  : on  fait  comment  les  mufulmans 
exterminèrent  tous  les  croifés  dans  l'Afie  mineure  & dans  la 
Syrie.  11  ne  reda  de  ces  multitudes  de  barbares  émigrans  que 

Juelques  ordres  de  religieux  qui  firent  vœu  au  Dieu  de  paix 
e verfer  le  fang  humain. 

Ce  fut  dans  ces  circonflances  , que  St.  Louis  eut  le  mal- 
heur de  faire  le  même  vœu  à Paris  dans  un  accès  de  fièvre , 
pendant  lequel  il  crut  entendre  une  voix  célefte  qui  lui  or- 
donnait d'entreprendre  une  croifade.  Il  devait  bien  plutôt  écou- 
ter la  véritable  voix  célefle , celle  de  la  raifon , qui  lui  ordon- 
nait de  refier  chez  lui , de  continuer  à faire  fleurir  dans  fon 
royaume  l’agriculture  , le  commerce  & les  loix  , d’être  le  père 
de  fon  peuple  & l’arbitre  de  fes  voifins.  11  jouiffait  de  cette 
gloire  ; & s’il  voulait  conquérir , il  pouvait  être  plus  à propos 
de  reprendre  la  Guyenne  que  d’aller  lui-même  fe  faire  pren- 
dre en  Egypte , en  appauvri^ant  Ôc  en  dépeuplant  fon  royaume. 

Il  fuivait , dit-on  , le  préjugé  du  tems.  C'était  è fa  grande 
ame  defe  mettre  au-deffus  du  préjugé.  Il  lui  appartenait  de  chan- 
ger fon  fiécle.  Il  avait  déjà  donné  cet  utile  exemple  en  réftflant 
avec  piété  aux  entreprifes  de  la  cour  de  Rome.  Que  ne  refiflait-il 
de  même  à la  démence  des  croifades  i lui  qui  regardait  le 
bien  de  fon  état  comme  fon  premier  devoir.  Qu’efl-ce  donc 
que  la  France  avait  à démêler  avec  Jérufalem  ? Quel  intérêt , 
quelle  raifon  , quel  traité  l’appellaient  en  Egypte  ? S’il  y 
avait  quelques  Français  efclaves  dans  cette  contrée,  le  vieux 
& fage  MeUifala  , qui  demandait  la  paix , les  lui  aurait  ren- 
dus pour  mille  & mille  fois  moins  d’argent  que  ne  lui  coûta 
fa  fatale  entreprife.  Nulle  nation  ne  le  prefTait  d’aller  faire  en 
Egypte  une  guerre  qui  l’aurait  ruiné , quand  même  elle  eût  été 
heureufe.  Au  contraire  , toutes  les  nations  de  l’Europe  étaient 
lafTes  de  ces  croifades  ridicules  & affreufês  , à commencer  par 
Rome  même. 

On  reproche  à notre  fiécle  de  ne  condamner  fa  croifade  que 
parce  qu’il  était  un  faint  ; mais  c’efl  (nous  ofons  le  dire)  parce 
qu’il  était  un  faint  , qu’il  ne  devait  pas  l’entreprendre.  11  la 
fit  en  faint  & en  h^os  fans  doute  ; mais  s’il  eût  employé  aw- 
(rement  fes  grandes  vertus , il  eût  été  plus  faint  & plus  héros. 
C’efl  patcc  que  nous  révérons  fa  mémoire  avec  amour , que 
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nous  pleurons  fur  lui , qui  fe  rendit  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes i fur  fa  femme  qui  accoucha  dans  une  prilon  de  1 Egypte 
dans  la  crainte  continuelle  de  la  mort  ; fur  fon  fils  qui  petit 
avec  le  père  dans  ces  entreprifes  funeftes  ; fur  fon  frère  le 
comte  d’Artois  dont  les  vainqueurs  portèrent  la  tête  au  bout 
d'une  lance  ; fur  la  fleur  de  la  chevalerie  égorgée  à fes  yeux  -, 
fur  cinquante  mille  Français  perdus  dans  cette  expédition 
défaftreufe. 

Nous  chérilTons  fa  mémoire,  nous  nous  profternons  devant 
fes  autels  ; mais  qu’on  nous  permette  d’eftimer  fon  vainqueur 
Almoadan  qui  le  fit  guérir  de  la  perte , & qui  lui  remit  deux-cent 
mille  befans  d’or  (k  fa  rançon.  On  le  fait , & on  doit  le  di- 
re : les  Orientaux  étaient  alors  les  peuples  inrtruits  & civilifés  -, 
ôf  nous  étions  les  barbares. 

Enfin  Blanche  fa  mère  qui  favait  gouverner , défapprouva 
hautement  cette  croifade  } & l’on  peut  faire  gloire  de  penfer 
comme  la  reine  Blanche. 

Je  fuppofe  maintenant  qu’on  raconte  à un  homme  de  bon 
fens  l'hirtoire  de  cette  croifade  de  St.  Louis  , & qu’on  lui 
dife  tout  ce  qu’il  a fait  de  fage  , de  grand  , de  beau , c’eft- 
à-dire  de  jufte  , avant  cette  héroïque  imprudence  a).  L’homme 
de  bon  fens  dira  fans  doute  , ce  grand  roi  n’en  commettra  pas 
une  fécondé.  Mais  qu’il  fera  étonné  I quand  vous  lui  appren- 
drez qu’il  retourne  encore  en  Afrique  ; qu’il  fait  encor  une 
croifade  plus  funefte  que  la  première  , puifqu’elle  coûta  à la 
France  le  meilleur  de  fes  rois  , & le  plus  grand  - homme  de 
l’Europe.  Ce  n’eft  plus  en  Egypte  qu’il  porte  la  guerre  , c’eft 


a)  L’abbé  de  Vcii  avoue  dans  fon 
hirtoire  qu’on  la  traita  àepieufe  extra- 
vagance i Çÿ  qu'un  roi  fage  tu  devait 
ni  Paulorifer , ni  la  projetter. 

Joinville  s’exprime  bien  plus  forte- 
ment. Voici  fes  paroles.  J'ai  ouï  dire 
que  ceux  qui  confeillèrent  au  bon  roi 
cette  entreprife  firent  un  très  grand 
mal , 5^  péchèrent  mortellement. 

Au  refte  Û &ut  favoir  que  le  Join- 


ville  qne  nous  avons  ert  ane  traduc- 
tion  laite  du  tems  de  François  pre- 
mier. Le  jargon  de  Joinville  ne  s’en- 
tend plus. 

b)  NB.  Véli  dans  fon  hirtoire  de 
France  iàit  dire  à ce  Boiidocdar , Qu’iJ 
aimait  mieux  un  petit  nombre  de  gens 
fobret , qu'une  multitude  d'efféminés  : 
vils  efclaves  plus  propres  à briller  dans 
Pobfcstrité  des  tavernes  & des  ruelles 

qtu 
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à Tunis.  Et  pour  qui  vz-t-il  faire  ccite  guerre  funefte  ? pour 
un  de  fes  frères , à la  vérité  ; mais  pour  un  ufurpateur  , pour  un 
barbare  fouillé  lâchement  du  fang  de  Conradin  , légitime  hé- 
ritier des  deux  Siciles  , & du  duc  d'Autriche  -,  pour  un  monflre 
( appelions  les  chofcs  par  leur  nom  , A nous  efpérons  d’effrayer 
les  tyrans  ) , pour  un  monAre  qui  At  fervir  la  religion  & la 
juAice  , le  pape  & les  bourreaux  au  fupplice  de  deux  têtes 
couronnées  innocentes  & refpeéfables. 

Ce  Charles  d'Anjou  réclamait  un  petit  AibAde  que  lui  devait 
le  roi  de  Tunis  ; & dans  la  vue  de  recouvrer  ce  peu  d’ar- 
gent pour  Naples  , on  chargea  la  France  d’impôts  A accablans  , 
que  le  peuple  Ac  entendre  partout  fes  cris  de  douleur  , & que 
tout  le  clergé  refulâ  longtems  de  payer. 

Charles  d'Anjou  At  accroire  à fon  frère  que  le  roi  de  Tunis 
voulait  fe  faire  chrétien  , & qu'il  n’attendait  que  l’armée  Fran- 
çaife  pour  déclarer  fa  converAon.  St.  Louis  partit  fur  cette 
étrange  efpérance. 

11  voulait  de  Tunis  aller  vers  la  Paleffine  -,  il  n’y  avait  pics 
de  chrétiens  dans  ce  triAe  pays  , nul  reAe  de  ces  multitudes 
innombrables , Anon  quelques  efclaves  qui  avaient  renoncé  à 
leur  religion. 

Le  fameux  Bondocdar  6)  autrefois  l’un  des  émirs  qui  avaient 
le  plus  fervi  aux  défaites  de  Se.  Louis  , était  foudan  de  Da- 
mas , de  la  Syrie  & de  l’Egypte.  Ses  armées  montaient , dit- 
on  , à trois  cent  mille  hommes  -,  il  avait  toûjours  été  vain- 
queur. Nos  chroniqueurs  en  parlent  comme  d’un  brigand  } 
tous  les  Orientaux  le  regardent  comme  un  héros  égal  aux 
ioladins  , aux  ümars  , & aux  Alexandres. 


'que  dans  les  nobles  champs  du  Dieu 
Mars.  Il  n’cft  guéres  probable  qu’un 
foudan  ait  tenu  un  tel  dilcours , qu’il 
ait  parlé  du  Dieu  Mars , des  tavernes 
& des  ruelles  que  les  murulmans  ne 
connaiâàient  pas.  Il  n’y  avait  point 
chez  eux  de  tavernes , encor  moins  de 
ruelles.  L’abbé  Véli  lui  prête  Ton  lan. 
gage  , ou  plutôt  le  langage  des  écri- 
vains des  charniers  du  tems  de  Louis 
Poèjies,  Toin.  111. 


Xin.  n y a des  morceaux  bien  faits 
dans  Véli , on  lui  doit  des  éloges  & 
de  la  reconnailTance , mais  il  faudrait 
avoir  le  Aile  de  Ton  fujet  ; & pour 
faire  une  bonne  hiAoire  de  France 
il  ne  fuilirait  pas  d'avoir  du  difeerne- 
mem  & du  goût,  il  faudrait  aifemblec 
longtems  tous  fes  maiériai.x  é Paris , 
& aller  fiùre  imprimer  fin  ouvrage 
en  Hollande. 
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C’était  contre  ce  grand>honime  que  St.  Louis  avait  le  cou* 
rage  d’aller  combattre  fur  les  olTemens  de  deux  millions  de 
croifés  morts  en  Syrie  , avec  une  faible  armée  , déjà  décou- 
ragée par  les  défaites  de  celles  qui  l’avaient  précédée  ; il  n’eut 

fias  le  malheur  de  parvenir  )ufqu’à  Bondocdar  ; il  mourut  de 
a pelle  fur  les  fables  de  l’Afrique , & lailTa  fon  royaume  dans 
la  défolation  & dans  la  pauvreté  : quels  fentimens  doit-il  inf- 
pirer  ? il  faut  le  révérer  à jamais  , le  chérir  , l’admirer  , & le 
plaindre,  c) 

Nous  avons  parlé  des  guerres  de  ce  prince  infortuné  : par- 
ions des  loix  de  ce  prince  jufle  : on  lui  attribue  une  pragma- 
tique fanélion  , & les  établilTemens  qui  portent  fon  nom.  Mais 
comment  n’avons-nous  pas  du  moins  une  copie  authentique  & 
légale  de  ces  deux  fameufes  pièces,  quand  nous  en  avons  de  fes 
(impies  ordonnances  ? Comment  peut-on  croire  que  St.  Louis 
ait  cité  le  code  & le  digede  qui  n’étaient  nullement  connus 
de  fon  tems  en  France  ? 

On  fe  fonde  fur  l’opinion  commune  qui  lui  attribua  ces  loix 
pludeurs  années  après  fa  mort.  Mais  n’a-t-on  pas  imputé  au 
cardinal  de  Richelieu  ce  tedament  ridicule  qui  deshonorerait 
fa  mémoire  s’il  était  de  lui , & qu’on  a reconnu  trop  tard  n’être 
pas  fon  ouvrage  ? 

A Dieu  ne  plaife  que  St.  Louis  ait  fait  un  code  où  l’on  or- 
donnait de  brûler  vive  une  pauvre  femme  qui  recelait  un  petit 
vol  pour  lequel  le  voleur  était  pendu. 

Qu’il  ait  privé  les  enfans  de  la  fuccedion  mobiliaire  d’un  père 
mort  malheureufement  fans  s’étre  confelTé  après  huit  jours  de 
maladie. 

Qu’il  ait  fait  arracher  les  yeux  à ceux  qui  emhlent  un  cheval. 
Qu’il  ait  permis  qu’on  excommuniât  pour  dettes. 

Qu’il  ait  condamné  à la  corde  tout  gentilhomme  qui  fe  fe- 
rait fauvé  de  prifon. 

r)  Vèli  Jit , Se.  Louis  Jaugeait  feigneur , ni  pour  le  gnnd-mogol  , 

i rendre  fon  fis  Philippe  dintt  du  pre-  ni  pour  l’empereur  de  la  Chine.  Le 

wiVr  fceptre  du  monde.  Cela  n’eft  pas  fceprre  de  la  France  était  un  très  beau 
poli  pour  Tempereur  , ni  pour  t’im.  fceptre , mais  la  modeflie  l’aurait  «m- 
pcratticc  de  Rulüe , ni  pour  le  grand-  belli  encore. 
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Qu’on  coupât  le  poing  au  fabriquant  qui  vendrait  du  drap 
trop  étroit. 

Ce  font -là  des  loix  de  Dracon  , & non  des  loix  de  St. 
Louis.  N’outrageons  point  fa  mémoire  jufqu’à  l’en  croire 
l’auteur. 

Défions-nous  de  tout  ce  qu’on  a écrit  dans  ces  tems  d’igno- 
rance & de  barbarie.  Comparons  un  moment  ces  nuits  de  ténè- 
bres à nos  beaux  jours  , comparons  la  multitude  de  nos  fio- 
riflantes  villes  avec  ces  prifons  qu’on  appellait  Fertés,ChateIs, 
Roches , Ballies  , Bafiilles  ; nos  arts  perfe6bonné$  à la  difette 
de  tous  les  arts  , la  politefie  à la  grolfiéreté  : les  fcandales  fan- 
glans  & abominables  de  Rome  à la  paix  , à la  décence  , à la 
politique  circonfpeéle  qui  rendent  aujourd’hui  le  féjour  de 


Rome  délicieux  ; l’abfurde  atrocité  anglaife  au  fiécle  de  Ntw- 
ion  } la  raifon  humaine  perfeérionnée  à T’iniHnél  humain  abruti  ; 
nos  mœurs  douces  & polies , aux  mœurs  agreiles  & féroces. 
St.  Louis  en  fera  plus  grand  pour  s’étre  élevé  dans  fes  do- 
maines peu  étendus  , au-defius  de  la  fange  où  l’Europe  était 
plongée.  Mais  nous  en  ferons  plus  heureux  en  confidérant  que 
nous  n’avons  été  que  des  barbares  dans  un  fi  grand  nombre^do 
fiécles , & que  nous  ne  le  fummes  plus. 
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PUCEÎXE  B^OmiLÉANS, 

P O È M Ey 

DIVISÉ  EN  VINGT  ET  UN  CHANTS, 

AVEC  LES  NOTES  DE  Mr.  DE  MORZA. 


, Nouvelle  édition  , corrigée  , augmentée  d’un  chant  entier , & 
depluüeurs  morceaux  répandus  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 
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PRÉFACE 

D E 

DON  APULEIUS  RISORIÜS, 

BENEDICTIN. 

REmercions  la  bonne  ame  par  laquelle  une  Pucelle  nous 
eil  venue.  Ce  Poëme  héroïque  & moral  fut  compofé  vers 
l’an  1730,  comme  les  doéfes  le  favent , & comme  il  appert 

[>ar  pluiieurs  traits  de  cet  ouvrage.  Nous  voyons  dans  une 
ettre  de  1740  , imprimée  dans  le  Recueil  des  Opufcules  d’un 

Prand  Prince  , fous  le  nom  du  Philofophe  de  Sans'fouci , qu’une 
rincefle  d’Allemagne,  à laquelle  on  avait  prêté  le  manufcrit, 
feulement  pour  le  lire , fiit  fi  édifiée  de  la  circonfpeéRon  qui 
règne  dans  un  fujet  fi  fcabreux , qu’elle  palTa  un  jour  & une 
nuit  à le  faire  copier , & à tranicrire  elle  - même  tous  les  en- 
droits les  plus  moraux.  C’eR  cette  même  copie  qui  nous  eft 
enfin  parvenue.  On  a fouvent  imprimé  des  lambeaux  de  notre 
Pucelle , & les  vrais  amateurs  de  la  faine  littérature  ont  été 
bien  fcandalifés  de  la  voir  fi  horriblement  défigurée.  Des  Edi- 
teurs l’ont  donnée  en  quinze  chants , d'autres  en  feize , d’autres 
«n  dix  - huit , d’autres  en  vingt  - quatre , tantôt  en  coupant  un 
chant  en  deux , tantôt  en  remplifiant  des  lacunes  par  des  vers 
que  le  cocher  de  Vertamont  lonant  du  cabaret  pour  aller  en 
bonne  fortune  aurait  défavoués.  * 

* Dans  les  dernières  éditions  que  I le  leêleur  efl  indigné  de  voir  une 
des  barbares  ont  Faites  de  ce  Poème,  | multitude  de  vers  tels  que  ceux-ci. 

Chandss  Tuant  6.  Toufllant  comme  an  boeuf, 

Au  Diable  Toit , dit -il , la  lotte  égaille. 

Bientôt  le  Diable  emporte  Pétui  neuf. 

Il  veut  encor  fecouer  fa  guenille  , 

Chacun  arait  fon  trot  & fun  allure.  &c. 
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Voici  donc  Jeanne  dans  toute  fa  pureté.  Nous  craignons  de 
faire  un  jugement  téméraire  en  nommant  l’Auteur  à qui  on  at> 
tribue  ce  Poème  épique.  Il  fuffit  que  les  lefteurs  puiflent  tirer 
quelque  inliruéfion  de  la  morale  cachée  fous  les  allégories  du 
Poème.  Qu’importe  de  connaître  l’auteur  ? il  y a beaucoup 
d’ouvrages  que  les  doftes  & les  Pages  lifent  avec  délices , fans 
favoir  qui  les  a faits  , comme  le  Pervigilium  veneris , la  fâtyre 
fous  le  nom  de  Pétrone , & tant  d’autres. 

Ce  qui  nous  confole  beaucoup  , c’eA  qu’on  trouvera  dans  no- 
tre Pucelle  bien  moins  de  chofts  hardies  & libres , que  dans  tous 
les  grands  - hommes  d’Italie  qui  ont  écrit  dans  ce  goût. 

Verum  enim  vero , à commencer  par  le  Puki,  nous  ferions 
bien  fâchés  que  notre  difcret  auteur  eût  approché  des  petites 
libertés  (jue  prend  ce  doéfeur  Florentin  dans  fon  Morgante. 
Ce  Luigi  Puki , qui  était  un  grave  Chanoine , compoiâ  fon 
Poème  au  milieu  du  quinziéme  nécle , pour  la  Signera  Lucre^ia 
Tuomaboni  , mère  de  Laurent  de  Alidicis  le  Magnifique  ; & il 
eft  rapporté  qu’on  chantait  le  Morgante k la  table  de  cette  Dame. 
C’efl  le  fécond  Poème  épique  qu’ait  eu  l’Italie.  Il  y a eu  de 
grandes  difputes  parmi  les  lavans , pour  favoir  li  c’ell  un  ou- 
vrage férieux  ou  plaifant. 

Ceux  qui  l’ont  cru  férieux  fe  fondent  fur  l’Exorde  de  chaque 
chant , qui  commence  par  des  verfets  de  l’Ecriture.  Voici  par 
exemple  l’Exorde  du  premier  chant. 


In  principio  era  d vtrbo  apprtjfo  a Dio  j 
EJ  era  idJio  il  verbo , e et  verbo  lui. 


Qtiejlo  era  il  principio  al  parer  mio  &C. 


Si  le  premier  chant  commence  par  l’Evangile , le  dernier 

finit 


On  y dit  de  St.  Louis  ; 


Qu'il  eût  mieux  fait , certes  le  pauvre  Sire , 
De  fe  gaudir  avec  fa  Margoton  , 

One  ne  tâta  de  bifque  d’ortolans, 


On  y trouve  Calvin  du  tems  de 
Cfytrles  VU  i tout  eft  défiguré  , tout 
eft  gâté  par  des  abfurdités  fins  nom- 
bre } c’eft  un  Capucin  défroque  , le- 


quel a pris  le  nom  de  Maubert , qui 
eft  l’auteur  de  cette  infamie  faite  uni- 
quement pour  la  canaille. 
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finit  par  le  Salve  Regina  ; & cela  peut  jufiifier  l’opinion  de 
ceux  qui  ont  cru  que  l’auteur  avait  écrit  très  férieufement , 
puifque  dans  ces  tems-là  les  pièces  de  Théâtre  qu’on  jouait 
en  Italie  étaient  tirées  de  la  pallion  , & des  aéles  des  faims. 

Ceux  qui  ont  regardé  le  Morgante  comme  un  ouvrage  ba- 
din , n’ont  confidéré  que  quelques  hardiefiies  trop  fortes , aux- 
quelles il  s’abandonne. 

Morgante  demande  à Margutu  s’il  efl  chrétien  ou  mahométan. 

E fe  egli  creJe  in  Crifio  o in  Maomttto 
Rijpofe  nllor  Margutte  , per  dir  tef  tofio 
lo  non  credo  piu  ai  Nero  cbe  al  Aiurro 
Ma  ntl  cappone  o lejfo  o voglia  arroflo 


Ma  fopra  tittto  nel  linon  vino  ho  fede 


Or  quejie  fon'  tre  virtu  cardinale , 

La  gola  , il  dado  , et  ado  corne  io  t'o  detto  } 

Vous  remarquerez  , s’il  vous  plaît  , que  le  Crefcembeni  qui 
ne  fait  nulle  difficulté  de  ranger  le  Pulci  parmi  les  vrais  Poètes 
épiques , dit , pour  l’excufer  , qu’il  était  1 écrivain  de  fon  tems 
le  plus  modeue  & le  plus  roefuré  -,  il  piu  modejlo  e moderato 
fcrittore.  Le  fait  eft  qu’il  fut  le  précurfeur  du  Boyario , & de 
VArioJle.  C’eft  par  lui  que  les  Kolands  , les  Renauds , les  Oli- 
viers , les  Dudons  furent  célèbres  en  Italie , & il  efi  prefque 
égal  à VArioJle  pour  la  pureté  de  la  langue. 

On  en  a tait  depuis  peu  une  très  belle  édition  coP  licence  di 
fuperiori.  Ce  n’efi  pas  moi  afTurément  qui  l’ai  faite  ; & fi  notre 
Pucelle  parlait  auili  impudemment  que  ce  Margutte , fils  d’un 
prêtre  Turc , & d’une  religieufe  Grecque,  je  me  garderais  bien 
de  l’impiimer. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  dans  Jeanne  les  mêmes  témé- 
rités que  dans  VArioJle  y on  n’y  verra  point  un  St,  Jean  qui 
habite  dans  la  lune  , & qui  dit  : 

GU  fcrittori  amo  te  fo  il  dehito  mio 
Che  al  vojlro  monde  fu  fcrittore  anche  io  y 

Poêjtes.  Tom.  III.  T 


Digifized  by  Google 


PREFACE. 


E hm  cotrvtKtte  ai  mio  kdaio  Crifio 
Rmdenrù  guiderdon  £um  fi  pan  fart*  8k. 

Cela  eft  gaillard  -,  & St.  Jean  prend  là  une  licence  qu’aucun 
faint  de  la  Pucelle  ne  prendra  jamais.  Il  femble  que  Jéiu  ne 
doive  fa  divinité  qu’au  premier  chapitre  de  St.  Jean  , & que 
cet  évangélide  l'ait  flatté.  Ce  difcours  fent  un  peu  Ton  Soci- 
pien.  Notre  auteur  difcret  n’a  garde  de  tomber  dans  un  tel 
excès. 

C’efl  encor  pour  nous  un  grand  fujet  d’édification , que  notre 
modefle  auteur  n’ait  imité  aucun  de  nos  anciens  Romans , dont  le 
favant  Huet  évéque  d'Avranche , & le  compilateur  l’abbé  Langlet 
ont  fait  l’hiftoire.  Qu’on  fe  donne  feulement  le  plaifir  de  lire 
Lancelot  du  Lac,  au  chapitre  - ci  • intitulé  , Comment  Lancelot 
coucha  avec  la  Royttg , & comment  le  Jire  de  Lagant  la  reprint. 
On  verra  quelle  efl  la  pudeur  de  notre  Auteur , en  comparaifon 
de  nos  Auteurs  antiques. 

Mais  quid  dicam  , de  l’hifloire  merveilleufe  de  Gargantua  , 
dédiée  au  Cardinal  de  Tournon  f On  fait  que  le  chapitre  des 
Torches-Cu  efl  un  des  plus  modefles  de  l’ouvrage. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  modernes  ; nous  dirons  feule- 
ment que  tous  les  vieux  contes  imaginés  en  Italie , & mis  en  vers 
par  La  Fontaine  , fon|  encor  moins  moraux  que  notre  Pucelle. 
Au  refle  , nous  fouhaitons  à tous  nos  graves  cenfeurs  les  fenti- 
mens  délicats  du  beau  Monrofe  à nos  prudes  , s’il  y,  en  a , la 
naïveté  d’Agnèt , & la  tendreife  de  Dorothée  ; à nos  guerriers 
le  bras  de  la  robufte  Jeanne , à tous  les  Jéfuites  le  caraflère  du 
bon  confefleur  Bonifoux  , à toiu  ceux  qui  tiennent  une  bonne 
maifon , les  attentions  , & le  favoir  faire  de  Bonneau. 

Nous  croyons  d'ailleurs  ce  petit  livre  , un  remède  excellent 
contre  les  vapeurs  , qui  affligent  en  ce  tems-ci  phifieurs  Dames 
& pluileurs  Abbés  ; & quand  nous  n’aurions  rendu  que  ce  fei^ 
vice  au  public,  nous  croirions  n’avoir  pas  perdu  notre  tems. 
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LA  PUCELLE. 


CHANT  PREMIER. 

Amours  honnêtes  de  Charles  VII  ^ Çf  J’Agnis  Sorti.  S tige 
i’Orlian*  par  les  Anglais.  Apparition  Je  St.  Denis.  Oc. 
Oc.  Oc. 

èF' L ne  fuis  né  pour  célébrer  les  Saints  : a) 

Ma  voix  eft  faible  , & même  un  peu  profane. 

Il  faut  pourtant  vous  chanter  cette  Jeanne , 

Qui  fit , dit-on , des  prodiges  divins. 

Elle  affermit  de  fes  pucelles  mains 
Des  fleurs  de  lys  la  tige  Gallicane , 

Sauva  fon  Roi  de  la  rage  Anglicane  , 

Et  le  fit  oindre  au  maître-autel  de  Rheims. 

Jeanne  montra  fous  féminin  vifage  , 

Sous  le  corfet  & fous  le  cotillon  , 

D’un  vrai  Roland  le  vigoureux  courage. 

Paimerais  mieux  le  foir  pour  mon  ufage 
Une  beauté  douce  comme  un  mouton  ; 

Mais  Jeanne  d’Arc  eut  on  cœur  de  lion  : 

Vous  le  verrez  , fi  lifez  cet  ouvrage. 

Vous  tremblerez  de  fes  exploits  nouveaux  } 

Et  le  plus  grand  de  fes  rares  travaux 
Fut  de  garder  un  an  fon  pucelage. 

O Chapelain  i)  , toi  dont  le  violon 

Tij 
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De  difcordante  & gothique  mémoire  , 

Sous  un  archet  maudit  par  Apollon 
D’un  ton  fi  dur  a raclé  fi>n  hifioire  ; 

Vieux  Chapelain  , pour  l’honneur  de  ton  arr, 

Tu  voudrais  bien  me  prêter  ton  génie. 

Je  n’en  veux  point  } c’cll  pour  la  Mone-Houdart , c) 
Quand  l’Iliade  efi  par  hii  travefiie. 

Le  bon  Roi  Charle  , au  printems  de  Tes  jours  , 

Au  tems  de  Pâque  , en  la  cité  de  Tours  , 

A certain  bal  ( ce  Prince  aimait  la  danfe  ) 

Avait  trouvé  pour  le  bien  de  la  France 
Une  beauté  nommée  Agnès  Sorel.  <t) 

Jamais  l’amour  ne  forma  rien  de  teL 
Imaginez  de  Flore  la  jeunefie  : 

La  taille  & l’air  de  la  Nymphe  des  bois  y. 

Et  de  Vénus  la  grâce  enchantereffe , 

Et  de  l’amour  le  féduifant  minois 
L’art  d’Arachné  le  doux  chant  des  Sirènes 
Elle  avait  tout  ; elle  aurait  dans  fes  chaînes 
Mis  les  Héros  y les  Sages  & les  Rois. 

La  voir  , l’aimer  , fentit  l’ardeur  brûlante. 

Des  doux  défirs  en  leur  chaleur  naiflante 
Lorgner  Agnès  , foupirer  & trembler  y 
Perdre  la  voix  en  voulant  lui  parler , 

Preffer  fes  mains  d’une  main  carefiante  , 

Laifi'er  briller  fa  flamme  impatiente  ^ 

Montrer  fon  trouble  , en  caufer  à fon  tour 
Lui  plaire  enfin  , fut  l’affaire  d’un  jour. 

Princes  & Rois  vont  très  vite  en  amour. 

Agnès  voulut , favante  en  l’art  de  plaire  y. 

Couvrit  le  tout  des  voiles  du  myflère  j 
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Voiles  de  gaze  , & que  les  courtifans 
Percent  toûjours  de  leurs  yeux  malfaifans. 

Pour  colorer  comme  on  put  cette  affaire  , 

Le  Roi  At  choix  du  confeiller  Bonneau  , e) 
ConAdent  fùr  , & très  bon  Tourangeau  ; 

Il  eut  l’emploi  qui  certes  n’eff  pas  mince  , 

Et  qu’à  la  Ceur  où  tout  fe  peint  en  beau  ^ 

Nous  appelions  être  l’ami  du  Prince , 

Et  qu’à  la  ville  , & Airtout  en  province  , 

Les  gens  groAüers  ont  nommé  Maquereau. 
MonAeur  Bonneau  Air  le  bord  de  la  Loire  y 
Etait  Seigneur  d’un  fort  joli  château» 

Agnès  un  foir  s’y  rendit  en  bateau  ; 

Et  le  Roi  Charle  y vint  à la  nuit  noire. 

On  y foupa  } Bonneau  fervit  à boire. 

Tout  Alt  fans  fafte , & non  pas  fans  apprêts. 
Feftins  des  Dieux , vous  n’êtes  rien  auprès. 

Nos  deux  amans  pleins  de  trouble  & de  joie  ÿ 
Yvres  d’amour , à leurs  déArs  en  proie  , 

Se  renvoyaient  des  regards  enchanteurs , 

De  leurs  plaiArs  brûlans  avant-coureurs. 

Les  doux  propos  , libres  fans  indécence  , 
Aiguillonnaient  leur  vive  impatience. 

Le  Prince  en  feu  des  yeux  la  dévorait  ; 

Contes  d’amour  d’un  air  tendre  il  Aiifait^ 

Et  du  genou  le  genou  lui  ferrait. 

Le  fouper  fait  on  eut  une  muAque 
Italienne  en  genre  cromatique  ; f) 

On  y mêla  trois  différentes  voix 
Aux  violons  , aux  Bûtes  , aux  haut-bois» 

Elles  chantaient  l’allégorique  biffoire 

Tiij; 
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De  ces  héros  qu’amour  avait  domptés  , 

Et  qui  pour  plaire  à de  tendres  beautés 
Avaient  quiné  les  fureurs  de  la  gloire. 

Dans  un  réduit  cette  mulique  était  , 

Près  de  la  chambre  où  le  bon  Roi  Toupaic 
La  belle  Agnès  difcrète  & retenue , 

Entendait  tout , & d’aucuns  n’était  vue. 

Déjà  la  Lune  tà  m haut  de  fou  cours  ^ 

Voilà  minuit  •,  c’eR  l’heure  des  amours. 

Dans  une  akove  aFtiftcment  dorée , 

Point  trop  obfcure  & point  trop  éclairée , 

Entre  deux  draps  que  la  Frife  a tiflus , 

D’Agnès  Sorel  les  charmes  font  reçus. 

Près  de  l’alcove  une  porte  eft  ouverte , 

Que  Dame  Alix  liiivante  très  expene , 

En  s’en  allant  oublia  de  fermer. 

O vous  amans  , vous  qui  favez  aimer  , 

Vous  voyez  bien  l’extrême  impatience 
Dont  pétillait  notre  bon  Roi  de  France  ! 

Sur  Tes  cheveux  en  treflie  retenus 
Parfums  exquis  font  déjà  répandus. 

Il  vient , il  entre  au  Ut  de  fa  maîtrelTe  ; 

Moment  divin  de  joie  & de  tendrefle  ; 

Le  cœur  leur  bat  ; l’amour  & la  pudeur  , 

An  front  d’Agnès  font  monter  la  rougeur. 

La  pudeur  paflie  & l’amour  feul  demeure. 

Son  tendre  amant  l’embrafle  tout-à- l’heure. 

Ses  yeux  ardens  , éblouis  , enchantés  , 

Avidement  parcourent  fes  beautés. 

Qui  n’en  ferait  en  effet  idolâtre  ? 

Sous  un  cou  blanc  qui  fait  honte  à l’albâtre , 

1 
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Sont  deux  tétons  i^parés  , faits  au  tour , 

Allans  , venans  , arrondis  par  l’amour  j 
Leur  boutonner  a la  couleur  des  rofes. 

Teton  charmant  qui  jamais  ne  repofes  , 

Vous  invitiez  les  mains  à vous  prefler , 

L’œil  à vous  voir , la  bouche  à vous  baifer. 
Pour  mes  IdEteurs  tout  plein  de  complaifance  , 
J’allais  montrer  à leurs  yeux  ébaudis 
De  ce  beau  corps  les  contours  arrondis  ; 

Mais  la  vertu  qu’on  nomme  bienféance  , 

Vient  arrêter  mes  pinceaux  trop  hardis. 

Tout  eft  beauté , tout  eil  charme  dans  elle. 

La  volupté  dont  Agnès  a fa  parc , 

Lui  donne  encor  une  grâce  nouvelle , 

Elle  l’anime  ; amour  eft  un  grand  fard  i 
Et  le  plaifir  embellit  toute  belle. 

Trois  mois  entiers  nos  deux  jeunes  amant 
Furent  livrés  à ces  ravüTemens. 

Du  lit  d’amour  ils  vont  droit  à la  table. 

Un  déjeûné  , reftaurant  déleflable , 

Rend  à leurs  fent  leur  première  vigueur  } 

Puis  pour  la  chaffe  épris  de  même  ardeur , 

Ils  vont  tous  deux  fur  des  chevaux  d’Efpagne , 
Suivre  cent  chiens  japans  dans  la  campagne. 

A leur  retour  on  les  conduit  aux  bains. 

Pâtes , parfums  , odeurs  de  l’Arabie , 

Qui  font  la  peau  douce  , fraîche  , & polie , 
Sont  prodigués  fur  eux  à pleines  mains. 

Le  dîner  vient  ; la  délicate  chère  ! 

L’oifeau  du  phafê , & le  coq  de  bruyère , 

De  vingt  ragoûts  l’apprét  délicieux  , 
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Charment  le  nez  , le  palais  , & les  yeux. 

Du  vin  d’Aï  la  moulTe  pétillante  , 

Et  du  Tokai  la  liqueur  jauniflante , 

En  chatouillant  les  fibres  des  cerveaux , 

Y porte  un  feu  qui  s’exhale  en  bons  mots , 
Aufli  brillans  que  la  liqueur  légère 
Qui  monte  & faute  & moulTe  au  bord  du  verre 
L’ami  Bonneau  d'un  gros  rire  applaudit 
A Ton  bon  Roi  qui  montre  de  l’efprit. 

Le  dîner  fait , on  digère  , on  raifonne , 

On  conte  , on  rit , on  médit  du  prochain  , 

On  fait  brailler  des  vers  à maître  Alain , 

On  fait  venir  des  Dofleurs  de  Sorbonne, 

Des  perroquets  , un  finge  , un  arlequin. 

Le  Soleil  baifle  ; une  troupe  choifie 
Avec  le  Roi  court  à la  Comédie  ; 

Et  fur  la  fin  de  ce  fortuné  jour 
Le  couple  heureux  s’enyvre  encor  d’amour. 

Plongés  tous  deux  dans  le  fein  des  délices  , 

Ils  paraiflaient  en  goûter  les  prémices. 

Toujours  heureux  , & toûjours  plus  ardens , 

Point  de  foupçons  , encor  moins  de  querelles  , 
Nulle  langueur  ; & l’amour  & le  tems 
Auprès  d'Agnès  ont  oublié  leurs  ailes. 

Charle  fouvent  difait  entre  fes  bras , 

En  lui  donnant  des  baifers  tout  de  flamme , 

Ma  chère  Agnès  , idole  de  mon  ame  , 

Le  monde  entier  ne  vaut  point  vos  appas. 

Vaincre  & régner  n’eft  rien  qu'une  folie. 

Mon  parlement  g)  me  bannit  aujourd’hui  ; 

Au  fier  Anglais  la  Francè  'eft  alTervie. 
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«5Î 

Ah  ! qu’il  foit  Roi , mais  qu’il  me  porte  envie  : 

J'ai  votre  cœur  , je  fuis  plus  Roi  que  lui. 

Un  tel  difcours  n’eR  pas  trop  héroïque  ; 

Mais  un  héros  , quand  il  tient  dans  un  lit 
MaîtrelTe  honnête  , & que  l’amour  le  pique  , 

Peut  s’oublier , & ne  fait  ce  qu’il  dit. 

Comme  il  menait  cette  joyeufe  vie  , 

Tel  qu’un  Abbé  dans  fa  gralTe  Abbaïe  , 

Le  Prince  Anglais  h)  toujours  plein  de  furie  , 

Toujours  aux  champs , toûjours  armé  , botté, 

Le  pot  en  tête  , & la  dague  au  côté  , 

Lance  en  arrêt , la  vilîére  hauifée , 

Foulait  aux  pieds  la  France  terraflee  : 

Il  marche  , il  vole  , il  renverfe  en  Ton  cours 
Les  murs  épais  , les  menaçantes  tours  , 

Répand  le  fang  , prend  l’argent , taxe  , pille , 

Livre  aux  foldats  & la  mère  , & la  hile , 

Fait  violer  des  Couvens  de  Nonnains  , 

Boit  le  mufcat  des  pères  Bernardins  , 

Frappe  en  écus  l’or  qui  couvre  les  Saints } 

Et  fans  refpeél  pour  Jefus  ni  Marie , 

De  mainte  églife  il  fait  mainte  écurie  : 

Ainli  qu’on  voit  dans  une  bergerie 
Des  loups  fanglans  de  carnage  altérés  , 

Et  fous  leurs  dents  les  troupeaux  déchirés , 

Tandis  qu’au  loin  couché  dans  la  prairie 
Colin  s’endort  fur  le  fein  d’Egérie  , 

Et  que  fon  chien  près  d’eux  eR  occupé 
A fe  faifîr  des  reRes  du  foupé. 

Or , du  plus  haut  du  brillant  Apogée  , 

Séjour  des  Saints  , & fort  loin  de  nos  yeux , 
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Le  bon  Denis  t)  prêcheur  de  nos  ayeux  , 

Vit  les  malheurs  de  la  France  affligée , 

L’état  horrible  où  l’Anglais  l’a  plongée , 

Paris  aux  fers  , & le  Roi  très  Chrétien 
Baifant  Agnès  , & ne  fongeant  à rien. 

Ce  bon  Denis  eR  patron  de  la  France , 

Ainlî  que  Mars  fut  le  Saint  des  Romains  , 

Ou  bien  Pallas  chez  les  Athéniens. 

Il  faut  pourtant  en  faire  différence  , 

Un  Saint  vaut  mieux  que  tous  les  Dieux  payens. 

Ah , par  mon  chef,  dit-il  , il  n’eff  pas  juffe 
De  voir  ainfi  tomber  l’Empire  augufte  , 

Où  de  la  Foi  j’ai  planté  l’étendart } 

Trône  des  lys , tu  cours  trop  de  hazard  , 

Sang  des  Valois , je  refliens  tes  mifères. 

Ne  fonffrons  pas  que  les  fuperbes  frères 
De  Henri  cinq  k)  , fans  droit  & fans  raifon , 
Chalfent  ainfi  le  fils  de  la  maifon. 

J’ai  quoique  Saint , & Dieu  me  le  pardonne , 
Averfion  pour  la  race  Bretonne  : 

Car  fi  j'en  crois  le  livre  des  deflins , 

Un  jour  ces  gens  raifonneurs  & mutins 
Se  gaufferont  des  faintes  Décrétales , 

Déchireront  les  Romaines  Annales  , 

Et  tous  les  ans  le  Pape  brûleront. 

Vengeons  de  loin  ce  facrilège  affront  ; 

Mes  chers  Français  feront  tous  catholiques  ; 

Ces  fiers  Anglais  feront  tous  hérétiques  : 
Frappons  , chaffons  ces  dogues  Britanniques  , 
Puniflbns-les  par  quelque  nouveau  tour  , 

De  tout  le  mal  qu’ils  doivent  faire  un  jour. 
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Des  Gallicans  ainA  parlait  l’Apôtre , 

De  maudilTons  lardant  fa  patenôcre  : 

Et  cependant  que  tout  feul  il  parlait , 

Dans  Orléans  un  Conl'eil  fe  tenait. 

Par  les  Anglais  cette  ville  bloquée 
Au  Roi  de  France  allait  être  extorquée. 

Quelques  Seigneurs  & quelques  Confeillers  , 

Les  uns  pedans  & les  autres  guerriers , 

Sur  divers  tons  déplorant  leur  mifère , 

Pour  leur  refrain  difaient , Que  faut-il  faire  î 
Poton  , la  Hire  , & ce  brave  Dunois , /) 
S'écriaient  tous  en  fe  mordant  les  doigts  ; 

Allons , amis  , mourons  pour  la  patrie , 

Niais  aux  Anglais  vendons  cher  notre  vie. 

Le  Richemont  criait  tout  haut , Par  Dieu 
Dans  Orléans  il  faut  mettre  le  feu  -, 

Et  que  l’Anglais  qui  penfe  ici  nous  prendre  , 

N’ait  rien  de  nous  que  fumée  & que  cendre. 

Pour  la  Trimouille  , il  difait , C’eR  en  vain 
Que  mes  parens  me  Arent  Poitevin  } 

J’ai  dans  Milan  laiffé  ma  Dorothée  ; 

Pour  Orléans  hélas  je  l’ai  quittée  ! 

Je  combattrai  , mais  je  n’ai  plus  d’efpoir  : 

Faut- il  mourir  , ô ciel , fans  la  revoir  ! 

Le  préfident . Louvet  m)  grand  perfonnage  , 

Au  maintien  grave  , & qu’on  eût  pris  pour  fage , 
Dit , Je  voudrais  que  préalablement 
Nous  Allions  rendre  arrêt  de  Parlement 
Contre  l’Anglais  , & qu’en  ce  cas  énorme 
Sur  toute  chofe  on  procédât  en  forme. 

Louvet  était  un  grand  clerc  : mais  hélas  ! 

Vij 
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Il  ignorait  fon  triAe  & piteux  cas  : 

S’il  le  favait , fa  gravité  prudente 
Procéderait  contre  fa  Préfidente. 

Le  grand  Talbot , le  Chef  des  affiégeans , 
Brûle  pour  elle  & régne  fur  fes  fens  : 
Louvet  llgnore  , & fa  mâle  éloquence 
N’a  pour  objet  que  de  venger  la  France. 

Dans  ce  confeil  de  fages  , de  héros  , 

On  entendait  les  plus  nobles  propos  , 

Le  bien  public,  la  vertu  les  infpire  ; 

Surtout  l’adroit  & l’éloquent  la  Hire 
Parla  longtems , & pourtant  parla  bien  } 

Ils  difaient  d’or , & ne  concluaient  rien. 

Comme  ils  parlaient , on  vit  par  la  fenêtre 
Je  ne  fais  quoi  dans  les  airs  apparaître. 

Un  beau  fantôme  au  vifage  vermeil 
Sur  un  rayon  détaché  du  Soleil , 

Des  Cieux  ouverts  fend  la  voûte  profonde. 
Odeur  de  Saint  fe  fentait  à la  ronde. 

Le  bon  Denis  deflus  fon  chef  avait 
A deux  pendants  une  Mitre  pointue 
D’or  & d’argent  fur  le  fommet  fendue. 

Sa  dalmatique  au  gré  des  vent  flottait , 

Son  front  brillait  d’une  fainte  auréole  , 

Son  COH  penché  laiflait  voir  fon  étole , 

Sa  main  portait  ce  bâton  pafloral 
Qui  fut  jadis  lituus  augurai,  n) 

A cet  objet  qu’on  difcernait  fort  mal , 

Voilà  d’abord  Monfieur  de  la  Trimouille , 
Paillard  dévot , qui  prie  & s’agenouille. 

Le  Richemont  qui  porte  un  cœur  de  fer , 
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Blarphémateur , jureur  impitoyable , 

Hauflant  la  voix  dit  que  c’était  le  Diable 
Qui  leur  venait  du  fin  fond  de  l’enfer  ; 

Que  ce  ferait  chofe  très'  agréable , 

Si  l’on  pouvait  parler  à Lucifer. 

Maître  Louvet  s’en  courut  au  plus  vite 
Chercher  un  pot  tout  rempli  d’eau  bénite. 

Poton  , La  Hire  , & Dunois  ébahis 
Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaubis. 
Tous  les  valets  font  couchés  fur  le  ventre. 
L’objet  approche , & le  faint  fantôme  entre 
Tout  doucement  porté  fur  fon  rayon , 

Puis  donne  à tous  fa  bénédiélion. 

Soudain  chacun  fe  figne  & fe  profierne. 

Il  les  relève  avec  un  air  paterne  -, 

Puis  il  leur  dit  ; >»  Ne  faut  vous  effrayer , 

I*  Je  fuis  Denis  o),  & Saint  de  mon  métier  j 
U J’aime  la  Gaule , & l’ai  catéchifée , 

» Et  ma  bonne  ame  eff  très  fcandalifée 
» De  voir  Chariot  mon  filleul  tant  aimé , 

» Dont  le  pays  en  cendre  eft  confumé  ; 

» Et  qui  s’amufe  au  lieu  de  le  défendre , 

M A deux  tétons  qu’il  ne  ceffe  de  prendre. 

I»  J’ai  réfolu  d’afiiffer  aujourd’hui 
» Les  bons  Français  qui  combanent  pour  luL 
» Je  veux  finir  leur  peine  & leur  mifère. 

» Tout  mal , dit-on , guérit , par  fon  contraire. 

I»  Or  fi  Chariot  veut  pour  une  Catin 
» Perdre  la  France  & l’honneur  avec  elle  » 

M J’ai  réfolu  , pour  changer  fon  deftin  j 
» De  me  fervir  des  mains  d’une  pucelle. 

V iij 
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* Vous  fi  d’enhaut  vous  défirez  les  biens , 

» Si  vos  coeurs  Tont  & Français  & Chrétiens , 
« Si  vous  aimez  le  Roi , l’Etat , l’Eglife  , 
«Afiiftez-moi  dans  ma  fainte  entreprife  ; 

» Montrez  le  nid  où  nous  devons  chercher 
» Ce  vrai  Phénix  que  je  veux  dénicher. 

Ainfi  parla  le  vénérable  Sire. 

Quand  il  eut  fait , chacun  fe  prit  à rire. 

Le  Richemont  né  plaifant  & moqueur , 

Lui  dit  ; Ma  foi , mon  cher  Prédicateur , 
Monfieur  le  Saint , ce  n’était  pas  la  peine 
D’abandonner  le  célefte  domaine 
Pour  demander  à ce  peuple  méchant 
Ce  beau  joyau  que  vous  efiimez  tant. 

Quand  il  s’agit  de  fauver  une  ville  , 

Un  pucelage  efi  une  arme  inutile. 

Pourquoi  d’ailleurs  le  prendre  en  ce  pays  ? 
Vous  en  avez  tant  dans  le  Paradis  ! 

Rome  & Lorette  ont  cent  fois  moins  de  cierges 
Que  chez  les  Saints  il  n’eft  là-haut  de  vierges. 
Chez  les  Français , hélas  , il  n’en  efi  plus. 

Tous  nos  moûtiers  font  à fec  là-deffus. 

Nos  francs-Archers , nos  Officiers , nos  Princes 
Ont  dés  longtems  dégarni  les  Provinces. 

Ils  ont  tous  fait , en  dépit  de  vos  Saints , 

Plus  de  bâtards  encor  que  d’orphelins. 

Monfieur  Denis  , pour  finir  nos  querelles , 
Cherchez  ailleurs , s’il  vous  plait , des  pucelles. 

Le  Saint  rougit  de  ce  difcours  brutal  j 
Puis  auffi-tôt  il  remonte  à cheval 
Sur  fon  rayon  fans  dire  une  parole , 
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Pique  des  deux , & par  les  airs  s’envole , 
Pour  déterrer , s’il  peut , ce  beau  bijou , 
Qu’on  dent  lî  rare  & dont  il  femble  fou. 
LailTons-Ie  aller  ; & tandis  qu’il  fe  perche 
Sur  l’un  des  traits  qui  vont  porter  le  jour  ; 
Ami  leôeur , puifTiez-vous  en  amour 
Avoir  le  bien  de  trouver  ce  qu’il  cherche. 


N O T £ S. 

m)  JP Luficurs  éditions  portent , 

Vous  m'ordomiez  de  céUbrrr  les  Saints. 


Cette  leçon  eft  corredlc  -,  mais  nous 
avons  adopté  l’autre  , comme  plus 
récréative.  De  plus  elle  montre  la 
grande  modvilie  de  l’auteur.  Il  avoue 
qu’il  n’cft  pas  digne  de  chanter  une 
pucellc.  Il  donne  en  cela  un  démenti 
aux  éditeurs , qui  dans  une  de  leurs 
éditions  lui  ont  attribué  une  ode  à 
S.tinte  Geneviève  , dont  aJl'urément 
il  n’ett  pas  l’auteur. 

b J Tous  les  doéles  favent  qu’il  y 
eut  du  tems  du  Cardinal  de  Richelieu 
un  Chapelain  auteur  d'un  fameux 
Poeme  de  la  Puce.le  , dans  lequel  ( à 
ce  que  dit  Boileau , ) il  fit  de  méchasts 
•vers  douze  fois  douze  cent.  Boileau  ne 
favait  pas  que  ce  grand -homme  en 
fit  douze  lois  vingt  quatre  cent,  mais 
que  par  difciction  il  n’en  fit  impri- 
mer que  la  moitié.  La  maifm  de  Lon- 
gueville , qui  delc  ndait  du  beau  bi. 
tard  Dunois , fit  é l’illullre  Chapelain 
une  penfion  de  douze  mille  livres 
tournois.  On  pouvait  mieux  em- 
ployer Ton  aigcnc. 


c)  La  Motte-Houdart  auteur  d’une 
traduélion  en  vers  de  l’Iliade , tra- 
durtion  très  abiégée  , & cependant 
très  mal  reçue.  Fontenclle  dans  l’é- 
loge académique  de  la  Motte,  dit  que 
c’elt  la  faute  de  l’original. 

d)  Agnès  Sorel  Dame  de  Fromen- 
tau  près  de  Tours.  Le  Roi  Charles 
V’II  lui  donna  le  château  de  Beauté 
(ur  Marne,  ét  on  l’appella  Dame  de 
Beauté.  Elle  eut  deux  enfans  du  Roi 
fon  amant  i quoiqu’il  n’eût  point  de 
piiv.iuiés  avec  elle , fuivant  les  ilif- 
tonographes  de  Charles  VII,  gens 
qui  dilcnt  toujours  la  véiiié  du  vi. 
vaut  des  Rois. 

f)  Peribnnage  feint.  Quelques  cu- 
rieux prétendent  que  le  dilcret  auteur 
avait  en  vue  certain  gros  valet  de 
chambre  d un  certain  Prince.  Mais 
nous  ne  fommes  pas  de  cet  avis , & 
notre  remarque  fubltlle  comme  dit 
Dacier. 

l.e  Cromatique  procède  par  (ilu- 
fieurs  U'ioi  .tons  conlécutiis , ce  qui 
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produit  une  muliquc  etTéminée  très 
convcnatile  à l’amoiir. 

g)  Le  Parlement  Je  Pari?  fit  ajour- 
ner trois  foL  à Ton  Je  uuuipe  lu  Koi 
alors  Dauphin  , à la  table  de  marbre, 
fur  les  condulions  de  l’Avocat  du 
Roi  Marigni.  Voyez  les  recherches 
de  Pàquier. 

h)  Ce  Prince  Anglais  cfl  le  Duc  de 
Bedlort , frere  puîné  de  Henri  V.  Roi 
d'dngleterre  couronné  Roi  de  France 
à Paris. 

i)  Ce  bon  Denis  n’efl  point  Denis 
le  prétcirdu  Aréopagite , mais  un  Evê- 
que de  Paris  L’Abbé  Hildouin  fut  le 
premier  qui  écrivit  que  cet  Evêque 
ayant  été  décapité  porta  fa  tète  entre 
les  br.s  de  Paris  joh^u’à  l’Abbaye  qui 
porte  fon  nom.  On  erigea  enfuitc  des 
croix  dans  tous  les  endroits  où  ce 
Saint  s'était  arrêté  en  chemin.  Le 
Cardinal  de  Polignac  contant  cette 
hilloire  à Madame  la  .Vlarquife  du*'** 
& ajoutant  que  Denis  n’avait  eu  ilc 
peine  à porter  fa  tète  que  jurqu’à  la 
première  Ration  ; cette  Dame  lui  ré- 
pondit , Je  le  crois  bien  , il  n'y  a Jiiis 
de  telles  affaires  que  le  premier  pas  qui 
coûte. 

k ) Henri  V.  Roi  d’Angleterre  , le 
plus  grand-homme  de  Ton  tems,  beau- 
firère  de  Charles  VII , donc  il  avait 
époulc  la  Tueur,  était  mort  a Valen- 
ciennes , après  avoir  été  reconnu  Roi 
de  France  à Paris  j fon  frère  le  Duc 
de  BeJforc  gouvernait  la  meilleure 


partie  de  la  France  au  nom  de  fon 
neveu  Henri  VI,  recoanu  aulfi  pour 
Roi  de  France  i Paris  par  le  Parle- 
ment , fHôtel-de-  Ville,  le  Châte- 
let , l'Evèque , les  Corps  de  métiers 
& la  Surbonne. 

/)  Poton  de  Saintrailles , la  Hire 
grands  Capitaines  , Jean  de  Dunois 
fils  naturel  de  jean  d’Orléans  & de 
la  Comtelfe  d'Eiiguien  j Richemont 
Connétable  de  France  , depuis  Duc 
de  Bretagne  } la  Trinjouillc  d’une 
grande  maifon  du  Poitou. 

m)  Le  Prélîdent  Louvet  Minillte 
d’Etat  fous  Charles  VII. 

h)  Le  bâton  des  Augures  reliera, 
blait  parfaitement  à une  crnlfe. 

o)  Ce  Denis , patron  de  la  France, 
e(l  un  Saint  de  la  fiiqon  des  Moines. 
H ne  vint  jamais  dans  les  Gaules. 
Voyez  fa  légende  dans  les  Qiiejiions 
fur  r Encyclopédie  à l’article  Dsnis: 
vous  apprendrez  qu'il  fut  d’abord  créé 
Evêque  d’Athènes  par  St.  P.iul , qu’il 
alla  rendre  une  viftte  à la  Vierge  Ma. 
rie , & la  complimenta  fur  la  mort 
de  fon  fiisi  qu'enfuite  il  quitta  l’E- 
vèché  d’Athencs  pour  celui  de  Paris  i 
qu’on  le  pendit , & qu’il  prêcha  fort 
éloquemment  du  haut  de  fa  potence  i 
qu’on  lui  coupa  la  tète  pour  l’empê- 
cher de  parler } qu’il  prit  fa  tête  en- 
tre fes  bras,  qu’il  la  baifait  en  chemin 
en  allant  à une  lieue  de  Paris  fonder 
une  abbaye  de  fon  nom. 


CHANT 
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CHANT  SECOND. 

Jeanne  armie  par  St.  Denis  , va  trouver  Charles  VII  à Tours  : 
ce  quelle  fit  en  chemin  y Ct  comment  elle  eut  fon  brevet  de 
pucelle. 

TOT 

JOuEureux  cent  fois  qui  trouve  un  pucelage  ! 

C’ell  un  grand  bien , mais  de  toucher  un  cœur 
Eft  à mon  fens  un  plus  cher  avantage. 

Se  voir  aimé , c’eft-là  le  vrai  bonheur. 

Qu’importe  hélas  d’arracher  une  fleur  ? 

C’efl  à l’amour  à nous  cueillir  la  rofe. 

De  très  grands  clercs  ont  gâté  par  leur  glofe 
Un  fi  beau  texte  ; ils  ont  cru  faire  voir 
Que  le  plaifir  n’efl  point  dans  le  devoir. 

Je  veux  contr’enx  fûre  un  jour  un  beau  livre  { 
Fenfeignerai  le  grand  art  de  bien  vivre  j 
Je  montrerai  qu’en  réglant  nos  déflrs  , 

C’efl  du  devoir  que  viennent  nos  plaifirs. 

Dans  cette  honnête  & favante  entreprife , 

Du  haut  des  deux  Saint  Denis  m’aidera  j 
Je  l’ai  chanté , fa  main  me  foutiendra. 

En  attendant  il  &ut  que  je  vous  difit 
Quel  fut  l’effet  de  fa  fainte  entremife. 

Vers  les  confins  du  pays  Champenois  » 

Où  cent  poteaux  marqués  de  trois  merlettes , <i) 

Diraient  aux  gens  , en  Lorraine  vous  êtes , 

Efl  un  vieux  bourg  peu  fameux  autrefois  ; 

Mais  il  mérite  un  grand  nom  dans  l’hifloire  ; 
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Car  de  lui  vient  le  falut  & la  gloire 
Des  fleurs  de  lys , & du  peuple  Gaulois. 

De  Dora  Remy  chantons  tous  le  Village } 
Faifons  paflTer  Ton  beau  nom  d'âge  en  âge. 
O Dora  Remy  ! tes  pauvres  environs 
N’ont  ni  mufcats , ni  pêches , ni  citrons , 

Ni  raine  d'or , ni  bon  vin  qui  nous  damne  , 
Mais  c’eft  à toi  que  la  France  doit  Jeanne. 
Jeanne  b)  y naquit:  certain  Curé  du  lieu, 
Faifant  partout  des  ferviteurs  à Dieu , 

Ardent  au  lit , à table , à la  prière , 

Moine  autrefois , de  Jeanne  fut  le  père. 

Une  robufte  & graflie  Chambrière 
Fut  l'heureux  moule  où  ce  paReur  jetta 
Cette  beauté , qui  les  Anglais  dompta. 

Vers  les  feize  ans  en  une  hôtellerie 
On  l’engagea*  pour  fervir  l’écurie  , 

A Vaucouleurs } & déjà  de  fon  nom 
La  renommée  emplilTait  le  canton. 

Son  air  efl  fier , alFuré , mais  honnête  ; 

Ses  grands  yeux  noirs  brillent  à fleur  de  tête  ^ 
Trente-deux  dents  d’une  égale  blancheur 
Sont  l’ornement  de  fa  bouche  vermeille , 

Qui  femble  aller  de  l’une  à l’autre  oreille , 
Mais  bien  bordée  & vive  en  (a  couleur , 
Appétiflante  & fraîche  pat  merveille. 

Ses  tétons  bruns  , mais  fermes  comme  un  roc 
Tentent  la  robe , & le  cafque , & le  froc  : 

Elle  cft  aftive , adroite , vigoureufe  j. 

Et  d’une  main  potelée  & nerveufê 
Soutient  fardeaux , vetfe  cent  brocs  de  vin,. 
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Sert  le  bourgeois , le  noble  , le  robin  : 
Chemin  faifant , vingt  foufflets  diAribue 
Aux  ésourdis  dont  l’indifcrette  main 
Va  tâtonnant  fa  cuilfe  ou  gorge  nue } 
Travaille  & rit  du  foir  jufqu’au  matin , 
Conduit  chevaux , les  panfe , abreuve , étrille 
Et  les  preflant  de  fa  cuifle  gentille  , 

Les  monte  à cru  comme  un  foldat  Romain,  c) 
O profondeur  ! ô Divine  SagelTe  ! 

Que  tu  confonds  l'orgueilleufe  faiblefle 
De  tous  ces  grands  û petits  à tes  yeux  ! 

Que  les  petits  font  grands  quand  tu  le  veux  ! 
Ton  Serviteur  Denis  le  bienheureux 
N’alla  roder  aux  Palais  des  PrincelTes , 

N’alla  chez  vous , Mefdames  les  DuchelTes , 
Denis  courut , amis  , qui  le  croirait  i 
Chercher  l’honneur , où  ? dans  un  Cabaret. 

Il  était  tems  que  l’Apôtre  de  France 
Envers  fa  Jeanne  u(ât  de  diligence. 

Le  bien  public  était  en  grand  hazard. 

De  Satanas  la  malice  eft  connue } 

Et  ü le  Saint  fut  arrivé  plus  tard 

D’un  feul  moment , la  France  était  perdue. 

Un  Cordelier  qu’on  nommait  Grisbourdon , 
Avec  Chandos  arrivé  d’Albion , 

Etait  alors  dans  cette  hôtellerie  : 

Il  aimait  Jeanne  autant  que  fa  patrie. 

C’était  l’honneur  de  la  penaillerie , 

De  tous  côtés  allant  en  miffion , 

Prédicateur  , confeffeur  , efpion  , 

De  plus , grand  clerc  en  la  forcelleric  , J) 


X 


164 


LA  P U C E L L E, 

Savant  dans  l’art  en  Egypte  facré , 

Dans  ce  grand  art  cultivé  chez  les  Mages , 

Citez  les  Hébreux  , chez  les  antiques  Sages , 

De  nos  favans  dans  nos  jours  ignoré. 

Jours  malheureux  ! tout  ell  dégénéré. 

En  feuilletant  (es  livres  de  cabale  y 
Il  vit  qu’aux  liens  Jeanne  ferait  fatale  y 
Qu’elle  portait  deflbus  fon  court  jupon 
Tout  le  deftin  d’Angleterre  & de  France. 
Encouragé  par  la  noble  aflidance 
De  fon  génie  y il  jura  fon  cordon , 

Son  Dieu  , fon  Diable  , & Saint  François  d’Affife  y 
Qu’à  fes  vertus  Jeanne  ferait  foumife , 

Qu’il  faifirait  ce  beau  Palladion.  é) 

Il  s’écriait , en  faifant  l’oraifon  y 
Je  fervirai  ma  patrie  & l’Eglife  : 

Moine  & Breton  je  dois  faire  le  bien 
De  mon  pays  , & plus  encor  le  mien. 

Au  même  tems  , un  ignorant , un  ru/Ire  y 
Lui  difputait  cette  conquête  illaftre  : 

Cet  ignorant  valait  un  cordelier  : 

Car  vous  faurez  qu’il  était  muletier , 

Le  jour  , la  nuit , offrant  fans  ffn  , fans  terme  , 

Son  lourd  fervice  & l’amour  le  plus  ferme. 
L’occafion  , la  douce  égalité  , 

Faifait  pencher  Jeanne  de  fon  côté  : 

Mais  fa  pudeur  triomphait  de  fa  flamme  y 
Qui  par  les  yeux  fe  gliffait  dans  fon  ame. 

Le  Grisbourdon  vit  fa  naiffante  ardeur. 

Mieux  qu’elle  encor  il  lifàit  dans  fon  caeur. 

11  vint  trouver  fon  rival  fî  terrible 
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Puis  il  lui  tint  ce  difcours  très  plaulîble. 

PuilTant  héros  qui  pafiez  au  befoin  , 

Tous  les  mulets  commis  à votre  foin  , 

Vous  méritez  fans  doute  la  Pucelle  ; 

Elle  a mon  cœur , comme  elle  a tous  vos  vœux  : 

Rivaux  ardens  , nous  nous  craignons  tous  deux  , 

Et  comme  vous  je  fuis  amant  hdèle  ; 

Ça  partageons  : & rivaux  fans  querelle , 

Tâtons  tous  deux  de  ce  morceau  friand , 

Qu’on  pourait  perdre  en  fe  le  difputant. 

Conduifez-moi  vers  le  lit  de  la  belle  , 

J’évoquerai  le  Démon  du  dormir  , ' 

Ses  doux  pavots  vont  foudain  l’aiToupir  , 

Et  tour-â-tour  nous  veillerons  pour  elle. 

Incontinent  le  père  au  grand  cordon 
Prend  fon  grimoire  , évoque  le  Démon , 

Qui  de  Morphée  eut  autrefois  le  nom. 

Ce  pefant  Diable  efl  maintenant  en  France. 

Vers  le  matin  , lorfque  nos  Avocats 
Vont  s’enrouer  à commenter  Cujas  , 

Avec  Meffieurs  il  ronde  à l’audience. 

L’après>dinée  il  affidé  aux  fermons 
Des  apprenti^  dans  l’art  des  Maffillons , 

A leurs  trois  points  , à leurs  citations  » 

Aux  lieux  communs  de  leur  belle  éloquence. 

Dans  le  parterre  if  vient  bâiller  le  foir. 

Aux  cris  du  moine  il  monte  en  fon  char  noir  , 

Par  deux  hiboux  traîné  dans  la  nuit  fombre. 

Dans  l’air  il  glide , & doucement  fend  l’ombre. 

Les  yeux  fermés  il  arrive  en  bâillant , 

Se  met  fur  Jeanne  » & tâtonne  & s’étend 

X üj 
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Et  fecouant  fon  pavot  narcotique  , 

Lui  fouffle  au  fein  vapeur  foporiüque. 

Tel  on  nous  dit  que  le  moine  Girard  ,/) 

En  confelTant  la  gentille  Cadière  , 

Initnuait  de  Ton  fouffle  paillard 
De  diablotaux  une  autre  fourmillicre. 

Nos  deux  galans  , pendant  ce  doux  fommeil , 
Aiguillonnés  du  démon  du  réveil , 

Avaient  de  Jeanne  ôté  la  couverture. 

Déjà  trois  dés  roulant  fur  fon  beau  fein  , 

Vont  décider  au  Jeu  de  Saint  Guilain  , 

Lequel  des  deux  doit  tenter  l’avanture. 

Le  moine  gagne  ; un  Sorcier  eft  heureux  ! 

Le  Grisbourdon  fe  faifit  des  enjeux  ; 

Il  fond  fur  Jeanne.  Oh  foudaine  merveille  ! 

Denis  arrive  , & Jeanne  fe  réveille. 

O Dieu  ! qu’un  Saint  fait  trembler  tout  pécheur  ! 
Nos  deux  rivaux  fe  renverfent  de  peur. 

Chacun  d’eux  fuit , en  portant  dans  le  cœur  , 
Avec  la  crainte  un  délïr  de  mal  faire. 

Vous  avez  vû  fans  doute  un  CommifiTaire 
Cherchant  de  nuit  un  couvent  de  Vénus  ; 

Un  jeune  eflain  de  tendrons  demi-nus 

Saute  du  lit , s’efquive , fe  dérobe 

Aux  yeux  hagards  du  noir  pédant  en  robe. 

Ainfi  fuyaient  mes  paillards  confondus. 

Denis  s’avance , & reconforte  Jeanne 
Tremblante  encor  de  l’attentat  profane. 

Puis  il  lui  dit  : » Vafe  d’éleélion , 

» Le  Dieu  des  Rois , par  tes  mains  innocentes , 

» Veut  des  Français  venger  l’opprefflon , 
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w Et  renvoyer  dans  les  champs  d’Albion 
I*  Des  Aers  Anglais  les  Cohortes  fanglantes. 

» Dieu  fait  changer  d'un  fouffle  tout  puiflfant 
H Le  rofeau  frêle  en  cèdre  du  Liban  , 

» Secher  les  mers , abaifîer  les  collines  , 

» Du  monde  entier  réparer  les  ruines. 

M Devant  tes  pas  la  foudre  grondera , 

K Autour  de  toi  la  terreur  volera  , 

» Et  tu  verras  l’Ange  de  la  viôoire 
» Ouvrir  pour  toi  les  fentiers  de  la  gloire. 

» Sui-moi , renonce  à tes  humbles  travaux  i 
» Vien  placer  Jeanne  au  nombre  des  héros. 

A ce  difcours  terrible  & parétique , 

Très  confolant  & très  théologique, 

Jeanne  étonnée  ouvrant  un  large  bec , 

Crut  quelque  teins  que  l’on  lui  parlait  Grec. 

La  Grâce  agit  : Cette  auguftine  Grâce 
Dans  fon  efprit  porte  un  jour  efScace. 

Jeanne  fentit  dans  le  fond  de  fon  coeur 
Tous  les  élans  d’une  fublime  ardeur. 

Non  , ce  n’eft  plus  Jeanne  la  chambrière  ^ 

C’eft  un  héros  , c’eft  une  ame  guerrière. 

Tel  un  bourgeois  humble , (impie , grolGer  ^ 

Qu’un  vieux  richard  a fait  fon  héritier , 

En  un  palais  fait  changer  fa  chaumière  : 

Son  ak  honteux  devient  démarche  Hère  ; 

Les  grands  furpris  admirent  fa  hauteur  ^ 

Et  les  petits  l’appellent  Monfeigneur. 

Or  pour  hâter  leur  augufte  entreprife 
Jeanne  & Denis  s’en  vont  droit  à l'Eglife.- 
Lors  apparut  delTus  le  maiae  Autel , 
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(Fille  de  Jean  quelle  fut  ta  furprife  !) 

Un  beau  harnois  tout  frais  venu  du  Ciel } 

Des  arfenaux  du  terrible  Empirée , 

En  cet  inftant , par  l’Archange  Michel , 

La  noble  armure  avait  été  tirée  : 

On  y voyait  l’armet  de  Débora  ; g-) 

Ce  clou  pointu , funeUe  à Sizara  ; 

Le  caillou  rond , dont  un  Berger  fidèle 
De  Goliath  entama  la  cervelle  ; 

Cette  mâchoire  avec  quoi  combattit 
Le  fier  Samfon , qui  fes  cordes  rompit , 

Lorfqu’il  fe  vit  vendu  par  fa  donzelle  -, 

Le  coutelet  de  la  belle  Judit , 

Cette  beauté  fi  faintement  perfide , 

Qui  , pour  le  Ciel , galante  & homicide  , 

Son  cher  Amant  malTacra  dans  fon  lit. 

A ces  objets , la  Sainte  émerveillée , 

De  cette  armure  efl  bientôt  habillée  ; 

Elle  vous  prend  & cafque  & corfelet , 

Braflars , cuififars  , baudrier , gantelet , 

Lance , clou , dague , épieu , caillou  , mâchoire  y 
Marche , s’efiaïe , & brûle  pour  la  gloire. 

T oute  héroïne  a befoin  d’un  courfier , 

Jeanne  en  demande  au  trille  Muletier  : 

Mais  aulli-tôt  un  âne  fe  préfente , 

Au  beau  poil  gris , à la  voix  éclatante, 

Bien  étrillé , fellé , bridé , ferré , 

Portant  arçons , avec  chanfrein  doré , 

Caracolant , du  pied  frappant  la  terre , 

Comme  un  courfier  de  Thrace , ou  d’Angleterre. 

Ce  beau  grifon  deux  ailes  pofledait 

Sur 
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Sur  Ton  échine , & fouvent  s’en  fervait. 

Ainfî  Pégafe , au  haut  des  deux  collines , 

Portait  jadis  neufPucelles  Divines  } 

Et  l’Hypogriphe  à la  Lune  volant, 

Portait  Adolphe  au  pays  de  Saint  Jean. 

Mon  cher  Leâeur  veut  connaître  cet  âne , 

Qui  vint  alors  offrir  fa  croupe  à Jeanne , 

Il  le  faura , mais  dans  un  autre  Chant  : A ) 

Je  l’avertis  cependant  qu’il  révère 

Cet  âne  heureux  , qui  n’eft  pas  fans  inydère. 

Sur  fon  grifon  Jeanne  a déjà  fauté , 

Sur  Ton  rayon  Denis  eft  remonté  : 

Tous  deux  s’en  vont  vers  les  rives  de  Loire , 
Porter  au  Roi  l’efpoir  de  la  viâoire. 

L’âne  , tantôt  trotte  d’un  pied  léger. 

Tantôt  s’élève  .&  fend  les  champs  de  l’air. 

Le  Cordelier  toù jours  plein  de  luxure , 

Un  peu  remis  de  fa  trille  avanture , 

Ufant  enfin  de  fes  droits  de  Sorder , 

Change  en  mulet  le  pauvre  Muletier , 

Monte  deffus  , chevauche  , pique  & jure  , 
Qu’il  fuivra  Jeanne  au  bout  de  la  nature. 

Le  Muletier  en  fon  mulet  caché  , 

Bât  fur  le  dos  , crut  gagner  au  marché  i 
Et  du  vilain , l’ame  terreflre  & craffe , 

A peine  vit  qu’elle  eât  changé  de  place. 

Jeanne  & Denis  s’en  allaient  donc  vers  Tours 
Chercher  ce  Roi  plongé  dans  les  amours. 

Près  d’Orléans,  comme  enfemble  ils  paflèrent, 
L’oll  des  Anglais  de  nuit  ils  traverfèrent. 

Ces  fiers  Bretons  ayant  bu  triflement , 

Poëjïes.  Tom.  111. 
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Cuvaient  leur  vin  , dormaient  profondément. 
Tout  était  yvre  , & goujeats  & vedettes  : 
On  n’entendait  ni  Tambours  ni  Trompettes  } 
L’un  dans  fa  tente  était  couché  tout  nu  , 
L’autre  ronflait  fur  Ton  page  étendu. 

Alors  Denis  , d’une  voix  paternelle  , 

Tint  ces  propos  tout  bas  à la  Pucelle  : 

Fille  de  bien  , tu  (auras  que  Nifus  i ) 

Etant  un  foir  aux  tentes  de  Turnus  , 

Bien  fécondé  de  fon  cher  Euriale  , 

Rendit  la  nuit  aux  Rutulois  fatale. 

Le  même  advint  au  quartier  de  Rhefus  , k) 
Quand  la  valeur  du  preux  (ils  de  Tidée  , 

Par  la  nuit  noire  & par  Ulyflfe  aidée , 

Sut  envoyer  fans  danger , (ans  eflTort , 

Tant  de  Troyens  du  fommeil  à la  mort. 

Tu  peux  jouir  de  femblable  viéfoire. 

Parle  , di-moi , veux-tu  de  cette  gloire  ? 
Jeanne  lui  dit , Je  n’ai  point  lû  l’hifloire  j 
Mais  je  ferais  d’un  courage  bien  bas , 

De  tuer  gens  qui  ne  combanent  pas. 

Difant  ces  mots  elle  avife  une  tente , 

Que  les  rayons  de  la  lune  brillante 
Faifaient  paraître  à Tes  yeux  éblouis , 

Tente  d’un  Chef , ou  d’un  jeune  Marquis  : 
Cent  gros  flacons  remplis  de  vin  exquis  , 

Sont  tout  auprès.  Jeanne  avec  alTurance 
D’un  grand  pâté  prend  les  vaftes  débris  y 
Et  boit  (ix  coups  avec  Monfleur  Denis , 

A la  fanté  de  fon  bon  Roi  de  France. 

La  tente  était  celle  de  Jean  Chandos , /) 
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Fameux  guerrier  qui  dormait  fur  le  dos. 

Jeanne  fai(it  fa  redoutable  épée , 

Et  fa  culotte  en  velours  découpée. 

Ainfl  jadis , David  aimé  de  Dieu , 

Ayant  trouvé  Saiil  en  certain  lieu , 

Et  lui  pouvant  ôter  très  bien  la  vie , 

De  fa  chemife  il  lui  coupa  partie , 

Pour  faire  voir  à tous  les  Potentats 
Ce  qu’il  put  faire,  & ce  qu’il  ne  fit  pas. 

Près  de  Chandos  était  un  jeune  page 
De  quatorze  ans , mais  charmant  pour  fon  âge  , 
Lequel  montrait  deux  globes  ^ts  au  tour , 

Qu’on  aurait  pris  pour  ceux  du  tendre  amour. 
Non  loin  du  Page  était  une  écritoire , 

Dont  fe  fervait  le  jeune  homme  après  boire , 
Quand  tendrement  quelques  vers  il  ^(âit. 

Pour  la  beauté  qui  fon  cœur  féduilâit. 

Jeanne  prend  l'encre , & fa  main  lui  deffine 
Trois  fleurs  de  lys , jufle  deflbus  l’échine; 
Préfage  heureux  du  bonheur  des  Gaulois , 

Et  monument  de  l’amour  de  fes  Rois. 

Le  bon  Denis  voyait , fe  pâmant  d’aife. 

Les  lys  Français  fur  une  fefle  Anglaife. 

Qui  fut  penaut  le  lendemain  matin  ? 

Ce  fut  Chandos , ayant  cuvé  fon  vin  ; 

Car  s’éveillant  il  vit  fur  ce  beau  Page 
Les  fleurs  de  lys.  Plein  d’une  jufle  rage  y 
Il  crie  alerte,  il  croit  qu’on  le  trahit  ; 

A fon  épée  il  court  auprès  du  lit  ; 

Il  cherche  en  vain  ; l’épée  efl  difparue  ; 

Point  de  culotte  ; il  fe  frotte  la  vue , 

■ Y ij 
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11  gronde , il  crie , & penfe  fermement 
Que  le  grand  Diable  eft  entré  dans  le  camp. 

Ah  ! qu’un  rayon  de  Soleil  & qu’un  âne  , 
Cet  âne  ailé  qui  fur  Ton  dos  a Jeanne  , 

Du  monde  entier  feraient  bientôt  le  tour  ! 
Jeanne  & Denis  arrivent  à la  Cour. 

Le  doux  Prélat  fait  par  expérience 
Qu’on  eft  railleur  à cette  Cour  de  France. 

Il  fe  fouvient  des  propos  infolens 
Que  Richemont  lui  tint  dans  Orléans  , 

Et  ne  veut  plus  à pareille  avanture 
D’un  faint  Evêque  expofer  la  figure. 

Pour  fon  honneur  il  prit  un  nouveau  tour  j 
Il  s’affubla  de  la  trifie  encolure 
Du  bon  Roger  Seigneur  de  Baudricour  , m) 
Preux  Chevalier  , & ferme  Catholique  » 

Hardi  parieur  , loyal  & véridique  , 

Malgré  cela  pas  trop  mal  à la  Cour. 

M Eh  jour  de  Dieu  , dit-il  parlant  au  Prince  , 
•»  Vous  languiffez  au  fond  d’une  Province, 
n Efclave  Roi , par  l’amour  enchaîné , 

H Quoi  votre  bras  indignement  repofe  ! 

M Ce  front  Royal , ce  front  n’eft  couronné 
M Que  de  riffus  , & de  mirthe  , & de  rofe  ! 

» Et  vous  laiffez  vos  cruels  ennemis 
•»  Rois  dans  la  France  & fur  le  trône  affis  ! 

» Allez  mourir  , ou  faites  la  conquête 
n De  vos  Etats  ravis  par  ces  mutins  : 

» Le  Diadème  eft  fait  pour  votre  tête , 
n Et  les  lauriers  n’attendent  que  vos  mains. 

» Dieu  dont  l’efprh  allume  mon  Courage  , 
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„ Dieu  dont  ma  voix  annonce  le  langage  , 

,,  De  fa  faveur  eft  prêt  i vous  couvrir. 

„ Ofez  le  croire  , ofez  vous  fecourir  : 

„ Suivez  du  moins  cette  augufte  Amazone , 

,,  C’eft  votre  appui , c’eft  le  foutien  du  Trône , 

„ C’eft  par  fon  bras  que  le  Maître  des  Rois 
„ Veut  rétablir  nos  Princes  & nos  Loix. 

„ Jeanne  avec  vous  chaffera  la  famille 
,,  De  cet  Anglais  (i  terrible  & (i  fort  : 

,,  Devenez  homme  , & fi  c’eft  votre  fort 
y,  D’être  à jamais  mené  par  une  fille  , 

,,  Fuyez  au  moins  celle  qui  vous  perdit , 

,,  Qui  votre  cœur  dans  fes  bras  amollit  ÿ 
,,  Et  digne  enfin  de  ce  fecours  étrange  , 
f,  Suivez  les  pas  de  celle  qui  vous  venge. 

Un  Roi  de  France  eut  toujours  dans  le  cœur 
Avec  l’amour  un  très  grand  fonds  d’honneur. 

Du  vieux  foldat  le  dilcours  parétique 
A diflïpé  fon  fommeil  léiargique  , 

Ainfi  qu’un  Ange  un  jour  du  haut  des  airs 
De  fa  trompette  ébranlant  l’univers  , 

Rouvrant  la  tombe  , animant  la  pouffière , 
Rappellera  les  morts  à la  lumière  : 

Charle  éveillé  , Charte  bouillant  d’ardeur , 

Ne  lui  répond  qu’en  s’écriant  aux  armes. 

Les  fenis  combats  à fes  yeux  ont  des  charmes. 

11  prend  fa  pique  , il  brûle  de  fureur. 

Bientôt  après  la  première  cha'eur 
De  ces  tranfports  où  fon  ame  eft  en  proye  , 

Il  voulut  voir  fi  celle  qu’on  envoyé 
Vient  de  la  part  du  Diable  ou  du  Seigneur , 

Yiij 
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Ce  qu'il  doit  croire  , & fi  ce  grand  prodige 
£fi  en  effet  ou  miracle  ou  preffige. 

Donc  (e  tournant  vers  la  fière  beauté  , 

Le  Roi  lui  dit  d’un  ton  de  majeffé , 

Qui  confondrait  toute  autre  fille  qu’elle , 
Jeanne  , écoutez  ; Jeanne  , êtes-vous  pucelle  ? 
Jeanne  lui  dit , O grand  Sire  , ordonnez 
Que  médecins  lunettes  fur  le  nez  , 

Matrones  , Clercs  , Pédants , Apoticaires , 
Viennent  fonder  ces  féminins  myffàres } 

Et  fi  quelqu’un  fe  connaît  à cela  , 

Qu’il  trouffe  Jeanne  , & qu’il  regarde  là. 

A fa  réponfe  & fage  & mefurée , '' 

Le  Roi  vit  bien  qu’elle  était  iofpirée. 

Or  fus  , dit-il , fi  vous  en  favez  tant , 
Fille  de  bien  , dites-moi  dans  l’inffant , 

Ce  que  j’ai  fait  cette  nuit  à ma  belle  ; 

Mais  parlez  net.  Rien  du  tout  , lui  dit-elle. 
Le  Roi  furpris  foudain  s’agenouilla , 

Cria  tout  haut  miracle  , & Ce  figna. 
Incontinent  la  cohorte  fourrée  , 

Bonnet  en  tête  , Hippocrate  à la  main  , 

Vient  obferver  le  pur  & noble  feia 
De  l’Amazone  à leurs  regards  livrée  : n) 

On  la  met  nue , & monfieur  le  Doyen 
Ayant  le  tout  confidéré  très  bien , 

Deffus , deffous  , expédie  à la  belle 
En  parchemin  un  brevet  de  pucelle. 

L’efprit  tout  fier  de  ce  brevet  facré  , 
Jeanne  foudain  d’un  pas  délibéré 
Retourne  au  Roi  , devant  lui  s’agenouille  ^ 
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Et  déployant  la  fuperbe  dépouille 

Que  fur  l’Anglais  elle  a prife  en  palTant , 

Permets  , dit-elle  , ô mon  Maître  puiflant , 

Que  fous  tes  loix  la  main  de  ta  Servante 
Ofe  venger  la  France  gémiflame. 

Je  remplirai  tes  oracles  divins  : 

J’ofe  à tes  yeux  jurer  par  mon  courage  « 

Par  cette  épée  , & par  mon  pucelage  , < 

Que  tu  feras  huilé  bientôt  à Rheims. 

Tu  chalTeras  les  Anglaifes  cohortes  , 

Qui  d’prléans  environnent  les  portes. 

Viens  accomplir  tes  augures  deftins , 

Viens  , & de  Tours  abandonne  la  rive , 

Dés  ce  moment  fouffre  que  je  te  fuive. 

Les  Courtifans  autour  d’elle  prefliés  , 

Les  yeux  au  Ciel  & vers  Jeanne  adreflfés  , 

Battent  des  mains  , l’admirent , la  fécondent. 

Cent  cris  de  joie  à fon  difcours  répondent. 

Dans  cette  foule  il  n’eR  point  de  guerrier 
Qui  ne  voulût  lui  fervir  d’écuyer , 

Porter  fa  lance  , & lui  donner  fa  vie  ; 

Il  n’en  eft  point  qui  ne  foit  pofledé 
Et  de  la  gloire  & de  la  noble  envie 
De  lui  ravir  ce  qu’elle  a tant  gardé. 

Prêt  à partir  chaque  OIScier  s’empreiTe  ; 

L’un  prend  congé  de  là  vieille  maîtrefle  , 

L’un  fans  argent , va  droit  à l’ufurier  , 

L’autre  à fon  hôte , & compte  fans  payer. 

Denis  a fait  déployer  l’oridamme.  o) 

A cet  afpeâ  le  Roi  Charle  s’enflamme 
D'un  noble  efpoir  à fa  valeur  égal. 
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Cet  étendan  aux  ennemis  fatal , 

Cette  Héroïne  , & cet  àne  aux  deux  ailes  , 

Tout  lui  promet  des  palmes  immortelles. 

Denis  voulut , en  partant  de  ces  lieux , 

Des  deux  Amants  épargner  les  adieux. 

On  eût  verfé  des  larmes  trop  amères , 

On  eût  perdu  des  heures  toûjours  chères. 

Agnès  dormait , quoiqu’il  fût  un  peu  tard  : 

Elle  était  loin  de  craindre  un  tel  départ. 

Un  fonge  heureux  dont  les  erreurs  la  frappent , 

Lui  retraçait  des  plaifîrs  qui  s’échappent. 

Elle  croyait  tenir  entre  fes  bras 
Le  cher  amant  dont  elle  eft  Souveraine  ; 

Songe  flatteur , tu  trompais  fes  appas  : 

Son  Amant  fuit , & St.  Denis  l’entraîne. 

Tel  dans  Paris  un  Médecin  prudent 
Force  au  régime  un  malade  gourmand  , 

A l’appétit  fe  montre  inexorable , 

Et  fans  pitié  le  fait  fortir  de  table. 

Le  bon  Denis  eut  à peine  arraché 
Le  Roi  de  France  à fon  charmant  péché  , 

Qu’il  courut  vite  à fon  ouaille  chère,  ' 

A fa  pucelle  , à fa  fille  guerrière } 

Il  a repris  fon  air  de  bienheureux  , 

Son  ton  dévot , fes  plats  & courts  cheveux  , 

L’anneau  béni  , la  crofTe  paflorale , 

Ses  gants , fa  croix  , fa  mitre  Epifcopale  ; 

Va  , lui  dit-il , fers  la  France  & ton  Roi  j 
Mon  œil  bénin  fera  toujours  fur  toi. 

Mais  au  laurier  du  courage  héroïque 
Joins  le  rofier  de  la  vertu  pudique. 

Je 
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Je  oonduirai  tes  pas  dans  Orléans. 

Lorfque  Talbot , le  Chef  des  mécréans , 

Le  coeur  faifi  du  démon  de  luxure  , 

Croira  tenir  fa  Préfidente  impure  , 

Il  tombera  fous  ton  robufle  bras. 

Puni  fon  crime  , & ne  l’imite  pas. 

Sois  à jamais  dévote  avec  courage. 

Je  pars  , adieu  ; penfe  à ton  pucelage. 

La  belle  en  fit  un  ferment  folemnel  ; 

Et  fon  patron  repartit  pour  le  Ciel. 


NOTES. 


«)TL  y avait  alors  fur  toutes  les 

X frontières  de  Lorraine  des  po- 
teaux aux  armes  du  Duc  , qui  font 
trois  Alcrions  > ils  ont  été  ôtés  en 
I7î8. 

b')  Elle  était  en  effet  native  du  vil- 
lage de  Dom  Remy  > fille  de  Jean 
d’Arc , & d’ifabeau  , âgée  alors  de 
vingt. fept  ans  , & fervante  de  caba- 
ret i ainfi  fon  père  n’était  point  Cu- 
ré. C’eft  une  fiélion  poétique  qui 
n’cR  peut-être  pas  permife  dans  un 
fujet  grave. 

c)  Montait  chevaux  à poil,  fai. 
fait  appertifes  qu'autres  filles  u'oiit 
point  coutiiiue  de  faire , comme  dit  la 
chronique  de  Monftrclet, 

d)  La  Sorcellerie  était  alors  fi  en 
vogue  , que  Jeanne  d’Arc  elle-même 
fut  brûlée  depuis  comme  forcière, 
fur  la  Requête  de  la  Sorbonne. 

e)  Figure  de  Pallas  , à laquelle  le 
deffin  de  Ttoye  était  attaché  : prcf 
'v  Poëjïes.  Tom.  III. 


que  tous  les  Peuples  ont  eu  de  pa- 
reilles fuperÛitions. 

f)  Le  jéfuite  Girard  convaincu 
d’avoir  eu  de  petites  privautés  avec 
la  Demoifelle  Cadière  fa  pénitente , 
fut  aceufé  de  l’avoir  enforcelée  en 
foufflant  fur  elle.  Voyez  les  notes  du 
chant  trrniléme. 

g)  Débora  eft  la  première  femme 
guerrière  dont  il  foit  parlé  dans  le 
monde.  Jahel  autre  héroïne,  enfonça 
un  clou  dans  la  tête  du  Général  Si- 
zara  : on  conferve  ce  clou  dans  plu- 
(îcurs  couvens  Grecs  & Latins , avec 
la  mâchoire  dont  fe  fervit  Samfon , 
la  fronde  de  David , & le  couperet 
avec  lequel  la  célèbre  Judith  coupa 
la  tète  du  Général  Holoiernc , ou  Ol- 
fern  , après  avoir  couché  avec  lui. 

h)  NB.  Lcéleur , qui  avez  du  goût, 
remarquez  que  notre  auteur  qui  en  a 
auilî  & qui  e(l  au-dclfus  des  préju- 
gés , rime  toûjouis  pour  les  oreilles 
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NOTES. 


plus  que  pour  les  yeux.  Vous  ne  le 
verrez  point  faire  rimer  trlnt  avec 
bonnt , pÀte  avec  patte , Ivmme  avec 
hiaiiiiit.  Une  brève  n’a  pas  le  même 
fan , & ne  fe  prononce  pas  comme 
une  longue.  Jtaii  & chant  fe  pronon- 
cent de  même. 

i)  Avanture  décrite  dans  l'Enéide. 

Â)  Avanture  de  l’Iliade. 

/)  L’un  des  grands  Capitaines  de 
se  tems-lè. 

m)  11  ne  s’appellait  point  Roger, 
mais  Robert  : cette  faute  eft  légère } 
ce  fut  lui  qui  mena  Jeanne  d’Arc  à 
Tours  en  1 429 , & qui  la  préfenu  au 


RoL  C’était  un  bon  ChaNlpenois  qui 
n’y  entendait  pas  finede.  Son  château 
était  auprès  de  Brienne  en  Champa. 
gne.  J’ai  vu  fa  devife  fur  la  porte  de 
de  ce  pauvre  cliâteau  : c’était  un  fep 
de  vigne  avec  la  légende  Beau , dru 
Çÿ  court.  On  peut  juger  par-lâ  de 
l’elprit  du  tems. 

h)  Etreéfivement  des  Médecins  & 
des  Matrones  vilitèrent  Jeanne  d’Arc, 
& la  déclarèrent  Pucelle. 

0)  Etendart  apporté  par  un  Ange- 
dans  l’Abbaye  de  St.  Denis  , lequel 
était  autrefois  entre  les  mains  des 
I Comtes  de  V'^exin, 
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CHANT  TROISIEME. 

Defcrlpùon  du  Palais  de  la  fonife.  Combat  vers  Orléans.  Agnès  fe 
revit  de  l'armure  de  Jeanne  pour  aller  trouver  fon  Amant  : elle 
ejl  prife  par  les  Anglais , & fa  pudeur  fouffre  beaucoup. 

E n’eft  le  tout  d’avoir  un  grand  courage. 

Un  coup  d’œil  ferme  au  milieu  des  combats , 

D’étre  tranquille  à l’afpeâ  du  carnage , 

Et  de  conduire  un  monde  de  foldats , 

Car  tout  cela  fe  voit  en  tous  climats , 

Et  tour-à-tour  ils  ont  cet  avantage. 

Qui  me  dira  fi  nos  ardens  Français 

Dans  ce  grand  art , l’art  affreux  de  la  guerre  , 

Sont  plus  favans  que  l’intrépide  Anglais  i 
Si  le  Germain  l’emporte  fur  l’ibère  ? 

Tous  ont  vaincu , tous  ont  été  défaits. 

Le  grand  Condé  fut  battu  par  Turenne;  a) 

Le  fier  Villars  fut  vaincu  par  Eugène,  b) 

De  Stanislas  le  vertueux  fupport , 

Ce  Roi  foldat , Don  Quichote  du  Nord , 

Dont  la  valeur  a paru  plus  qu’humaine , 

N’a-t-il  pas  vû  dans  le  fond  de  l’Ukraine  , 

A Pultava  tous  (es  lauriers  flétris , c) 

Par  un  rival  objet  de  fes  mépris  f 
Un  beau  fecret  ferait , à mon  avis , 

De  bien  favoir  éblouir  le  vulgaire , 

De  s’établir  un  divin  caraélère  , 

D’en  impofêr  aux  yeux  des  ennemis  j 
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Car  les  Romains  , à qui  tout  fut  fournis  » 
Domtaient  l’Europe  au  milieu  des  miracles. 

Le  Ciel  pour  eux  prodigua  les  oracles. 

Jupiter  , Mars  , Pollux  & tous  les  Dieux 
Guidaient  leur  Aigle , & combattaient  pour  eux. 
Ce  grand  Bacchus  qui  mit  l'Alie  en  cendre , 
L’antique  Hercule  & le  fier  Alexandre , 

Pour  mieux  régner  fur  les  peuples  conquis  , 

De  Jupiter  ont  paflié  pour  les  fils  : 

Et  l’on  voyait  les  Princes  de  la  terre 
A leurs  genoux  redouter  le  tonnerre  y 
Tomber  du  trône  & leur  offrir  des  vœux. 

Denis  fuivit  ces  exemples  fameux  •, 

11  prétendit  que  Jeanne  la  pucelle 
Chez  les  Anglais  pafDt  même  pour  telle , 

Et  que  Bedfort , & l’amoureux  Talbot  ^ 

Et  Tirconel , & Chaodos  l’indévot , 

Cruffent  la  chofe , & qu’ils  viffent  dans  Jeanne 
Un  bras  divin  fatal  à tout  profane. 

Il  s’en  va  prendre  un  vieux  Bénédiâin  y 
Non  tel  que  ceux  dont  le  travail  immenfe 
Vient  d’enrichir  les  Libraires  de  France  } 

Mais  un  prieur  engraiffé  d’ignorance  , 

Et  n’ayant  lû  que  fon  MilTel  Latin 
Frère  Lourdis  fut  le  I»n  perfonnage 
Qui  fut  choifi  pour  ce  nouveau  voyage. 

Devers  la  Lune  où  l’on  tient  que  jadis 
Etait  placé  des  fous  le  Paradis , J) 

Sur  les  confins  de  cet  abîme  immenfe , 

Où  le  chaos , & l’Erèbe  , & la.  nuit  y 
Avant  les  tems  de  l’univers  produit ,, 
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Ont  exercé  leur  aveugle  puilTance. 

Il  eft  un  valle  & caverneux  féjour 
Peu  carelTé  des  doux  rayons  du  jour , 

Et  qui  n’a  rien  qu’une  lumière  afFreufe , 

Froide , tremblante  , incertaine  & trompeufe  ; 
Pour  toute  étoile  on  a des  feux  folets. 

L’air  eft  peuplé  de  petits  farfadets. 

De  ce  pays  la  Reine  eR  la  fottife. 

Ce  vieil  enfant  porte  une  barbe  grife , 

Œil  de  travers , & bouche  à la  Danchet.  <) 

Sa  lourde  main  tient  pour  fceptre  un  hochet. 

De  l’ignorance  elle  eR,  dit-on  , la  fille. 

Près  de  fon  trône  eR  fa  forte  famille , 

Le  fol  orgueil , l’opiniâtreté , 

Et  la  parefle  & la  crédulité. 

Elle  eR  fervie , elle  eR  Battée  en  Reine  ; 

On  la  croirait  en  effet  Souveraine  j 

Mais  ce  n’eR  tien  qu’un  fantôme  impuiffant^ 

Un  Chilperic , un  vrai  Roi  fainéant. 

La  fourberie  eR  fon  miniRre  avide. 

Tout  eR  réglé  par  ce  Maire  perBde  ; 

Et  la  fottife  eR  fon  digne  inRrument. 

Sa  Cour  plénière  eR  à fon  gré  fournie 
De  gens  profonds  en  fait  d’ARrologie  y 
Sûrs  de  leur  art , à tous  momens  déçus  y 
Dupes , fripons , & partant  toûjours  crus. 

C’eR  là  qu’on  voit  les  maîtres  d’alchymie 
Faifant  de  l’or , & n’ayant  pas  un  fou , 

Les  Rofes-croix , & tout  ce  peuple  foa 
Argumentant  fur  la  Théologie. 

Le  gros  Lqurdis  pour  aller  en  ces  Oetix 

Z iij: 
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Fut  donc  choifi  parmi  tous  fes  confrères. 
Lorfquc  la  nuit  couvrait  le  front  des  Cieux 
D’un  tourbillon  de  vapeurs  non  légères , 
Enveloppé  dans  le  fein  du  repos , 

Il  fut  conduit  au  Paradis  des  fots./) 

Quand  il  y fut , il  ne  s’étonna  guères  ; 

Tout  lui  plaifait , & même  en  arrivant , 

Il  crut  encor  être  dans  fon  couvent. 

Il  vit  d’abord  ia  fuite  emblématique 
Des  beaux  tableaux  de  ce  féjour  antique. 
Caco- Démon  qui  ce  grand  temple  orna, 

Sur  la  muraille  à plaifir  grifonna 
Un  long  croquis  de  toutes  nos  fottifes  , 

Traits  d’étourdi , pas  de  clerc  , balourdifes. 
Projets  mal  faits  , plus  mal  exécutés , 

Et  tous  les  mois  du  mercure  vantés. 

Dans  cet  amas  de  merveilles  confufes , 

Parmi  ces  flots  d’impofleurs  & de  bufes , 

On  voit  furtout  un  fuperbe  Ecoflais  , 

Lafs  eil  fon  nom  ■,  nouveau  Roi  des  Français , 
D’un  beau  papier  il  porte  un  diadème , 

Et  fur  fon  front  il  eft  écrit  fyfléme,  g) 
Environné  de  grands  balots  de  vent , 

Sa  noble  main  les  donne  à tout  venant  : 
Prêtres , Catins , guerriers , gens  de  jullice , 
Lui  vont  porter  leur  or  par  avarice. 

Ah  quel  fpeélacle  ! Ah  vous  êtes  donc  là , 

, Tendre  Efeobar  ^fuffifant  h)  Molina , 

Petit  Doucin  dont  la  main  pateline 
Donne  à baifer  une  bulle  Divine , 

Que  le  Tellier  i)  lourdement  fabriqua , 
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Dont  Rome  même  en  fecret  fe  moqua  , 

Et  qui  chez  nous  eft  la  noble  origine 
De  nos  partis , de  nos  divifions  , 

Et  qui  pis  eft  , de  volumes  profonds 
Remplis , dit-on , de  poifons  hérétiques, 

Tous  poifons  froids , & tous  foporihques. 

Les  combattans  nouveaux  Bellérofons , 

Dans  cette  nuit  montés  fur  des  chimères , 

Les  yeux  bandés  cherchent  leurs  adverfaires 
De  longs  fifilets  leur  fervent  de  clairons , 

Et  dans  leur  dofle  & fainte  frénéfie , 

Ils  vont  frappant  à grands  coups  de  veŒe. 
Ciel , que  d’écrits , de  difquiïiiions , 

De  mandemens  & d’explications  , 

Que  l’on  explique  encor  peur  de  s’entendre  ! 
O Croniqueur  des  héros  du  Scamandre , 

Toi  qui  jadis  des  grenouilles , des  rats 
Si  doélement  as  chanté  les  combats , 

Sors  du  tombeau  , vien  célébrer  la  guerre 
Que  pour  la  bulle  on  fera  fur  la  terre. 

Le  JanféniRe  efclave  du  dedin , 

Enfant  perdu  de  là  grâce  efficace , 

Dans  fes  drapeaux  porte  un  Saint  Auguftin  y. 
Et  pour  plujieurs  il  marche  avec  audace,  k') 
Les  ennemis  s’avancent  tout  courbés 
Deflfus  le  dos  de  cent  petits  Abbés. 

Ceflez , cefliez , ô difcordes  civiles  ; 

Tout  va  changer  , place , place,  imbéciles^. 
Un  grand  tombeau  fans  ornement , fans  art  ,. 
ER  élevé  non  loin  de  Saint  Médard.  /)■ 
L’efprit  divin  pour  éclairer  la  France 
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Sous  cette  tombe  enferme  fa  pui-iTance; 

L’aveugle  y court,  & d’un  pas  chancelant 
Aux  quinze  - vingt  retourne  en  tâtonnant. 

Le  boiteux  vient  clopinant  fur  fa  tombe , 

Crie  hofanna  , faute  , gigotte  , & tombe. 

Le  fourd  approche  , écoute , & n’entend  rien. 

Tout  aufli-tôt  de  pauvres  gens  de  bien 
D’aife  pâmés , vrais  témoins  de  miracle , 

Du  bon  Paris  baifent  le  tabernacle,  ni) 

Frère  Lourdis  fixant  fes  deux  gros  yeux. 

Voit  ce  faint  œuvre,  en  rend  grâces  aux  Cieux, 

Joint  les  deux  mains  , & riant  d’un  fot  rire, 

Ne  comprend  rien  , & toute  chofe  admire. 

Ah  1 le  voici  ce  favant  tribunal , 

Moitié  Prélats , & moitié  monacal  ; 

D’inquiflteurs  une  troupe  facrée, 

£fi  Ik  pour  Dieu  de  sbires  entourée. 

Ces  faints  Doffeurs  affis  en  jugement. 

Ont  pour  habit  plumes  de  chat-huant  •, 

Oreilles  d’âne  ornent  leur  tête  augufie  ; 

Et  pour  pefer  le  jufte  avec  l’injufie, 

Le  vrai , le  faux  , balance  eft  dans  leurs  mains. 

Cette  balance  a deux  larges  baflins  ; 

L’un  tout  comblé  contient  l’or  qu’ils  excroquent , 

Le  bien , le  fang  des  pénitens  qu'ils  croqqent  ; 

Dans  l’autre  font  bulles , brefs  , orémus , 

Beaux  chapelets , fcapulaires  , agnus. 

Aux  pieds  bénits  de  la  doéfe  aflemblée , 

Voyez -vous  pas  le  pauvre  Galilée,  n) 

Qui  tout  contrit  leur  demande  pardon  , 

Bien  condamné  pour  avoir  eu  raifon  ? 

Murs 
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Murs  de  Loudun , quel  nouveau  feu  s’allume  ? 

C’ell  un  Curé  que  le  bûcher  confume  : 

Douze  faquins  ont  déclaré  forcier , 

Et  fait  griller  Me/Tire  Urbain  Grandier.  o) 

Galigaî , ma  chère  Maréchale  ,p) 

Ah  , qu’aux  favans  notre  France  ell  fatale  ! 

Car  on  te  chauffe  en  feu  brillant  & clair. 

Pour  avoir  fait  paéfe  avec  Lucifer. 

Je  vois  plus  loin  cet  arrêt  autentiqne , q) 

Pour  Ariffote  , & contre  l’émétique. 

Venez , venez  , mon  beau  père  Girard , r) 

Vous  méritez  un  long  article  à part. 

Vous  voilà  donc,  mon  confeffeur  de  fille, 

Tendre  dévot  qui  prêchez  à la  grille  } 

Que  dites-vous  des  pénitens  appas 
De  ce  tendron  converti  dans  vos  bras  i 
J’effime  fort  cette  douce  avanture. 

Tout  eft  humain , Girard  , en  votre  fait } 

Ce  n’eff  pas  là  pécher  contre  nature  : 

Que  de  dévots  en  ont  encor  plus  fait  ! 

Mais  , mon  ami , je  ne  m’attendais  guère 
De  voir  entrer  le  Diable  en  cette  affaire. 

Girard  , Girard , tous  tes  accufateurs  , 

Jacobin  , Carme , & faifeur  d’écriture , 

Juges , témoins  , ennemis  , proteéleurs  , 

Aucun  de  vous  n’eft  forcier , je  vous  jure. 

Lourdis  enfin  voit  nos  vieux  Parlemens 
De  vingt  Prélats  brûler  les  Mandemens , 

Et  par  arrêt  exterminer  la  race 

D'un  certain  fou  qu’on  nomme  fâint  Ignace  ; 

Mais , à leur  tour , eux-même  on  les  profcrit  : 

Poèjîtt,  Tom.  III.  A a 


Digitized  by  Google 


it6 


LA  P U C E L L E, 

Quénel  en  pleure  & faint  Ignace  en  rit. 

Paris  s’émeut  à leur  deftin  tragique , 

Et  s'en  confole  à l’Opéra  comique.  . 

O toi , fottife  ! ô groffe  Déîté  : 

De  qui  les  flancs  à tout  âge  ont  porté 
Plus  de  mortels  que  Cibôle  féconde 
N’avait  jadis  donné  de  Dieux  au  monde. 
Qu’avec  plaifîr  ton  grand  œil  hébété 
Voit  tes  enfans  dont  ma  patrie  abonde  ; 

Sots  traduéleurs , & fots  compilateurs , 

Et  fûts  auteurs  , & non  moins  fots  leéfeurs  : 

Je  t’interroge , ô fiipréme  puifTance  ! 

Daigne  m’apprendre  en  cette  foule  immenfe 
De  tes  Enfans  qui  font  les  plus  chéris , 

Les  plus  féconds  en  lourds  & plats  écrits  , 

Les  plus  conflans  à broncher  comme  à braire 
A chaque  pas  dans  la  même  carrière  : 

Ah  ! je  connais  que  tes  foins  les  plus  doux 
Sont  pour  l’auteur  du  journal  de  Trévoux. 

Tandis  qu’ainlî  Denis  notre  bon  père 
Devers  la  lune  en  fecret  préparait 
Contre  l’Anglais  cet  innocent  myflère , 

Une  autre  fcône  en  ce  moment  s’ouvrait , 
Chez  les  grands  fous  du  monde  fublunaire. 
Charle  efl  déjà  parti  pour  Orléans  , 

Ses  étendarts  flottent  au  gré  des  vents. 

A fes  côtés  Jeanne  le  cafque  en  tête , 

Déjà  de  Rheims  lui  promet  la  conquête. 
Voyez-vous  pas  ces  jeunes  écuyers , 

Et  cette  fleur  de  loyaux  Chevaliers  ? 

La  lance  au  poing  cette  troupe  environne 
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Avec  refpeél  notre  fainte  Amazone. 

Ainfi  l’on  voit  le  fexe  mafculin 
A Fontevraux  fervir  le  féminin,  s) 

Le  Sceptre  e(l  là  dans  les  mains  d’une  femme  ; 

Et  père  Anfelme  eA  béni  par  Madame. 

La  belle  Agnès  en  ces  cruels  momens , 

Ne  voyant  plus  Ton  amant  qu’elle  adore , 

Cède  au  chagrin  dont  l’excès  la  dévore } 

Un  froid  mortel  s’empare  de  fes  fens. 

L’ami  Bonneau  toùjours  plein  d’induflrie , 

En  cent  façons  la  rappelle  à la  vie. 

Elle  ouvre  encor  fes  yeux  , ces  doux  vainqueurs  , 
Mais  ce  n’eil  plus  que  pour  verfer  des  pleurs  : 

Puis  fur  Bonneau  fe  penchant  d’un  air  tendre  , 
C’en  eft  donc  fait , dit-elle  , on  me  trahit. 

Où  va-t-il  donc  ? que  veut-il  entreprendre  ? 

Etait- ce  là  le  ferment  qu’il  me  fit , 

Lorfqu’à  fa  flamme  il  me  fit  condefcendre  ? 

Toute  la  nuit  il  faudra  donc  m’étendre 
Sans  mon  amant , feule  au  milieu  d’un  lit  : 

Et  cependant  cette  Jeanne  hardie  , 

Non  des  Anglais  , mais  d’Agnès  ennemie , 

Va  contre  moi  lui  prévénir  l’efprit. 

Ciel  ! que  je  hais  ces  créatures  fières  , 

Soldats  en  jupe  , hommafies  Chevalières  , i) 

Du  fexe  mâle  affeéfant  la  valeur  , 

Sans  pofféder  les  agrémens  du  nôtre , 

A tous  les  deux  prétendant  faire  honneur , 

Et  qui  ne  font  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 

Difant  ces  mots  elle  pleure  & rougit , 

Frémit  de  rage , & de  douleur  gémit. 

Aa  ij 
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LA  P U C E L L E; 

La  jaloufîe  en  Tes  yeux  étincelle  , 

Puis  tout-à-coup  d’une  rufe  nouvelle 
Le  tendre  amour  lui  fournit  le  deflein. 

Vers  Orléans  elle  prend  fon  chemin , 

De  Dame  Alix  & de  Bonneau  fuivie. 

Agnès  arrive  en  une  hôtellerie , 

Ou  dans  l’infiant  lalTe  de  chevaucher  y 
La  hère  Jeanne  avait  été  coucher. 

Agnès  attend  qu’en  ce  logis  tout  dorme  , 

Et  cependant  fubtilement  s’informe 
Où  couche  Jeanne , où  l’on  met  fon  hamois  : 
Puis  dans  la  nuit  fe  gliflfe  en  tapinois  y 
De  Jean  Chandos  prend  la  culotte  , & pafle 
Ses  cuiiTes  entre  , & l’aiguillette  lace  { 

De  l’Amazone  elle  prend  la  cuiraBe. 

Le  dur  acier  forgé  pour  les  combats  y 
PrelTe  & meurtrit  Tes  membres  délicats. 

L’ami  Bonneau  la  foutient  fous  les  bras. 

La  belle  Agnès  dit  alors  à voix  balTe  y 
Amour  , amour  , maître  de  tous  mes  fens  y 
Donne  la  force  à cette  main  tremblante, 
Fai-moi  porter  cette  armure  pefante  , 

Pour  mieux  toucher  l’auteur  de  mes  tourmens. 
Mon  amant  veut  une  hile  guerrière  , 

Tu  fais  d’Agnès  un  foldat  pour  lui  plaire  : 

Je  le  fuivrai  { qu’il  permette  aujourd’hui 
Que  ce  foit  moi  qui  combatte  avec  lui  ; 

Et  h jamais  la  terrible  tempête 

Des  dards  Anglais  vient  menacer  fa  tête , 

Qu’ils  tombent  tous  fur  ces  triftes  appas , 
Qu’il  foit  du  moins  fauvéjpar  mon  trépas  , 


CHANT  TROISIEME, 

Qu’il  vive  heureux  , que  je  meure  pâmée  ,> 
Entre  Tes  bras  , & que  je  meure  aimée.  > 

Tandis  qu’ainfi  cette  belle  parlait , 

Et  que  Bonneau  Tes  armes  lui  mettait , 

Le  Roi  Chariot  à trois  milles  était. 

La  tendre  Agnès  prétend  à l’heure  même 
Pendant  la  nuit  aller  voir  ce  qu’elle  aime. 

Ainfi  vêtue  & pliant  fous  le  poids  , 

N’en  pouvant  plus  , maudilTant  Ton  harnois  ^ 

Sur  un  cheval  elle  s’en  va  juchée , 

Jambe  meurtrie  , & la  fefle  écorchée. 

Le  gros  Bonneau  fur  un  normand  monté  « 

Va  lourdement  & ronfle  à Ton  côté. 

Le  tendre  amour  , qui  craint  tout  pour  la  belle  ^ 

La  voit  partir  & foupire  pour  elle. 

Agnès  à peine  avait  gagné  chemin  , 

Qu’elle  entendit  devers  un  bois  voifin 
Bruit  de  chevaux  , & grand  cliquetis  d’armes. 

Le  bruit  redouble  ; & voici  des  gendarmes , 

Vêtus  de  rouge  , & pour  comble  de  maux , 

C’était  les  gens  de  Monfieur  Jean  Chandos. 

L’un  d’eux  s’avance  , & demande  qui  vive  ? 

A ce  grand  cri  notre  amante  naïve 
Songeant  au  Roi , répondit  fans  détour  , 

Je  fuis  Agnès  , vive  France  , & l’amour. 

A ces  deux  noms  que  le  Ciel  équitable 
Voulut  unir  du  nœud  le  plus  durable  , 

On  prend  Agnès  , & fon  gros  coiifident  { 

Ils  font  tous  deux  menés  incontinent 
A ce  Chandos  , qui  terrible  en  fa  rage 
Avait  juré  de  venger  fon  outrage , 
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Et  de  punir  les  brigands  eVinemis 
Qui  fa  culotte  & Ton  fer  avaient  pris. 

Dans  ces  momens  où  la  main  bienfaifante 
Du  doux  fommeil  laiiTe  nos  yeux  ouverts , 
Quand  les  oifeaux  reprennent  leurs  concerts  , 
Qu’on  fent  en  foi  ùl  vigueur  renaiflante  , 

Que  les  délîrs  pères  des  voluptés 
Sont  par  les  fens  dans  notre  ame  excités  , 
Dans  ces  momens  , Chandos , on  te  préfente 
La  belle  Agnès  , plus  belle  & plus  brillante 
Que  le  foleil  au  bord  de  l’Orient. 

Que  fentis-tu  , Chandos  , en  t’éveillant , 

Lors  que  tu  vis  cette  nymphe  fi  belle 
A tes  côtés  , & tes  grégues  fiir  elle  f 
Chandos  prelTé  d’un  aiguillon  bien  vif, 

La  dévorait  de  Ton  regard  lafcif. 

Agnès  en  tremble  , & l’entend  qu’il  marmotte 
Entre  fes  dents  : Je  r aurai  ma  culotte. 

A Ton  chevet  d’abord  il  la  fait  leoir  : 

Quittez  , dit-il , ma  belle  prifonnière  , 

Quittez  ce  poids  d’une  armure  étrangère. 

Ainfi  parlant  plein  d’ardeur  & d’efpoir , 

11  la  décafque  , il  vous  la  décuirafle  : 

La  belle  Agnès  s’en  défend  avec  grâce  ; 

Elle  rougit  d’une  aimable  pudeur  , 

Penfant  à Charle  , & foumife  au  vainqueur. 
Le  gros  Bonneau  que  le  Chandos  defiine 
Au  digne  emploi  de  chef  de  fa  cuifine  , 

Va  dans  l’infiant  mériter  cet  honneur  ; 

Des  boudins  blancs  il  était  l’inventeur , 

Et  tu  lui  dois  , à Nation  Françaife  , 


CHANT  TROISIEME, 

Pâtés  d’anguille  , & gigots  à Ia  braire. 

MonHeur  Chandos  , hélas  que  faite$>vous  ? 
Difait  Agnès  d'un  ton  timide  & doux. 
Pardieu  , dit-il  ( tout  Héros  Anglais  jure  ) , u) 
Quelq  u’un  m’a  fait  une  fanglante  injure. 

Cette  culotte  eft  mienne  \ & je  prendrai 
Ce  qui  fut  mien  oü  je  le  trouverai. 

Parler  ainfi  , mettre  Agnès  toute  nue  » 

C’eft  même  chofe  -,  & la  belle  éperdue 
Tout  en  pleurant  était  entre  fes  bras , 

Et  lui  difait  , Non  je  n’y  confens  pas. 

Dans  i’inilant  même  un  horrible  fracas 
Se  fait  entendre  } on  crie  , alerte  , aux  armes  , 
Et  la  trompette  , organe  du  trépas  , 

Sonne  la  charge  , & porte  les  allarmes. 

A fon  réveil  Jeanne  cherchant  en  vain 
L’affubletnent  du  harnois  mafculin  , 

Son  bel  armet  ombragé  de  l’aigrette , 

Et  fon  haubert , x)  & fa  large  braguette , y) 
Sans  raifonner  faifit  foudainement , 

D’un  Ecuyer  le  dur  accoutrement , 

Monte  à cheval  fur  fon  âne  , & s’écrie , 

Venez  venger  l'honneur  de  la  patrie. 

Cent  Chevaliers  s’emprelTent  fur  fes  pas  , 

Ils  (ont  fuivis  de  (îz  cent  vingt  foldats. 

Frère  Lourdis  , en  ce  moment  de  cri(ê  , 

Du  beau  palais  où  règne  la  fottife 
Eft  delcendu  chez  les  Anglais  guerriers  , 
Environné  d’atâmes  tout  groftiers , 

Sur  (bn  gros  dos  portant  balourderies  ^ 

Œuvres  de  Moine , & belles  àneries. 
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Ainfi  bâté  , H- tôt  qu’il  arriva , 

Sur  les  Anglais  fa  robe  il  fecoiia , 

Son  ample  robe  , & dans  leur  camp  verfa 
Tous  les  tréfors  de  fa  craffe  ignorance , 

Tréfors  communs  au  bon  pays  de  France. 

Ainfî  des  nuits  la  noire  Déité  , 

Du  haut  d’un  char  d’ébéne  marqueté  , 

Répand  fur  nous  les  pavots  & les  fonges  , 

Et  nous  endort  dans  le  fein  des  menfonges. 

NOTES. 

«)  A La  làmeure  bataille  des  Du-  lâns  morts  fans  batême.  Limie  fîgni- 

I\.  nés  près  de  Dunkerke.  fie  boyd , bordure  , A c’était  vers  les 

b)  A Malplaquec  près  de  Mons  en  bords  de  la  Lune  qu’on  avait  établi  ce 

1 709.  Paradis.  Milton  en  parle  ; il  fait  palFer 

c)  Aufli  en  1709.  le  Diable  par  le  Paradis  des  fots  : /Le 

d)  On  appellait  autrefois  Paradis  Paradife  of  foals. 

des  fous , Paradis  des  fots , les  Lim-  e)  Ceci  parait  une  allufion  aux  fà> 
bes } & on  pla(;a  dans  ces  Limbes  les  meux  couplets  de  Rouflêau. 
âmes  des  imbécilles  & des  petits  en- 

Je  te  vois  , innocent  Danchet, 

Grands  yeux  ouverts  , bouche  béairte. 

Une  bouche  i la  Danchet , était  devenu  qu’à  1 720,  avait  encor  laiflë  des  traees 

une  crpèce  de  proverbe.  Ce  Danchet  tuneiles  , & l’on  s’en  refl'entait  en 

était  un  poète  médiocre  , qui  a fait  1730,  qui  fut  le  tems  où  nous  jugeons 

quelques  pièces  de  Théâtre , &c.  que  l’auteur  commenta  ce  Poème. 

f)  Ce  font  les  Limbes  inventés  , h)  On  connaît  aflez  par  les  excel- 

dit-on , par  un  nommé  Pierre  Chrifo-  lentes  Lettres  Provinciales,  les  Cafuif. 

logue.  C’elt  là  qu’on  envoyé  tous  les  tes  Efeobar  Sc  Molina.  Ce  Moliua  cft 

petits  enfans  qui  meurent  fans  avoir  appellé  ici  fteffifasit , par  allufion  à la 
étébatiles.Car.s’ilsmeurentà  If  ans,  grâce  fugifaiite  A verfatile  , fur  la- 
ils  font  damnes  làns  difficulté.  quelleil  avaitfaitun  fyftème  abfurde, 

g)  LefylfèmefameuxduSieur  Lafs  comme  edui  de  fes  adverfaircs. 

ou  Law  EcoiTais , qui  bouleverfa  tant  r)  Le  Tellier  jefuite  , fils  d’un  Pro- 

defortuuesenFiancedepuisi7i8juf-  cureur  de  Vite  en  Bafie  Norm.indie, 

Confclfeur 


Digitized  by  Googlf 


NOTES. 


ConfeflènrdeLovisXIV,  auteur  de 
la  Bulle , & de  tous  les  troubles  qui 
la  fuivirent  ( exilé  pendant  la  Régen. 
ce  . & dont  la  mémoire  e(l  abhorrée 
de  nos  jours.  Le  Père  Doucin  était 
fon  premier  Miniftre. 

i)  Les  Janféniiles  difent  que  le 
Meflie  n’elr  venu  que  pour  pluileurs. 

' /)  Ceci  déiîgne  les  Convulllonnai- 
res  , & les  miracles  attelles  par  des 
milliers  de  Janféniiles , miracles  dont 
Carré  Mongeron  fit  imprimer  un  gros 
recueil  qu’U  préfenta  au  Rois  Louis 
XV. 

^ m)  Le  bon  Pârif  était  un  Diacre 
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imbécille , mais  qui  étant  un  des  Jan- 
lénifies  les  plus  zélés  , & les  plus  ac- 
crédités parmi  la  populace , fut  regar- 
dé comme  un  Saint  par  cette  popula- 
ce. Ce  fut  vers  l’an  1724  qu’on  ima- 
gina d’aller  prier  fur  la  tombe  de  ce 
bon  homme  au  cimetière  d’une  Eglife 
de  Paris  , érigée  à un  Saint  Mcdard , 
qui  d’ailleurs  eft  peu  connu.  Ce  St. 
Âlédard  n’avait  jamais  fait  de  mira- 
cles , mais  l’abbé  Paris  en  fit  une  mul- 
titude. Le  plus  marqué  ell  celui  que 
Madame  la  Duchedè  du  Maine  célé- 
bra dans  cette  chanfon. 


Un  décroteur  à la  Royale 
Du  talon  gauche  ellropic  , 
Obtint  pour  grâce  fpéciale 
D'étre  boiteux  de  l'autre  pié. 


Ce  St.  Péris  fît  trois  ou  quatre  cent 
miracles  de  cette  efpèce  : il  aurait  ref- 
fufeité  des  morts  11  on  l’avait  laidé  fai- 


re , mais  la  police  y mit  ordre  : de  U 
ce  dillique  connu. 


De  par  le  Roi  , défenfe  à Dieut 
D'opérer  miracle  en  ce  lieu. 


Il)  Galilée  < le  fondateur  de  la  phi- 
loftiphie  en  Italie  , fut  condamné  par 
la  congrégation  du  Saint  Office , mis 
en  prilbn  , & traité  très  durement , 
non  • feulement  comme  hérétique  , 
mais  comme  ignorant , pour  avoir  dé- 
montré le  mouvement  de  la  terre. 

0)  Urbain  Grandier  curé  de  Lou- 
dun  1 condamné  au  feu  en  1629  par 
une  commiflion  du  Confeil,pour  avoir 
mis  le  Diable  dans  le  corps  de  quelques 
religicufes.  UnnommélaMenardayea 
été  aifez  imbécille  pour  faire  imprimer 
en  1749  un  livre  dans  lequel  il  aoit 
prouver  la  vérité  de  ces  polTeflîons. 

f)  GaHgat  Eléonore  Galigai , fille 
de  grande  condition  attachée  à la  Rci- 

Poijîcs.  Tom.  III. 


ne  Marie  de  Médicis , & là  Dame 
d'honneur  , époufe  de  Cmchto  Con- 
cini  Florentin  .Marquis d' Ancre , Ma. 
réchal  de  France,  lut  non- feulement 
décapitée  à la  Grève  en  1617  , com- 
me il  eft  dit  dans  l’abrégé  ebron.  de 
l’Hift.  de  France  , mais  (ut  brûlée 
comme  forcière  , & Tes  biens  furent 
donnés  à Tes  ennemis.  Il  n’y  eut  que 
cinq  Confciilers  qui  indignés  d’une 
horreur  fi  abfurde , ne  voulurent  pas 
alfifter  au  jugement. 

q)  Le  Parlement  fous  Louh  Xlll 
détendit  fous  peine  des  galeres  qu’on 
enfeignât  une  autre  doélrine  que  celle 
d’Ariftote  , & défendit  enfuite  l’émé- 
tique , mais  fans  condamner  aux  ga- 

Bb 


NOTES. 


»94 

lèref  les  Médecins  ni  les  malades. 
Louis  XIV  fuc  guéri  à Calais  par  l’é- 
méitque , & l’arrêt  du  Parlement  per- 
dit de  Ton  crédit. 

r)  L’hiftoire  du  Jéfuite  Girard  & 
de  la  Cadière  eli  aflcz  publiques  le 
Jéruiie  fut  condamné  an  feu  comme 
Tbrcier  par  la  moitié  du  Pailement 
d'Aix  , fi  abfous  par  l’autre  moitié. 

f)  F'MevraiiJ,  Foutevrauxi  Foui- 
EbrdUi  eli  un  bourg  en  Anjou  i trois 
lieues  de  Saumur , connu  par  une  cé- 
lèbre Abbaye  de  filles  , chef-d’ordre , 
érigée  par  Robert  d’Arbridèl  né  en 
1047 . & mort  en  1117.  Après  avoir 
fixé  lès  tabernacles  à la  forêt  de  Fon- 
tevraud  , il  parcourut  nuds  pieds  les 
Provinces  du  Royaume , afin  d’exhor- 
ter ê la  pénitence  les  filles  de  joie , & 
les  attirer  dans  Ton  cloître  s U fit  de 
grandes  converllons  en  ce  genre , en- 
u’autres  dans  la  ville  de  Rouen.  Il 
peifiiada  à la  célèbre  Reine  Bertrade 
de  prendre  l'habit  de  Fontevraux,  & 
il  établit  Ton  ordre  par  toute  laFran. 
ce.  Le  Pape  Pafchal  II  le  mit  (bus  la 
proteAion  du  St.  Siège  en  i loS.  Ro- 
bert  quelque  tems  avant  fa  mort , en 
conféra  le  Gcnéralat  i une  Dame  , 
nommée  PétroniPe  du  Chemillé  , & 
voulut  que  toCijours  une  femme  l'uc- 
eédât  à une  autre  femme  dans  la  di. 
gnité  de  Chef  de  l’ordre,  comman- 
dant également  aux  Religieux  comme 
aux  Religieufes.  Trente. quatre  ou 
trrnte-cinq  abbclTes  ont  fuccédé  juf- 
qu’a  ce  jour  ê Pétronille  , parmi  Icf- 
quelles  on  compte  quatorze  Princef- 
(es , A dans  ce  nombre  , cinq  de  la 
maifon  de  Bourbon.  Voyez  fur  cela 
Ste.  Marthe  dans  le  4e.  vol.  du  Gaf/ni 
Ibrijliana  & It  Clyfeia  ordiuù  Fmae- 


braldenfis  du  Père  de  la  Mainfèrme. 

r)  Il  y a grande  apparence  que  l’au. 
teur  a ici  en  vue  les  héroïnes  de  l’A- 
riolte  Si  du  Talfe.  Elles  devaient  être 
un  peu  mal  propres  ; mais  les  Che. 
valiers  n’y  regardaient  pas  d:  (1  près. 

n)  Les  Anglais  jurent  bygod , demut 
me  , b/ood  &c.  tes  Allemands  /acre, 
ment  i les  Français  par  un  mot  qui  cil 
au  jurement  des  Italiens  ce  que  l’ac- 
tion  ell  à l’iirllrumenti  les  Efpagnols 
voto  à Dios.  Un  révérend  Père  Ré. 
collet  a fait  un  livre  fur  les  juremens 
de  toutes  les  nations  , qui  fera  pro. 
bablemcnt  très  exad  & très  inlIruAif. 
On  l'imprime  aAuellement. 

*)  Haubert , /tnbergeo» , cotte  d’ar- 
mes  i elle  était  d’ordinaire  compolèe 
de  mailles  de  fer  , quelquefois  cou- 
verte de  fuie  ou  de  laine  blanche  ; elle 
avait  des  manches  larges  & un  gorge, 
rin.  Les  fiefs  de  Haubert , font  ceux 
dont  le  Seigneur  avait  droit  de  por- 
ter cette  cotte. 

y)  Bnigiiette  , de  Braye,  Bracca, 
On  portait  de  longues  braguettes  dé. 
tachées  du  haut-de-chaulTes  , & fou- 
vent  au  fond  de  ces  braguettes  on 
portait  une  orange  qu’on  préfentait 
aux  Dames.  Rabelais  parle  d’un  beau 
livre , intitulé  , De  la  dignité  des  bra- 
guettes ; c’était  la  prérogative  dilHnc- 
tive  du  fexe  le  plus  noble  -,  c’eft  pour- 
quoi la  Sorbonne  prélènta  requête 
pour  faire  brûler  la  Pucelle , attendu 
qu’elle  avait  porté  culotte  avec  bra. 
guette.  Six  Evêques  de  France alTilfés 
de  l’Evêque  de  V'inchelfer  la  condam- 
nèrent au  feu  i ce  qui  était  bien  juf. 
te  -,  c’eli  dommage  que  cela  n’arrive 
pas  plus  fouvent , mais  il  ne  (but  dé- 
fclpérer  de  rien. 
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Jtannt  & Dunois  combattent  Us  Anglais.  Ce  qui  Uur  arrive 
dans  le  château  d’Hermapkrodix. 

^ 1 j’étais  Roi  , je  voudrais  être  jufte , 

Dans  le  repos  maintenir  mes  fujets , 

Et  tous  les  jours  de  mon  empire  auguRe 
Seraient  marqués  par  de  nouveaux  bienfaits. 

Que  fi  j’étais  Contrôleur  des  finances  , 

Je  donnerais  à quelques  beaux  efprits  , 

Par-ci , par-là  , de  bonnes  ordonnances  } 

Car  après  tout  leur  travail  vaut  Ton  prix. 

Que  fi  j’étais  Archevêque  à Paris  y 
Je  tâcherais  avec  le  Molinifte 
D’apprivoifer  le  rude  Janfénifle  : 

Mais  fi  j’aimais  une  jeune  beauté , 

Je  ne  voudrais  m’éloigner  d’auprès  d’elle  } 

Et  chaque  jour  une  fête  nouvelle  y 
ChafTant  l’ennui  de  l’uniformité  , 

Tiendrait  fon  cœur  en  mes  fers  arrêté. 

Heureux  Amans , que  l’abfence  eft  cruelle  ! 

Que  de  danger  on  eiïuye  en  amour  ! 

On  rifqae  hélas  , dès  qu’on  quitte  fk  belle , 

D’être  cocu  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Le  preux  Chandos  à peine  avait  la  joie 
De  s’ébaudir  fur  fa  nouvelle  proie , 

Quand  tout-à-coup  Jeanne  de  rang  en  rang 
Porte  la  mort  & fait  couler  le  fang. 

De  Débora  la  redoutable  lance 

Bbij 
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Perce  Dildo  fi  fatal  à la  France , 

Lui  qui  pilla  les  tréfors  de  Clervaux  y 
Et  viola  les  fœurs  de  Fontevraux. 

D’un  coup  nouveau  les  deux  yeux  elle  crève 
A Fonkinar  digne  d’aller  en  Grève. 

Cet  impudent  né  dans  les  durs  climats 
De  THibernie  au  milieu  des  frimats , 

Depuis  trois  ans  failâit  l’amour  en  France , 
Comme  un  enfant  de  Rome  ou  de  Florence. 
Elle  terraflje  & Milord  Halifax , 

Et  fon  coufin  l’impertinent  Borax  , 

Et  Midarblou  qui  renia  fon  père  > 

Et  Bartonay  qui  fit  cocu  fon  frère. 

A fon  exemple  on  ne  voit  Chevalier , 

Il  n’eft  gendarme  , il  n’eft  bon  écuyer , 

Qui  dix  Anglais  n’enfile  de  fa  lance. 

La  mort  les  fuit , la  terreur  les  devance. 

On  croyait  voir  en  ce  combat  affreux 
Un  Dieu  puiffant  qui  combat  avec  eux. 

Parmi  le  bruit  de  l’horrible  tempête 
Frère  Lourdis  criait  à pleine  tête  ^ 

Elle  eft  pucelle  ; Anglais  , frimiffei  tous  y 
C’efi  Saint  Denis  qui  l’arme  contre  vous  , 

Elle  eft  pucelle  , elle  a fait  des  miracles  ; 
Contre  fon  bras  vous  «’ave{  point  i'obftaclts. 
Vite  à genoux  , excrimens  d'Albion  , 
Demande\-lui  fa  binicLclion. 

Le  fier  Talbot  écumant  de  colère  , 

Incontinent  fait  empoigner  le  Frère  t 
On  vous  le  lie , & le  Moine  content 
Sans  s’émouvoir  continuait  criant  : 
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Je  Aiis  Manyr  ; Anglais , il  faut  me  croire  j 
Elle  eft  pucelle , elle  aura  la  viâoire. 

L’homme  eft  crédule , & dans  fon  faible  cœur 
Tout  eft  reçu  ; c’eft  une  molle  argile. 

Mais  que  furtout  il  parait  bien  facile 
De  nous  furprendre  & de  nous  faire  peur  ! 

Du  bon  Lourdis  le  difcouv  extatique 
Fit  plus  d’effet  fur  le  cœur  des  foldats , 

Que  l’amazone  & fa  troupe  héroïque 
N’en  avaient  fait  par  l’effort  de  leurs  bras. 

Ce  vieil  inftinél  qui  fait  croire  aux  prodiges  y ' 
L’efprit  d’erreur , le  trouble , les  vertiges  y 
La  froide  crainte  & les  illufions 
Ont  fait  tourner  la  tête  des  Bretons. 

De  ces  Bretons  la  nation  hardie 
Avait  alors  peu  de  philofophie  ; 

Maints  Chevaliers  étaient  des  efprits  lourds. 

Les  beaux  efprits  ne  font  que  de  nos  jours. 

Le  preux  Chandos  toûjours  plein  d’affurance , 
Criait  aux  liens  : Conquérant  de  la  France , 
Marchez  à droite } il  dit , & dans  l’inftant 
On  tourne  à gauche , & l’on  fuit  en  jurant. 

Ainfi  jadis  dans  ces  plaines  fécondes , 

Que  de  l’Euphrate  environnent  les  ondes  y ' 

Quand  des  humains  l’orgueil  capricieux 
Voulut  bâtir  prés  des  voûtes  des  Cieux  > a) 

Dieu  ne  voulant  d’un  pareil  voifinage  y 
En  cent  jargons  tranfmua  leur  langage. 

Si- rôt  qu’un  d’eux  à boire  demandait , 

Plâtre  ou  mortier  d’abord  on  lui  donnait) 

Et  cette  gent  de  qui  Dieu  fe  moquait, 

B b iij 
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Se  fépara , laiffant  là  fon  ouvrage. 

On  fait  bientôt  aux  remparts  d'Orléans 
Ce  grand  combat  contre  les  afliégeans» 

La  renommée  y vole  à tire  d’aile  , 

Et  va  prônant  le  nom  de  la  pucelU  : 

Vous  connaiffez  l’impétueufe  ardeur 

De  nos  Français  ; ces  fous  font  pleins  d'honneur  ; 

Ainfi  qu’au  bal  ils  vont  tous  aux  batailles. 

Déjà  Dunois  la  gloire  des  bâtards , 

Dunois  qu’en  Grèce  on  aurait  pris  pour  Mars  , 

Et  la  Trimouille , & la  Hire , & Saintrailles , 

Et  Richemont , font  fortis  des  murailles  p 
Croyant  déjà  chaflier  les  ennemis , 

Et  criant  tous  ; Oit  Ibnt-ils  ? ou  Ibnt-ils  ? 

Ils  n’étaient  pas  bien  loin  } car  près  des  portes 
Sire  Talbot , homme  de  très  grand  fens , 

Pour  s’oppofer  à l’ardeur  de  nos  gerw  , 

En  embufcade  avait  mis  dix  cohortes. 

Sire  Talbot  a depuis  plus  d’un  jour 
Juré  tout  haut  par  St.  George  & 1 amour  , 

Qu’il  entrerait  dans  la  ville  affiégée  ; 

Son  ame  dtait  vivement  partagée  : 

Du  gros  Louvet , la  fuperbe  moitié 
Avait  pour  lui  plus  que  de  l’amitié  , 

Et  ce  héros  qu’un  noble  efpoir  enflamme 
Veut  conquérir  & la  ville  & fa  Dame. 

Nos  Chevaliers  à peine  ont  fait  cent  pas  , 

Que  ce  Talbot  leur  tombe  fur  les  bras  } 

Mais  nos  Français  ne  s’étonnèrent  pas. 

Champs  d’Orléans , noble  8c  petit  théâtre 
De  ce  combat  terrible , opiniâtre , 


CHANT  QUATRIEME. 

Le  fang  humain  dont  vous  fûtes  couvens 
Vous  engtaiffa  pour  plus  de  cent  hivers. 

Jamais  les  chaihps  de  Zama , b)  de  Pharfale , c) 
De  Malplaquet  la  Campagne  fatale , d) 

Célèbres  lieux  couverts  de  tant  de  morts , 

N’ont  vû  tenter  de  plus  hardis  efforts. 

Vous  euilîez  vû  les  lances  hériffées , 

L’une  fur  l’autre  en  cent  tronçons  caffées  j 
Les  Ecuyers  , les  chevaux  renverfés , 

Deffus  leurs  pieds  dans  l’inftant  redreâes } < 

Le  feu  jaillir  des  coups  de  cimeterre , 

Et  du  foleil  redoubler  la  lumière  ; 

De  tous  côtés , voler , tomber  à bas 
Epaules , nés , mentons , pieds , jambes , bras. 

Du  haut  des  Cieux  les  Anges  de  la  guerre. 

Le  fier  Michel , & l’exterminateur , 

Et  des  Perfans  le  grand  flagellateur , «) 

Avaient  les  yeux  attachés  fur  la  terre , 

Et  regardaient  ce  combat  plein  d’horreur. 

Michel  alors  prit  les  vaftes  balances  f) 

Où  dans  le  Ciel  on  pèfe  les  humains. 

D'une  main  lùre  il  pefa  les  Deffins  , 

Et  les  Héros  d’Angleterre  & de  France. 

Nos  Chevaliers  pefés  exaélement , 

Légers  de  poids  par  malheur  fe  trouvèrent  : 

Du  grand  Talbot  les  deffins  l’emportèrent  : 

C’était  du  Ciel  un  lêcret  jugement. 

Le  Richemont  fe  voit  incontinent 
Percé  d’un  trait  de  la  hanche  à la  feffe  y 
Le  vieux  Saintraille  au  deffus  du  genou , 

Le  beau  la  Hire , ah  je  n’olê  dire  où  ÿ 
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Mais  que  je  plains  fa  gentille  maltrefle  1 
Dans  un  marais  la  Trimouille  enfoncé 
N’en  put  fortir  qu’avec  un  brai  caflé  : 

Donc  à la  ville  il  falut  qu’ils  revinflent 
Tout  éclopés  , & qu’au  lit  ils  fe  tinffent. 

Voilà  comment  ils  furent  bien  punis  ; 

Car  ils  s’étaient  moqués  de  Saint  Denis. 

Comme  il  lui  plait  Dieu  fait  juftice  ou  grâce  : 

Quefnel  g)  l’a  dit , nul  ne  peut  en  douter. 

Or  il  lui  plut  le  bâtard  excepter 
Des  étourdis  dont  il  punit  l’audace. 

Un  chacun  d’eux  laidement  ajufté 
S’en  retournait  fur  un  brancard  porté , 

En  maugréant  & Jeanne  & fa  fortune* 

Dunois  n’ayant  égratignure  aucune , 

Pouffe  aux  Anglais  plus  prompt  que  les  éclairs  : 

Il  fend  leurs  rangs  , fe  fait  jour  à travers , 

Pafle , & fe  trouve  aux  lieux  où  la  pucelle 
Fait  tout  tomber , où  tout  fuit  devant  elle. 

Quand  deux  torrens  , l’effroi  des  laboureurs  , 

Précipités  du  fommet  des  montagnes  , 

Mêlent  leurs  flots  , affemblent  leurs  fureurs  , 

Ils  vont  noyer  l’efpoir  de  nos  campagnes  : 

Plus  dangereux  étaient  Jeanne  & Dunois  , 

Unis  enfemble  & frappans  à la  fois. 

Dans  leur  ardeur  fi  bien  ils  s’emportèrent , 

Si  rudement  les  Anglais  ils  chaffèrent , 

Que  de  leurs  gens  bientôt  ils  s’écartèrent. 

La  nuit  furvint  ; Jeanne  & l’autre  Héros 
N’entendant  plus  ni  Français  ni  Chandos  , 

Font  tous  deux  halte  en  criant  vive  France 

Au 
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Au  coin  d’un  bois  ob  régnait  le  fîlence  : 

Au  clair  de  Lune  ils  cherchent  le  chemin , 

Ils  viennent , vont , tournent , le  tout  en  vain  j 
Enfin  rendus  ainfi  que  leur  monture , 

Mourans  de  faim  & laflés  de  chercher , 

Ils  maudilTaient  la  fitale  avanture 
D’avoir  vaincu  fans  favoir  où  coucher. 

Tel  un  vaiflêau  fans  voile , fans  boufTole , 
Tournoie  au  gré  de  Neptune  & d’Eole. 

Un  certain  chien  qui  pafTa  tout  auprès , 

Pour  les  fauver  fembla  venir  exprès  ; 

Ce  chien  approche , il  jappe  , il  leur  fait  fête , 
Virant  fa  queue  & portant  haut  fa  tête  : 

Devant  eux  marche , & fe  tournant  cent  fois , 

Il  paraiflait  leur  dire  en  fon  patois  ; 

Venez  par-là , Meflieurs  , fuivez-moi  vite  } 
Venez , vous  dis-je , & vous  aurez  bon  gite. 

Nos  deux  Héros  entendirent  fort  bien 
Par  ces  façons  ce  que  voulait  ce  chien. 

Ils  fuivent  donc  guidés  par  l'efpérance , 

En  priant  Dieu  pour  le  bien  de  la  France  , 

En  fe  faifant  tous  deux  de  tems  en  tems 
Sur  leurs  exploits  de  très  beaux  complimens. 

Du  coin  lafcif  d’une  vive  prunelle 
Dunois  lorgnait  malgré  lui  la  pucelle , 

Mais  il  favait  qu’à  fon  bijou  caché 
De  tout  l’Etat  le  fort  efl  attaché , 

Et  qu’à  jamais  la  France  eft  ruinée , 

Si  cette  fleur  fe  cueille  avant  l’année. 

Il  étouffait  noblement  les  defirs , 

Et  préférait  l’Etat  à fes  plaifirs. 

Pocjies,  Tom.  111.  Cc 
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Et  cependant  quand  la  route  mal  fiire 
De  l’âne  faint  faifait  clocher  l’allure  , 

Dunois  ardent , Dunois  officieux , 

De  fon  bras  droit  retenait  fa  guerrière , 

Et  Jeanne  d’Arc  en  clignotant  des  yeux  , 

De  fon  bras  gauche  étendu  par  derrière 
Serrait  auffi  ce  héros  vertueux  : 

Dont  il  advint , tandis  qu’ils  chevauchèrent , 
Que  très  fouvent  leurs  bouches  fe  touchèrent , 
Pour  fe  parler  tous  les  deux  de  plus  près 
De  la  patrie  & de  fes  intérêts. 

On  m’a  conté  , ma  belle  Konifmare , /îy 
Que  Charle  douze  , en  fon  humeur  bizare  ^ 
Vainqueur  des  Rois  & vainqueur  de  l’amour  y 
N’ofa  t’admettre  à fa  brutale  Cour. 

Châtie  craignit  de  te  rendre  les  armes  } 

11  fe  fentit , il  évita  tes  charmes  : 

Mais  tenir  Jeanne,  & ne  point  y toucher. 

Se  mettre  à table , avoir  ffiim  fans  manger , 
Cette  vièloire  était  cent  fois  plus  belle. 

Dunois  reffemble  à Robert  d’Arbriflelle  i) , 

A ce  grand  Saint  qui  fe  plut  à coucher 
Entre  les  bras  de  deux  nonnes  feflues  , 

A carefler  quatre  cuiflTes  dodues , 

Quatre  tétons , & le  tout  fans  pécher. 

Au  point  du  jour  apparut  à leur  vue 
Un  beau  Palais  d’une  vaRe  étendue  : 

De  marbre  blanc  était  bâti  le  mur  -y 
Une  Dorique  & longue  colonade 
Porte  un  balcon  formé  de  jafpe  pur  j 
De  porcelaine  était  la  baluflrade. 


CHANT  qU  A T R l E M 

Nos  Paladins  enchantés , éblouis , 

Crurent  entrer  tout  droit  en  Paradis. 

Le  chien  aboyé  ; auiC-tôt  vingt  trompettes 
Se  font  entendre  , & quarante  eftahers 
A pourpoints  d’or  , à brillantes  braguettes  » 
Viennent  s’offrir  à nos  deux  Chevaliers. 

Très  galamment  deux  jeunes  écuyers 
Dans  le  Palais  par  la  main  les  conduifent , 
Dans  des  bains  d’or  filles  les  introduifent 
Honnêtement  } puis  lavés  , effuyés  , 

D’un  déjeûner  amplement  feffoyés , 

Dans  de  beaux  lits  brodés  ils  fe  couchèrent , 
Et  jufqu’au  foir  en  Héros  ils  ronflèrent. 

11  faut  favoir  que  le  Maître  & Seigneur 
De  ce  logis  digne  d’un  Empereur  , . 

Etait  le  fils  de  l’un  de  ces  Génies 
Des  vafles  Cieux  habitans  éternels  , 

De  qui  fouvent  les  grandeurs  infinies 
S’humanifaient  chez  les  faibles  mortels. 

Or  cet  efprit  mêlant  fa  chair  divine 
Avec  la  chair  d’une  BénédifHne , 

En  avait  eu  le  noble  Hermaphrodix  , 

Grand  Négromant , & le  très  digne  fils 
De  cet  incube  & de  la  mère  Alix. 

Le  jour  qu’il  eut  quatorze  ans  accomplis  , 
Son  géniteur  defcendant  de  fa  fphère  , 

Lui  dit , Enfant , tu  me  dois  la  lumière  ; 

Je  viens  te  voir  , tu  peux  former  des  vœux  ; 
Souhaite , parle  , & je  te  rends  heureux. 
Hermaphrodix  né  très  voluptueux  , 

Et  digne  en  tout  de  fa  belle  origine , 
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I Dit  ; Je  me  fens  de  race  bien  divine  » 

Car  je  rafTemble  en  moi  tous  les  défîrs  ; 

Et  je  voudrais  avoir  tous  les  plaifîrs. 

Des  voluptés  rafTaiiez  mon  ame  ; 

Je  veux  aimer  comme  homme  & comme  femme  i* 
Etre  la  nuit  du  fexe  féminin  , 

Et  tout  le  jour  du  fexe  mafculin. 

L’incube  dit  : Tel  fera  ton  deflin  ; 

Et  dès  ce  jour  la  ribaude  figure 
Jouit  des  droits  de  fa  double  nature. 

Ainfi  Platon  le  confident  des  Dieux  , A) 

A prétendu  que  nos  premiers  ayeux 
D'un  pur  limon  pétri  des  mains  divines  , 

Nés  tous  parfaits  , & nommés  androgines , 
Egalement  des  deux  fexes  pourvus  , 

Se  fiiffifaient  par  leurs  propres  vertus. 
Hermaphrodix  était  bien  au>delFus  ; 

Car  fe  donner  du  plaifir  à foi-méme 
Ce  n’eft  pas  là  le  fort  le  plus  divin  , 

Il  efi  plus  beau  d’en  donner  au  prochain  , 

Et  deux  à deux  efi  le  bonheur  fuprémc. 

Ses  courtifans  difaient  que  tour-à-tour 
C’était  Vénus  , c’était  le  tendre  Amour  : 

De  tous  côtés  ils  lui  cherchaient  des  filles  ^ 

Des  Bacheliers  ou  des  veuves  gentilles. 

Hermaphrodix  avait  oublié  net 
De  demander  un  don  plus  nécefiaire  , 

Un  don  fans  quoi  nul  plaifir  n’eft  parfiiit , 

Un  don  charmant , eh  quoi  ? celui  de  plaire. 

Dieu  pour  punir  cet  effrené  paillard  , 

Le  fit  plus  laid  que  Samuel  Bernard } 
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Jamais  Tes  yeux  ne  firent  de  conquêtes  ; 

C'eil  vainement  qu’il  prodiguait  les  fêtes , 

Les  longs  repas  , les  danfes  , les  concerts  , 
Quelquefois  même  il  compofait  des  vers. 

Mais  quand  le  jour  il  tenait  une  belle  , 

Et  quand  la  nuit  fa  vanité  femelle 
Se  foumettait  à quelque  audacieux  , 

Le  Ciel  alors  trahifiait  tous  Tes  vœux  j 
Il  recevait  pour  toutes  embrafifades , 

Mépris  , dégoûts  , injures  , rebufades. 

Le  jufie  Ciel  lui  faifait  bien  fentir 
Que  les  grandeurs  ne  font  pas  du  plaifir. 

Quoi  ! difait-il , la  moindre  chambrière 
Tient  Ton  galant  étendu  fur  fon  fein  ; 

Un  Lieutenant  trouve  une  Confeillère , 

Dans  un  moûtier  un  moine  a fa  nonnain  : 

Et  moi  Génie  , & riche  , & fouverain , 

Je  fuis  le  feul  dans  la  machine  ronde 
Privé  d’un  bien  dont  jouît  tout  le  monde  ! 

Lors  il  jura  par  les  quatre  élémens  , 

Qu’il  punirait  les  garçons  & les  belles 
Qui  n’auraient  pas  pour  lui  des  fentimens  , 

Et  qu’il  ferait  des  exemples  fanglans 
Des  cœurs  ingrats  , & furtout  des  cruelles. 

Il  recevait  en  Roi  les  furvenans  : 

Et  de  Saba  la  Reine  bazanée  , /) 

Et  Talefirk  dans  la  Perfe  amenée , 

Avaient  reçu  de  moins  riches  préfens 
Qu’il  n’en  faifait  aux  Chevaliers  errans , 

Aux  Bacheliers  , aux  genres  Demoifelles. 

Mais  fi  quelqu’un  d’un  efprit  trop  rétif 
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Manquait  pour  lui  d’un  peu  de  complaifance  , 

S11  lui  faifait  la  moindre  réiUlance  , 

Il  était  (ïlr  d'étre  empalé  tout  vif. 

Le  Toit  venu  , Monfeigneur  étant  femme  , 
Quatre  huifliers  de  la  pan  de  Madame 
Viennent  prier  notre  aimable  Bâtard 
De  vouloir  bien  defcendre  fur  le  tard 
Dans  l’entrefol , tandis  qu’en  compagnie  , 

Jeanne  foupait  avec  cérémonie. 

Le  beau  Dunois  tout  parfumé'  defcend  , 

Au  cabinet  où  le  foupé  l’attend  , 

Tel  que  jadis  la  fœur  de  Ptolomée  m) 

De  tout  plaifir  noblement  affamée , 

Sut  en  donner  à ces  Romains  fameux  , 

A ces  Héros  fers  & voluptueux  , 

Au  grand  Céfar  , au  brave  yvrogne  Antoine , 

Tel  que  moi-méme  en  ai  fait  chez  un  moine  , 
Vainqueur  heureux  de  fes  pefans  rivaux  , 

Quand  on  l’élut  Roi  tondu  de  Clervaux  : 

Ou  tel  encor  aux  voûtes  éternelles  , 

Si  l’on  en  croit  frère  Orphée  & Nazon  , 

Et  frère  Homère  , Héfiode  , Platon , 

Le  Dieu  des  Dieux  patron  des  infidelles  , 

Loin  de  Junon  foupe  avec  Sémelé  , 

Avec  Ifïs , Europe  ou  Danaé  ; 

Les  plats  font  mis  fur  la  table  divine 
Des  belles  mains  de  la  tendre  Euphrofîne  , 

Et  de  Thalie  & de  la  jeune  Eglé , 

Qui , comme  on  fait , font  lâ-haut  les  trois  Grâces  , 
Dont  nos  pédans  fuivent  fi  peu  les  traces. 

Le  doux  neéfar  efr  fervi  par  Hebé  , 
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tt  par  l’enfant  du  fondateur  de  Troye  n) , 
Qui  dans  Ida  par  un  aigle  enlevé  , 

De  fon  Seigneur  en  fecret  fait  la  joye. 

Ainfi  foupa  Madame  Hermaphrodix 
Avec  Dunois  , jufte  entre  neuf  St  dix. 

Madame  avait  prodigué  la  parure  , 

Les  diamans  furchargeaient  (à  coëiTure  ; 

Son  gros  cou  jaune  & fes  deux  bras  quarrés  , 
Sont  de  rubis  , de  perles  entourés  , 

Elle  en  était  encor  plus  effroyable. 

Elle  le  preffe  au  fortir  de  la  table. 

Dunois  trembla  pour  la  première  fois. 

Des  Chevaliers  c’était  le  plus  courtois  : 

11  eût  voulu  de  quelque  politeffe 
Payer  au  moins  les  foins  de  fon  hôteffe  : 

£t  du  tendron  contemplant  la  laideur  , 

Il  fe  difâit , J’en  aurai  plus  d’honneur. 

Il  n’en  eut  point  : le  plus  brillant  courage 
Peut  quelquefois  effuyer  cet  outrage. 
Hermaphrodix  en  fon  affliéfion 
Eut  pour  Dunois  quelque  compallion  ^ 

Car  en  fecret  fon  ame  était  flattée 
Des  grands  efforts  du  triffe  champion. 

Sa  probité  , fa  bonne  intention  , 

Fut  cette  fois  pour  le  fait  réputée. 

Demain  , dit-elle  , on  pourra  vous  offrir 
Votre  revanche.  Allez  , faites  enfbrte 
Que  votre  amour  fur  vos  refpefts  l’emporte  , 
Et  foyez  prêt , Seigneur  , à mieux  fervir. 

Déjà  du  jour  la  belle  avant-courière 
De  l’Orient  entr’ouvrait  la  barrière. 
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Or  vous  fayez  que  cet  inftant  préfix 
En  Cavalier  changeait  Hermaphrodix. 

Alors  brûlant  d’une  flamme  nouvelle  , 

Il  s’en  va  droit  au  lit  de  la  pucelle  y 
Les  rideaux  tire  , & lui  fourant  au  fein 
Sans  compliment  Ton  impudente  main , 

Et  lui  donnant  un  baifer  immodelle  , 

Attente  en  maître  à fa  pudeur  célefle  : 

Plus  il  s’agite  , & plus  il  devient  laid. 

Jeanne  qu’anime  une  chrétienne  rage  , 

D’un  bras  nerveux  lui  détache  un  foufllet 
A poing  fermé  fur  fon  vilain  vifage. 

Ainfl  j’ai  vu  dans  mes  fertiles  champs  , 

Sur  un  pré  verd  une  de  mes  cavales  , 

Au  poil  de  tigre  , aux  taches  inégales  y 
Aux  pieds  légers , aux  jarrets  bondiflans , 

Réprimander  d’une  flère  ruade 
Un  bouriquet  de  fa  croupe  amoureux , 

Qui  dans  fa  lourde  & grofliére  embralTade 
Dreflait  l’oreille  , & fe  croyait  heureux. 

Jeanne  en  cela  fît  fans  doute  une  faute  ; 

Elle  devait  des  égards  à fon  hôte. 

De  la  pudeur  je  prends  les  intérêts  : 

Cette  vertu  n’efl  point  chez  moi  bannie  : 

Mais  quand  un  Prince  , & furtout  un  génie  , 

De  vous  baifer  a quelque  douce  envie , 

Il  ne  faut  pas  lui  donner  des  foufflets. 

Le  fils  d’Alix  , quoiqu’il  fût  des  plus  laids  , 

N’avait  point  vu  de  femme  aflfez  hardie 
Pour  l’ofer  battre  en  fon  propre  palais. 

Il  crie  y on  vient } fes  pages , fes  valets , 

Gardes, 
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Gardes  , lutins  , à Tes  ordres  font  prêts  : 

L’un  d’eux  lui  dit  que  la  liâre  pucelle 
Envers  Dunois  n’était  pas  fi  cruelle. 

O calomnie  ! affreux  poifon  des  Cours  , 
Difcours  malins  , faux  rapports  , roédifânce  , 
Serpen;  maudits  , fifflerez-vous  toujours 
Chez  les  amans  comme  à la  Cour  de  France 
Notre  Tyran  doublement  outragé , 

Sans  nul  délai  voulut  être  vengé. 

Il  prononça  la  fentence  faule  : 

Allez  , dit-il , amis  , qu’on  les  empale. 

On  obéit  ; on  fit  incontinent 
Tous  les  apprêts  de  ce  grand  châtiment. 

Jeanne  & Dunois  , l’honneur  de  leur  patrie,' 

S’en  vont  mourir  au  printems  de  leur  vie. 

Le  beau  Bâtard  ell  garrotté  tout  no , 

Pour  être  afib  fur  un  bâton  pointu. 

Au  même  infiant  une  troupe  profane 
Mène  au  poteau  la  belle  & fière  Jeanne  f 
Et  Tes  foufflets  , ainfi  que  Tes  appas , 

Seront  punis  par  un  affreux  trépas. 

De  fa  chemife  auffi-tôt  dépouillée , 

De  coups  de  fouet  en  paffant  flagellée  ^ 

Elle  eft  livrée  aux  cruels  empaleurs. 

Le  beau  Dunois  fournis  à leurs  fureurs , 
N’attendant  plus  que  fon  heure  dernière  , 

Faifait  à Dieu  fa  dévote  prière  } 

Mais  une  oeillade  impérieufe  & fière , 

De  tems  en  tems  étonnait  les  bourreaux , 

Et  fes  regards  difaient , c’eft  un  Héros. 

Mais  quand  DunoU  eut  vu  fon  Héroïne , 

Poijîes.  Tom.  III. 
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Des  fleurs  de  lys  vengerelTe  divine , 

Prête  à fubir  ceue  effroyable  mort , 

11  déplora  l’inconflance  du  fort  : 

De  la  pucelle  il  parcourait  les  charmes  ; 

Et  regardant  les  funefles  apprêts 
De  ce  trépas , il  répandit  des  larmes , 

Que  pour  lui-même  il  ne  verfa  jamais. 

Non  moins  fuperbe  , & non  moins  charitable  , 
Jeanne  aux  frayeurs  toujours  impénétrable  , 
Languiflamment  le  beau  bâtard  lorgnait , 

Et  pour  lui  feul  fon  grand  coeur  gémilTait. 

Leur  nudité  , leur  beauté  , leur  jeunefle  , 

En  dépit  d’eux  réveillait  leur  tendrefle. 

Ce  feu  fl  doux  , fl  difcret  & fl  beau 
Ne  s’échappait  qu’au  bord  de  leur  tombeau  : 

Et  cependant  l’animal  amphibie 
A fon  dépit  joignant  la  jaloufle  , 

Faifait  aux  flens  l’effroyable  flgnal 
Qu’on  empalât  le  couple  déloyal. 

Dans  ce  moment  une  voix  de  tonnerre  , 

Qui  flt  trembler  & les  airs  & la  terre , 

Crie  , arrétt\  , gardez-vous  â’empaUr  , 

N'empalez  pas.  Ces  mots  font  reculer 
Les  flers  liéfeurs.  On  regarde  , on  avife 
Sous  le  portail  un  grand- homme  d’Eglife  , 

Coëffé  d’un  froc  , les  reins  ceints  d'un  cordon  , 

• X)n  reconnut  le  père  Grisbourdon. 

Ainfl  qu’un  chien  dans  la  forêt  voiflne, 

Ayant  fenti  d’une  adroite  narine 
Le  doux  fumet , & tous  ces  petits  corps 
Sortant  au  l^in  de  quelque  cerf  dix  cors , 
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Il  le  pourruit  d'une  courfe  légère , 

Et  fans  le  voir  , par  l’odorat  mené  , 

Franchit  foflTés  , Te  glifle  en  la  bruyère , 

Et  d’autres  cerfs  il  n’eft  point  détourné  : 

Ain(î  le  fils  de  Saint  François  d’AflUê , 

Porté  toû jours  fur  Ton  lourd  muletier , 

De  la  pucelle  a fiiivi  le  fentier , 

Courant  fans  ceiTe  & ne  lâchant  point  prife. 

En  arrivant  il  cria  , Fils  d’Alix  , 

Au  nom  du  Diable  & par  les  eaux  du  Stix  , 

Par  le  Démon  qui  fut  ton  digne  père  y 
Par  le  pfautier  de  fœur  Alix  ta  mère  , 

Sauve  le  jour  à l’objet  de  mes  vœux , 

Regarde>moi , je  viens  payer  pour  deux. 

Si  ce  guerrier  & fi  cette  pucelle 
Ont  mérité  ton  indignation , 

Je  tiendrai  lieu  de  ce  couple  rebelle  } 

Tu  fais  quelle  eft  ma  réputation. 

Tu  vois  de  plus  cet  animal  infigne  , 

Ce  mien  mulet  de  me  porter  fi  digne  ; 

Je  t’en  fais  don , c’efi  pour  toi  qu’il  efi  fidt } 

Et  tu  diras , tel  moine , tel  mulet. 

Laiffons  aller  ce  gendarme  profane  ; 

Qu’on  le  délie  , & qu’on  nous  laiiTe  Jeanne  ) 

Nous  demandons  tous  deux  pour  digne  prix 
Cette  beauté  dont  nos  cœurs  font  épris. 

Jeanne  écoutait  cet  horrible  langage 
En  frémiflant  : fa  foi , fon  pucelage. 

Ses  fentimens  d’amour  & de  grandeur 
Plus  que  la  vie  étaient  chers  à fon  cœur. 

La  grâce  encor , du  Ciel  ce  don  fupréme  > 

Ddij  • 
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Dans  fon  efprit  combattait  Duiyiis  même. 

Elle  pleurait , elle  implorait  les  deux  ; 

Et  rougiflant  d’être  aind  toute  nue , 

De  tems  en  tems  fermant  Tes  trilles  yeux , 

Ne  voyant  point , penfait  n’être  point  vue. 

Le  bon  Dunois  était  défefpéré  ; 

Quoi , difait  - il , ce  pendart  décloîtré 
Aura  ma  Jeanne  & perdra  ma  Patrie  ! 

Tout  va  céder  à ce  forcier  impie , 

Tandis  que  moi  difcret  jufqu’à  ce  jour, 
Modellement  je  cachais  mon  amour. 

Et  cependant  l’offre  honnête  & polie 
De  Grisbourdon , fit  un  très  bon  effet 
Sur  les  cinq  fens , fur  l’ame  du  Génie. 

Il  s’adoucit , il  parut  fatisfait. 

Ce  foir  , dit-il , vous  & votre  mulet 
Tenez  vous  prêts  : je  cède , je  pardonne 
A ces  Français  i je  vous  les  abandonne. 

Le  Moine  gris  poffédait  le  bâton 
Du  bon  Jacob , o)  l’anneau  de  Salomon  , 

Sa  clavicule , & la  verge  enchantée 
Des  confeillers  forciers  de  Pharaon , 

Et  le  balay  fur  qui  parut  montée 
Du  preux  Saül  la  Sorcière  édentée  , 

Quand  dans  Endor  à ce  Prince  imprudent 
Elle  fit  voir  l’ame  d’un  revenant. 

Le  Cordelier  en  favait  tout  autant  ; ' 

Il  fit  un  cercle , & prit  de  la  pouffière , 

Que  fur  la  bête  il  jetta  par  derrière , 

E^  lui  difant  ces  mots  toûjours  puiffant , ^ ■ 

Que  Zoroaftre  enfeignait  aux  Perfans./>) 
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A ces  grands  mots  dits  en  langue  du  Diable  , 

O grand  pouvoir , ô merveille  ineffable  ! 

Notre  mulet  fur  deux  pieds  fe  dreffa , 

Sa  tête  oblongue  en  ronde  fe  changea  , 

Ses  longs  crins  noirs  petits  cheveux  devinrent , 
Sous  fon  bonnet  fes  oreilles  fe  tinrent. 

Ainli  jadis  ce  fublime  Empereur  q) , 

Dont  Dieu  punit  le  coeur  dur  & fuperbe , 
Devenu  bœuf  & fept  ans  nourri  d’herbe , 
Redevint  homme  , & n’en  fut  pas  meilleur. 

Du  ceintre  bleu  de  la  céleffe  fphère 
Denis  voyait  avec  des  yeux  de  père 
De  Jeanne  d’Arc  le  déplorable  cas  ; 

Il  eût  voulu  s’élancer  ici-bas , 

Mais  il  était  lui-même  en  embarras. 

Denis  s’était  attiré  fur  les  bras 
Par  fon  voyage  une  fàcheufe  affaire. 

Saint  George  était  le  Patron  d’Angleterre  ; r) 

Il  fe  plaignit  que  Monfîeur  Saint  Denis 
Sans  aucun  ordre  & fans  aucun  avis  , 

A fes  Bretons  eût  fait  ainlî  la  guerre. 

George  & Denis  de  propos  en  propos  , 

Piqués  au  vif  en  vinrent  aux  gros  mots. 

Les  Saints  Anglais  ont  dans  leur  caraélére 
Je  ne  fais  quoi  de  dur  & d’infulaire  : 

On  tient  toûjours  un  peu  de  fon  pays. 

En  vain  notre  ame  eff  dans  le  paradis  ; 

Tout  n’eft  pas  pur } 8c  l’accent  de  province 
Ne  fe  perd  point , même  à la  Cour  du  Prince. 

Mais  il  eff  tems  , leéleur , de  m’arrêter } 

U faut  fournir  une  longue  carrière; 
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J’ai  peu  d’haleine  , & je  dois  vous  conter 
L’événement  de  tout  ce  grand  myftère  , 

Dire  comment  ce  nœud  fe  débrouilla  , 

Ce  que  fît  Jeanne , & ce  qui  fe  pafTa' 

Dans  les  Enfers,  au  Ciel , & fur  la  Terre. 


•s 


NOTES. 


(t)  T A Tour  de  Babel  fut  élevée , 
JL< comme  on  fait,  cent  viogt  ans 
après  le  Déluge  univerfel.  Flavien 
Jolèph  croit  qu’elle  fut  bâtie  par  Ncm- 
rod , ou  Nembrod  : le  judicieux  Dom 
Calmct  a donné  le  profil  de  cette  tour 
élevée  jufqu’à  onze  étages , & il  a 
orné  Ton  Diâionnaire  de  tailles-dou. 
ces  dans  ce  gnùt  d’après  les  monu- 
mens  : le  livre  du  (îivant  Juif  Jaleus 
donne  à la  Tour  de  Babel  vingt-fept 
mille  pas  de  hauteur , ce  qui  eu  bien 
vraifemblable.  Plufieurs  voyageurs 
ont  vû  les  reftes  de  cette  Tour. 

Le  faint  Patriarche  Alexandre  Eu> 
tychius , aiTure  dans  Tes  Annales  que 
foixante  & douze  hommes  bâtirent 
cette  tour.  Ce  fut  comme  on  le  fait , 
l’époque  de  la  confufion  des  langues: 
le  fameux  Becan  prouve  admirable, 
ment  que  la  langue  Flamande  fut 
celle  qui  retint  le  plus  de  l’Hébra'ique. 

h)  Remarquez  qu’à  la  bataille  de 
Zama  , entre  Publius  Scipion  & An- 
nibal , il  y avait  des  Franqais  qui  fer- 
vaient  dans  l’armée  Carthaginoife 
félon  Polybe,:  ce  Polybe,  contempo- 
rain & ami  de  Scipion  , dit  que  le 
nombre  était  égal  de  part  & d’autre  t 
le  Chevalier  de  Folard  n’en  convient 
pas  : il  prétend  que  Scipion  attaqua 


en  colonnes  i cependant  il  parait  que 
la  chofe  n’eli  pas  polEble , puifque 
Polybe  dit  que  les  troupes  combat-  - 
taient  toutes  de  main  â main , c’eft 
fur  quoi  nous  nous  en  rapportons 
aux  Doéles. 

c)  NB.  Qu’à  Pharfale  Pompée  avait 
cinquante-cinq  mille  hommes,  & Cé- 
far  vingt-deux  mille  : le  carnage  fut 
grand  : les  vingt-deux  mille  Célariens 
après  un  combat  opiniâtre  vainqui. 
rent  les  cinquante -cini^  mille  Pom. 
péiens  : cette  bataille  décida  du  fort 
de  la  République  Romaine , & mit 
fous  la  pui&nce  du  mignon  de  Nico. 
mède,  la  Grèce,  l’Aile  mineure,  l’I- 
talie , les  Gaules , l’Efpagne  &c.  &c- 

Cette  bataille  eut  plus  de  fuites 
que  le  petit  combat  de  Jeanne , mais 
enfin  c’eft  Jeanne,  c’eft  notre  Piuel~ 
le  : fâchons  gré  à notre  cher  compa- 
triote , d’avoir  comparé  les  exploits 
de  cette  chère  fille  â ceux  de  Céfar 
qui  n’avait  pas  fon  pucelage.  Les  ré. 
vérends  Pères  Jéfuites  n’ont  - ils  pas 
comparé  Saint  Ignace  à Céfar , & 
Saint  François  Xavier  à Alexandre  : 
ils  leur  reifemblaient  comme  les 
vingt-quatre  vieillards  de  Pafcal  reC. 
femblent  aux  vingt-quatre  vieillards 
de  l’Apocalyplè:  oa  compare  tous  les 
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jours  le  premier  Soi  venu  à Céfar  : 
pardonnons  donc  au  grave  chantre 
de  notre  héroïne  , d’avoir  comparé 
un  petit  choc  de  fiiéi»  aux  batailles 
de  & de  Pharfale. 

d ) 11  y eut  à cette  bataille  vingt- 
huit  mille  fept  ccnt  hommes  , cou- 
chés, non  pas  fur  le  carreau , comme 
le  dit  un  Hiilorien,  mais  dans  la  boue 
& dans  le  Tang  ; ils  furent  comptés  par 
le  Marquis  de  Crévecocur  , Aide  de 
Camp  du  Maréchal  de  Villars, chargé 
de  faire  enterrer  les  morts.  Voyez  le 
Siècle  de  Louis  XIV.  année  1709. 

e)  Apparemment  que  notre  pro- 
fond auteur  donne  le  nom  de  Perfans 
aux  foldatsde  Sennacherib  qui  étaient 
Adyriens  , parce  que  les  Perfans  fu- 
rent longtems  dominateurs  en  Aliy- 
rie  i mais  il  efl  confiant  que  l’Ange 
du  Seigneur  tua  tout  feul , ccnt  qua- 
tre-vingt-cinq mille  foldats  de  l’armée 
de  Sennacherib  qui  avait  l’infulence 
de  marcher  contre  Jérufalem  -,  & 
quand  Sennacherib  vit  tous  ces  corps 
morts  , il  s’en  retourna.  Ceci  arriva 
Pan  du  monde  3293.  comme  on  dit: 
cependant  plufieurs  Doéles  ppéteru 
dent  que  cette  avanture  toute  (impie 
efl  de  l’an  329^  : nous  la  croyons  de 
3295.  comme  nous  le  prouverons  ci- 
defous. 

/)  Cet  endroit  parait  imité  d’Ho- 
mèie.  Milton  fait  pefer  les  dcilins  des 
hommes  dans  le  Ggne  de  la  Balance. 

g)  Alluflon  aux  féntimens  repan- 
dus  dans  les  livres  de  Quefuel  prêtre 
de  l’oratoire. 

' h)  Aurore  de  Konlfmare , maîtref- 
fc  du  Roi  de  Pologne  Augulte  V'.  & 
mère  du  célèbre  Comte  de  Saxe. 

i)  Robert  d’ArbrilIèl,  fondateur  du 
bel  Ordre  de  Fontevraux  : il  conver- 
tit en  1 100  d'un  coup  de  hlet  par  un 
foui  lèrmoa  toutes  les  hiles  de  joie 


de  la  ville  de  Rouen.  Il  s’impofa  un 
nouveau  genre  de  martyre  : ce  fut  de 
coucher  toutes  les  nuits  entre  deux 
jeunes  Religieufes  pour  tromper  le 
Diable , qui  apparemment  le  lui  ren- 
dit bien.  Il  n’aimait  pas  la  loi  fali- 
que  i car  il  fit  une  femme  Abbé  Gé- 
néral des  Moines  & Moinefles  de  Ton 
Ordre. 

À)  Selon  Platon  l’homme  fut  formé 
avec  les  deux  fexes.  Adam  apparut  tel 
à la  dévote  Kourignon  & à Ibn  Direc- 
teur Abadie. 

/)  La  Reine  de  Saba  vint  voir  Salo- 
mon , dont  elle  eut  un  £1s  , qui  ett 
certainement  la  tige  des  Rois  d’Ethio- 
pie , comme  cela  cit  amplement  prou- 
vé. On  ne  fait  pas  ce  que  devint  la 
race  d’Alexandre  & de  Talclltis. 

>«)  Cléopâtre.  , 

II)  GanimèJe. 

0)  Les  Charlatans  ont  le  bâton  de 
Jacob , les  Magiciens,  les  livres  de  Sa- 
lomon intitulés  l’anneau  & la  clavi. 
cule.  Les  Confeilleis  du  Roi , forcicts 
à la  cour  de  Pharaon , qui  firent  les 
mêmes  prodiges  que  Moife  , s’appel- 
laient  jannès  & Mambrès.  On  ne  (iiit 
pas  le  nom  de  la  pytonilfe  d’Endor 
qui  évoqua  l’ombre  de  Samuel  { mais 
tout  le  monde  fait  ce  que  c’cll  qu’u- 
ne ombre  , & que  cette  femme  avait 
un  efprit  de  Pyton  , ou  de  Python. 

p)  Zoroaftre , dont  le  nom  propre 
eft  Ztrduft , était  un  grand  Magicien, 
ainfi  qu’Albert  le  grand  , Roger  Ba- 
con  , & le  révérend  père  Grisbour- 
don. 

q)  Mébticadiittzar , Nubuchoihiio- 
for , fils  de  Nabo-P<dafar  Roi  des  Cal- 
déens,  afiiégea  Jérufalem,  la  prit,  & fit 
charger  de  fers  Joakim  Roi  de  Judu , 
qu’il  envoya  prifonnier  é Babilone , 
l’an  du  monde  3429.  Nébucadnetzar 
fit  un  funge , & l’oubliai  les  Magiciens, 
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les  Adrologues  ni  les  Sages  ne  purent 
le  deviner  i en  conréquence  . Arioc 
odicicr  de  fa  maifon  eut  ordre  de  les 
(jire  mourir  : le  jeune  Daniel  devine 
le  Ponge  & l’explique.  Ce  Ponge  était 
une  belle  Oatue , &c.  A quelque  tcms 
dc-là  , Ncbqcadnetzar  Dt  élever  un 
coloffc  d’or  pur, haut  de  Poixante  cou- 
dées >üc  large  de  lix  ; il  obligea  tout 
Pou  peuple  ndemblé  d’adorer  cecoloP- 
Pe  au  Ion  du  cor  , du  clairon  , de  la 
harpe  , de  la  Paqucbute  & du  pPalté- 
rion  i &.  Pur  le  rePus  qu’en  firent  Sa. 
drac , Mifac , & Habed-Hcgo  , jeunes 
Hébreux  compagnons  de  Daniel , le 
Roi  les  fit  jetter  dans  une  PournaiPe, 
qu’on  chauffa  cette  fuis  li  Pept  Pois 
plut  qu’à  l’ordinaire  ; & ils  en  Portircnt 
Pains  & Pauft.  Nébucadnetzar  Pungea 
encore  : il  vit  un  arbre  grand  & Port  j 
le  Pqmmet  touchait  les  deux  , & les 
oiPcaux  habitaient  dans  fes  branches. 
Un  Saint  alors  dePeendit  & cria  : Cou- 
fez  l'arbre  F ébranebet  , Da- 

niel  expliqua  encore  ce  Ponge;  il  pré- 
dit  au  Roi  qu’il  ferait  challc  d’entre 
les  hommes  , que  pendant  Pept  ans 
Ton  habitation  ferait  avec  les  bêtes , 
qu’il  paîtrait  l’herbe  comme  les  bœufs, 
juPqu’à  ce  que  Pon  poil  crût  comme 


celui  de  l’aigle  & Tes  ongles  comme 
ceux  des  oiPeaux  : ce  qui  arriva.  Ter- 
tullien  & St  Auguftin  diPent  que  Na~ 
buchodonofar  s’imagina  être  bœuf,  par 
l’effet  d'une  maladie  qu’on  nomme 
Lycauthropie.  Au  bout  de  Pept  ans  ce 
Prince  recouvra  Pa  raiPon  , & remon- 
ta Pur  le  trône  : il  ne  vécut  qu’un  an 
depuis  Pon  rétabliflêmene  ; mais  il 
l’employa  (i  bien , que  Saint-Auguf- 
tin  ,Sr.  Jérôme,  St  Epiphane  ,Théo- 
doret  &C.  cités  par  Peretius , comp. 
tent  Pur  Pon  Palut 

r)  Il  ne  faut  pas  confondre  George 
Patron  de  l’Angleterre  & de  l’Ordre 
de  la  Jarretière  , avec  St  George  le 
moine,  tué  pour  avoir  Poule vé  le  peu- 
ple contre  l’Empereur  Zénon.  Notre 
St.  George  efl  le  Cappadocien  colonel 
au  Pervice  de  Dioclétien  , martyiiiè , 
dit-on , en  PerPe  dans  une  ville  nom- 
mée DioPpole.  Mais  comme  les  Per- 
Pans  n’avaient  point  de  ville  de  ce 
nom  , on  a placé  depuis  Pon  martyre 
en  Arménie  à Mitiléne.  Il  n’y  a pas 
plus  de  Mitiléne  en  Arménie  que  de 
DioPpole  en  Perfe.  Mais  ce  qui  ell 
confiant  , c’efi  que  George  était  co- 
lonel de  cavalerie  puiPqu’il  a encor 
fon  cheval  en  Paradis. 


CHANT 
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CHANT  CINQUIEME. 


Le  Corielier  Grisbourion  , qui  avait  voulu  violer  Jeanne  ^ efi  en 
Enjer  très  jujîement.  Il  raconte  fon  avanture  aux  Diables, 


O Mes  amis , vivons  en  bons  Chrétiens , 

C’eft  le  parti , croyez-moi , qu’il  faut  prendre. 

A fon  devoir  il  faut  enfin  fe  rendre. 

Dans  mon  printems  j’ai  hanté  des  vauriens  ÿ 
A leurs  défirs  ils  fe  livraient  en  proie , 

Souvent  au  bal , jamais  dans  le  faint  lieu , 

Soupant , couchant  chez  des  filles  de  joie , 

Et  fe  moquant  des  ferviteurs  de  Dieu. 
Qu’arrive-t-il  ? La  mort , la  mort  fatale  , 

Au  nez  camard , à la  tranchante  faulx , 

Vient  vifiter  nos  difeurs  de  bons  mots  ; 

La  fièvre  ardente , à la  marche  inégale , 

Fille  du  Styx  , huifliére  d’Atropos  , 

Porte  le  trouble  en  leurs  petits  cerveaux  ) 

A leur  chevet  une  garde , un  notaire , 

Viennent  leur  dire  : Allons  , il  faut  partir  ^ 

Où  voulez-vous  , Monfieur , qu’on  vous  enterre  ? 

Lors  un  tardif  & faible  repentir 

Sort  à regret  de  leur  mourante  bouche. 

L’un  à fon  aide  appelle  Saint  Martin , 

L’autre  Saint  Roch , l’autre  Sainte  Miiouche.  a) 
On  pfalmodie  , on  braille  du  latin, 

On  les  afperge  , hélas  , le  tout  en  vain. 

Aux  pieds  du  lit  fe  tapit  le  malin , 

P oë fies.  Tom.  IlL  E e 
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Ouvrant  la  griffe  , & Idrfque  l’ame  échappe 
Du  corps  chétif , au  paffage  U la  happe  , 

Puis  vous  la  porte  au  fin  fond  des  Enfers , 

Digne  féjour  de  ces  efprits  pervers. 

Mon  cher  Leffeur , il  eff  tems  de  te  dire  , 

Qu’un  jour  Satan  , Seigneur  du  fombre  Empire^)  , 
A fes  vaffaux  donnait  un  grand  régal. 

11  était  fête  au  manoir  infernal  ; 

On  avait  fait  une  énorme  recrue , 

Et  les  démons  buvaient  la  bien-venue 
D’un  certain  Pape  & d’un  gros  Cardinal , 

D’un  Roi  du  Nord  , de  quatorze  chanoines  , 

Trois  Intendans , deux  Confeillers , vingt  moines  , 
Tous  frais  venus  du  féjour  des  mortels, 

Et  dévolus  aux  brafiers  éternels. 

Le  Roi  cornu  de  la  huaille  noire 
Se  déridait  entouré  de  fes  Pairs. 

On  s’enyvrait  du  neélar  des  Enfers  , 

On  fredonnait  quelques  chanfons  à boire  , 

Lorfqu’à  la  porte  il  s’élève  un  grand  cri  : 

Ah , bon  jour  donc  , vous  voilà  , vous  voici , 

C’eff  lui , Meflieurs , c’eff  le  grand  émiffaire , 

Ceff  Giisbourdon  notre  féal  ami , 

Entrez , entrez , chauffez-vous  ici  j 
Et  bras  deffus  & bras  deflbus , beau-père , 

Beau  Grisbourdon , Doâeur  de  Lucifer , 

Fils  de  Satan , Apôtre  de  l’Enfer. 

On  vous  l’embraffe , on  le  baife , on  le  ferre  ; 

On  vous  le  porte  en  moins  d’un  tour  de  main  , 
Toujours  baifé , vers  le  lieu  du  feftin. 

Satan  fé  lève , & lui  dit  : Fils  du  Diable , 
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O des  fraparts  ornement  véritable , c) 

Certes  fi-rôt  je  n’efpérais  te  voir  ; 

Chez  les  humains  tu  m’étais  néceflaire. 

Qui  mieux  que  toi  peuplait  notre  manoir  l 
Par  toi  la  France  était  mon  féminaire } 

En  te  voyant  je  perds  tout  mon  efpoir. 

Mais  du  delHn  la  volonté  Toit  faite  , 

Bois  avec  nous , & pren  place  à ma  droite. 

Le  cordelier  plein  d’une  fainte  horreur , 
Baife  à genoux  l’ergot  de  Ton  Seigneur  ; 

Puis  d’un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  cette  vafte  & brûlante  étendue , 

Séjour  de  feu  qu’habitent  pour  jamais 
L’affieufe  mort , les  tqurmens , les  forfaits  | 
Trône  éternel  oit  fied  l’efprit  immonde , 
Abîme  immenfe  oit  s’engloutit  le  monde  ) 
Sépulchre  où  gît  la  doéfe  antiquité , 

Efprit , amour , favoir , grâce , beauté , 

Et  cette  foule  immortelle , innombrable , 
D’enfans  du  Ciel  créés  tous  pour  le  Diable. 
Tu  fais , leéleur , qu’en  ces  feux  dévorans 
Les  meilleurs  Rois  font  avec  les  tyrans. 

Nous  y plaçons  Antonin , Marc- Aurèle , 

Ce  bon  Trajan  des  Princes  le  modèle , 

Ce  doux  Tirus  l’amour  de  l’Univers  , 

Les  deux  Catons  ces  fléaux  des  pervers  , 

Ce  Scipion  maître  de  fon  courage , 

Lui  qui  vainquit  & l’amour  & Carthage  } 
Vous  y grillez  , fage  & dofte  Platon  , 
Divin  Homère  , éloquent  Cicéron  } 

Et  vous  , Socrate  , enfapt  de  la  fagelTe , 
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Martyr  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce  ; 

Julie  ArilHde  , & vertueux  Solon  , 

Tous  malheureux  morts  fans  confeffion. 

Mais  ce  qui  plus  étonna  Grisbourdon  , 

Ce  fut  de  voir  en  la  chaudière  grande 
Certains  quidams  Saints  ou  Rois  , dont  le  nom 
Orne  l’hiUoire  & pare  la  Légende. 

Un  des  premiers  était  le  Roi  Clovis  i). 

Je  vois  d’abord  mon  leéleur  qui  s’étonne  , 

Qu’un  li  grand  Roi , qui  tout  fon  peuple  a mis 
Dans  le  chemin  du  benoit  Paradis  , 

N’ait  pu  jouir  du  falut  qu’il  nous  donne. 

Ah  ! qui  croirait  qu’un  premier  Roi  Chrétiea 
Fût  en  effet  damné  comme  un  Payent 
Mais  mon  leéleur  fe  fouviendra  très  bien , 
Qu’être  lavé  de  cette  eau  falutaire 
Ne  fulüt  pas  , quand  le  coeur  ell  gâté. 

Or  ce  Clovis  dans  le  crime  empâté 
Portait  un  cœur  inhumain  , fanguinaire  ; 

Et  Saint  Remi  ne  put  laver  jamais 
Ce  Roi  des  Francs  cangrené  de  forfaits. 

Parmi  ces  grands  , ces  Souverains  du  Monde  , 
Enfevelis  dans  cette  nuit  profonde  , 

On  difcernait  le  fameux  Conflantin. 

Efl-il  bien  vrai  ? criait  avec  furprife 
Le  moine  gris  ; ô rigueur  ! ô deflin  ! 

Quoi , ce  Héros  fondateur  de  l’Eglife  , 

Qui  de  la  terre  a chaffé  les  faux  Dieux , 

EU  defcendu  dans  l’Enfer  avec  eux  ? 

Lors  Conflantin  dit  ces  propres  paroles  : e) 

J’ai  renverfé  le  culte  des  idoles  } 
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Sur  les  débris  de  leurs  Temples  fiimans 
Au  Dieu  du  Ciel  j’ai  prodigué  l’encens  , 

Mais  tous  mes  foins  pour  fa  grandeur  fupréme , 
N’eurent  jamais  d’autre  objet  que  moi-méme  } 
Les  faints  autels  n’étaient  à mes  regards 
Qu’un  marchepié  du  Trône  des  Céfars. 
L’ambition  , les  fureurs  , les  délices 
Etaient  mes  Dieux  , avaient  mes  facrifices. 

L’or  des  Chrétiens  , leurs  intrigues , leur  fang 
Ont  cimenté  ma  fortune  , & mon  rang. 

Pour  conferver  cette  grandeur  fi  chère  , 

J’ai  maffacré  mon  malheureux  beau-père. 

Dans  les  plaifirs  , & dans  le  fang  plongé , 
Faible  & barbare  en  ma  fureur  jaloufe , 

Yvre  d’amour  , & de  foupçons  rongé  , 

Je  fis  périr  mon  fils  , & mon  époufe. 

O Grisbourdon  ne  fois  plus  étonné  , 

Si  comme  toi  Conftantin  efi  damné. 

Le  Révérend  de  plus  en  plus  admire 
Tous  les  fecrets  du  ténébreux  Empire. 

Il  voit  partout  de  grands  Prédicateurs  , 

Riches  Prélats , Cafuifies , Doéleiirs  , 

Moines  d’Efpagne  , & nonnains  d’Italie  ; 

De  tous  les  Rois  il  voit  les  Confeflêurs  » 

De  nos  beautés  il  voit  les  Direôeurs  } 

Le  Paradis  ils  ont  eu  dans  leur  vie. 

Il  apperçut  dans  le  fond  d’un  dortoir 
Certain  frocard  moitié  blanc  , moitié  noir  , 
Portant  crinière  en  écuelle  arrondie. 

Au  fier  afpeél  de  cet  animal  pie  , 

Le  cotdelier  riant  d’un  ris  malin , 

Ee  iij 
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Se  dit  tout  bas  , Cet  homme  eft  Jacobin,  f) 

Quel  e(l  ton  nom?  lui  cria-t-il  foudain. 

L’ombre  répond  d’un  ton  mélancolique , 

Hélas , mon  fils , je  fuis  Saint  Dominique,  g) 

A ce  difcours , à cet  augufte  nom  , 

Vous  eufliea  vu  reculer  Grisbourdon  } 

Il  fe  lignait , il  ne  pouvait  le  croire. 

Comment , dit-il  , dans  la  caverne  noire 
Un  fi  grand  Saint , un  Apôtre  , un  Doreur  ! 
Vous  de  la  foi  le  facré  promoteur  , 

Homme  de  Dieu  , prêcheur  évangélique  , 

Vous  dans  l’Enfer  ainfi  qu’un  hérétique  ! 

Certes  ici  la  grâce  efl  en  défaut. 

Pauvres  humains  qu’on  efl  trompé  là-haut  1 
Et  puis  allez  dans  vos  cérémonies  , 

De  tous  les  Saints  chanter  les  litanies. 

Lors  repartit  avec  un  ton  dolent 
Notre  Efpagnol  au  manteau  noir  & blanc  : 

Ne  fongeons  plus  aux  vains  difcours  des  hommes  ; 
De  leurs  erreurs  qu’importe  le  fracas  ? 

Infortunés  , tourmentés  oii  nous  fommes  , 

Loués  , fêtés  eii  nous  ne  fommes  pas  : 

Tel  fur  la  terre  a plus  d’une  chapelle  , 

Qui  dans  l’Enfer  efl  cuit  bien  triflement  ; 

Et  tel  au  monde  on  damne  impunément , 

Qui  dans  les  Cieux  a la  vie  éternelle. 

Pour  moi  je  fuis  dans  la  noire  féquelle  , 

Très  juflement  pour  avoir  autrefois 
Perfécuté  ces  pauvres  Albigeois. 

Je  n’étais  pas  envoyé  pour  détruire , 

Et  je  fuis  cuit  pour  les  avoir  fait  cuire. 
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Oh  , quand  j’aurais  une  langue  de  fer 
Toûjours  parlant , je  ne  pourrais  fuffire , 

Mon  cher,  leéfeur  , à te  nombrer  & dire  , 
Combien  de  Saints  on  rencontre  en  Enfer. 

Quand  des  damnés  la  cohone  rôtie 
Eut  aflez  fait  an  fils  de  Saint  François 
Tous  les  honneurs  de  leur  trille  patrie  , 

Chacun  cria  d’une  commune  voix  , 

Cher  Grisbourdon  , conte-nous , conte , conte } 
Qui  t’a  conduit  vers  une  fin  fi  prompte  ; 
Conte-nous  donc  par  quel  étonnant  cas 
Ton  ame  dure  ell  tombée  ici-bas. 

Meflieurs , dit-il , je  ne  m’en  défends  pas  , 

Je  vous  dirai  mon  étrange  avanture , 

Elle  pourra  vous  étonner  d'abord  : 

Mais  il  ne  faut  me  taxer  d’impofiure , 

On  ne  ment  plus  fi-tôt  que  l’on  ell  mort. 

J’étais  là-haut , comme  on  fait , votre  Apôtre  , 
Et  pour  l’honneur  du  fi-oc  & pour  le  vôtre  j 
Je  concluais  l’exploit  le  plus  galant 
Que  jamais  moine  ait  &it  hors  du  couvent. 

Mon  muletier,  ah  l’animal  infignel 
Ah  le  grand-homme  ! ah  quel  rival  condigne  ! A) 
Mon  muletier  ferme  dans  Ibn  devoir  , 
D’Hermaphrodix  avait  palTé  l’elpoir. 

Tavais  auffi  pour  ce  monftre  femelle 
Sans  vanité  prodigué  tout  mon  xéle  ; 

Le  fils  d’Alix  ravi  d’un  tel  effort , 

Nous  laiffait  Jeanne  en  vertu  de  l’accord. 

Jeanne  la  forte  , & Jeanne  la  rebelle , 

Perdait  bientôt  ce  grand  nom  de  Pucelie , 
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Entre  mes  bras  elle  fe  débattait  ; , 

Le  muletier  par  deflbus  la  tenait , 

Hermaphrodix  de  bon  cœur  ricanait. 

Mais  croirez- vous  ce  que  je  vais  vous  dire  ? 

L’air  s’entr'ouvrit , & du  haut  de  l’empire 
Qu’on  nomme  Ciel , lieux  où  ni  vous  ni  moi 
N'irons  jamais  , & vous  favez  pourquoi  ; 

Je  vis  defcendre  , ô fatale  merveille  ! 

Cet  animal  qui  porte  longue  oreille , 

Et  qui  jadis  à Baiaam  parla  , 

Quand  Baiaam  fur  la  montagne  alla.  ^ 

Quel  terrible  Une  ! il  portait  une  Telle 
D’un  beau  velours  , & fur  l’arçon  d'icelle 
Etait  un  fabre  à deux  larges  tranchans  : 

De  chaque  épaule  il  lui  fortait  une  aile  , 

Dont  il  volait  , & devançait  les  vents. 

A haute  voix  alors  s’écria  Jeanne , 

Dieu  Toit  loué  , voici  venir  mon  âne. 

A ce  difcours  je  fiis  tranfi  d’effroi  : 

L’âne  à l’inffant  Tes  quatre  genoux  plie , 

Lève  fa  queue  & fa  tête  polie  , 

Comme  difant  à Dunois  , mente-moi. 

Dunois  le  monte  , & l’animal  s’envole 
Sur  notre  tête  , & pa^e  , & caracole. 

Dunois  planant  le  cimeterre  en  main  , 

Sur  moi  chétif  fondit  d’un  vol  foudain. 

Mon  cher  Satan  , mon  Seigneur  Souverain , 

Ainfi , dit-on  , lorfque  tu  fis  la  guerre 
Imprudemment  au  Maître  du  tonnerre , i) 

Tu  vis  fur  toi  s’élancer  Saint  Michel , 

Vengeur  fatal  des  injures  du  Ciel. 

Réduit 
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Réduit  alors  à défendre  ma  vie , 

J’eus  mon  recours  à la  forcellerie. 

Je  dépouillai  d’un  nerveux  Cordelier 
Le  fourcil  noir  & le  vilâge  altier. 

Je  pris  la  mine  & la  forme  charmante 
D une  beauté  douce , fraîche  , innocente  ; 

De  blonds  cheveux  fe  jouaient  fur  mon  fein. 
De  gaze  fine  une  étoffe  brillante 
Fit  entrevoir  une  gorge  naiffante. 

Pavais  tout  l’art  du  fexe  féminin. 

Je  compolkis  mes  yeux  & mon  vifage } 

On  y voyait  cette  naïveté 

Qui  toûjours  trompe  & qui  toûjonrs  engage. 

Sous  ce  vernis  un  air  de  volupté 

Eût  des  humains  rendu  fou  le  plus  fage. 

J’euffe  amolli  le  cœur  le  plus  Cuvage  ; 

Car  j’avais  tout , artifice  & beauté. 

Mon  paladin  en  parut  enchanté. 

J’allais  périr  , ce  héros  invincible 
Avait  levé  fon  braquemart  k)  terrible } 

Son  bras  était  à demi  defcendu  , 

Et  Grisbourdon  fe  croyait  pourfendu. 

Dunois  regarde , il  s’émeut , il  s’arrête. 

Qui  de  Médufe  eût  vu  jadis  la  tête , 

Etait  en  roc  mué  foudainement  : 

Le  beau  Dunois  changea  bien  autrement. 

Il  avait  l’ame  avec  les  yeux  fi-appée  j 
Je  vis  tomber  fa  redoutable  épée  : 

Je  vis  Dunois  fentir  à mon  afpefl 
Beaucoup  d’amour  & beaucoup  de  relpeâ. 

Qui  n’aurait  cru  que  j’euffe  eu  la  viftoire  f 
Poifies.  Tom.  III.  F 
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Mais  voici  bien  le  pis  de  mon  hiftoire. 

Le  muletier  qui  preffait  dans  Tes  bras 
De  Jeanne  d’Arc  lès  robuftes  appas , 

En  me  voyant  fi  gentille  & fi  belle , 

Brûla  foudain  d’une  fiarome  nouvelle. 

Hélas  mon  cœur  ne  le  foupçonnait  pas  , 

De  convoiter  des  charmes  délicats. 

Un  cœur  greffier  connaître  l’inconftance  t 
Il  lâcha  prife  , & j’eus  la  préférence. 

Il  quitte  Jeanne  , ah  fimefte  beauté  l 
A peine  Jeanne  efi-elle  en  liberté  » 

Qu’elle  apperçut  le  brillant  cimeterre 
Qu’avait  Dunois  laiffié  tomber  par  terre. 

Du  fer  tranchant  fa  dextre  fe  faifit , 

Et  dans  l’infiant  que  le  rufire  infidelle 
Quittait  pour  moi  la  fuperbe  pucelle , 

Par  le  chignon  Jeanne  d’Arc  m’abattit , 

Et  d’un  revers  la  nuque  me  fendit. 

Depuis  ce  tems  je  n’ai  nulle  nouvelle , 

Du  muletier  , de  Jeanne  la  cruelle  , 
D’Hermaphrodix  , de  l’âne  , de  Dunois. 
Puiffent-ils  tous  être  empalés  cent  fois  ! 

Et  que  le  Ciel  qui  confond  les  coupables , 

Pour  mon  plaifir  les  donne  à tous  les  Diables  ! 
Ainfi  parlait  le  moine  avec  'aigreur  , 

Et  tout  l’Enfer  en  rit  d’alTez  bon  cœur. 


NOTES. 


s)  /^N  difait  autreFois  Sainte  n'y 
touche , & on  difait  bien.  On 
voit  ailèment  que  c’eft  une  femme 
qui  a l’air  de  n’y  pas  toucher  s c'eil 
par  corruption  qu’on  dit  S/e.  Mitou- 
che.  La  langue  dégénère  tous  les  jours. 
J'aurais  fouhaité  que  l’auteur  eût  eu 
le  courage  de  dire  Sainte  ny  touche , 
comme  nos  Pères. 

b)  Satan  eft  un  mot  Caldéen , qui 
lignifie  à-peu-près  l’Arimane  des  Pcr- 
fes , le  Typhon  des  Egyptiens , le 
Pluton  des  Grecs  > & parmi  nous  le 
Diable.  Ce  n’ell  que  chez  nous  qu’on 
le  peint  avec  des  cornes.  Voyez  le 
VU»,  tome  De  forma  Diaboli  du  Ré- 
vérend Père  TambourinL 

e)  Frapart , nom  d’amitié  que  les 
Cordeliers  fe  donnèrent  entr’eus  dès 
le  quinziéme  fiécle.  Les  doéles  font 
partagés  fur  l’étymologie  de  ce  mot  > 
il  fignifie  certainement , frappeur  ro- 
bulle , roide  joùteur. 

d)  On  ne  peut  r^arder  cette  dam- 
nation de  Clovis  & de  tant  d’autres , 
que  comme  une  fiâion  poétique  s ce- 
pendant on  peut,moralement  parlant, 
dire  que  Clovis  a pu  être  puni  pour 
avoir  fait  afiàlfiner  plulieurt  Régat  Tes 
voifins  , & plufieura  de  fes  parens  t 
ce  qui  n’eft  pas  trop  chrétien. 

()  Conflantin  arracha  la  vie  à Ton 
beau-père, à Ton  beau-frère  ,à  Ton  ne- 
veu, à fa  femme , à Ton  filsi  & fût  le 
plus  ambitieux  , le  plus  vain  , & le 


plus  voluptueux  de  tous  les  hommes  i 
d’ailleurs  bon  Catholique  : mais  il 
mourut  Arien  & baptifè  par  un  Evè. 
que  Arien. 

f)  Les  Cordeliers  ont  été  de  tout 
tems  ennemis  des  Dominicains. 

f)  Il  femble  que  l’auteur  n’ait  vou- 
lu faire  ici  qu’une  plaifanterie.  Cepen- 
dant ce  Gufman  inventeur  de  l'Inqui- 
lltion , & que  nous  appelions  Domini- 
que , fut  réellement  un  perfécu'eur. 
11  e(l  certain  que  les  Languedochieni 
nommes  Albigeois  étaient  des  peuples 
fidèles  à leur  Souverain , & qu’on 
leur  fit  la  guerre  la  plus  barbare  , 
uniquement  à caufe  de  leurs  dogmes. 
Il  n’y  a rien  de  plus  abominable  que 
de  faire  périr  par  le  fer  & par  le  feu 
un  Prince  & fes  fujets , fous  prétexte 
qu’ils  ne  penfent  pas  comme  nous. 

h)  ConJigne,  du  Latin  condiptuti 
ce  mot  fe  trouve  dans  les  Auteurs  du 
XVIe.  fiécle. 

>")  Cette  guerre  n’efl  rapportée  que 
dans  le  livre  apocryphe  lous  le  nom 
d'Enoch  ; il  n’en  elt  parlé  ailleurs  dans 
aucun  livre  Juif.  Le  chef  de  l’armée 
célefle  était  en  effet  Michel,  comme  le 
dit  notre  auteur  ; mais  le  capitaine  des 
mauvais  Anges  n’était  point  Satan , 
c’était  Semexiah:  on  peut  exeufer  cet- 
te inadvertence  dans  un  long  poème. 

k)  Ancien  mot  qui  lignifie  cime- 
terre. 
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CHANT  SIXIEME. 


’Avanturc  ^ Agnès  & Je  Monrofe.  Temple  de  la  Renommée. 
Av  amure  t rauque  de  Dorothée. 

^^Uinons  l’enfer  , quittons  ce  gouffre  immonde , 

Oii  Grisbourdon  brûle  avec  Lucifer  : 

Dreffons  mon  vol  aux  campagnes  de  l’air  , 

Et  revoyons  ce  qui  fe  paffe  au  Monde. 

Ce  Monde  hélas  eft  bien  un  autre  enfer. 

Je  vois  partout  l’innocence  profcrite  , 

L’homme  de  bien  flétri  par  l’hypocrite  ; 

L’efprit , le  goût , les  beaux  arts  éperdus  , 

Sont  envolés  ainfl  que  les  vertus. 

Une  reropante  & lâche  politique 
Tient  lieu  de  tout  , efl  le  mérite  unique. 

Le  zèle  affreux  des  dangereux  dévots 
Contre  le  fage  arme  la  main  des  fots  : 

Et  l’intérét , ce  vil  Roi  de  la  terre  , 

Pour  qui  l’on  fait  & la  paix  & la  guerre  » 

Trifte  & penfif  auprès  d’un  coffre-fort , 

Vend  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 

Chétifs  mortels  infenfés  & coupables  , 

De  tant  d’horreurs  à quoi  bon  vous  noircir  î 
Ah  malheureux  qui  péchez  rans.plaifir  , 

Dans  vos  erreurs  foyez  plus  raifonnables  j 
Soyez  au  moips  des  pécheurs, fortunés  ; ' j ; 

Et  puifqu’il  faut  que  vous  foyez  damnés  , ' 

Damnez  vous  donc  pour  des  fautés  aimables.  iA\ 

Agr  .és  Sorel  fut  en  ufer  aioû,  , . 
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On  ne  lui  peut  reprocher  dans  fa  vie 
Que  les  douceurs  d’une  tendre  folie. 

Je  lui  pardonne , & je  penfe  qu’anfli 
Dieu  tout  clément  aura  pris  pitié  d’elle  : 

En  Paradis  tout  Saint  n’eft  pas  pucelle  ; 

Le  repentir  eft  vertu  du  pécheur. 

Quand  Jeanne  d’Arc  défendait  fon  honneur , 
Et  que  du  fil  de  fa  célefie  épée 
De  Grisbourdon  la  tête  fut  coupée  , 

Notre  âne  ailé  qui  deflus  fon  harnois 
Portait  en  l’air  le  Chevalier  Dunois , 

Conçut  alors  le  caprice  profane 
De  l’éloigner  & de  l’ôter  à Jeanne. 

Quelle  raifon  en  avait-il  ? l’amour  } 

Le  tendre  amour  , & la  naififante  envie  , 

Dont  en  fecret  fon  ame  était  faifie. 

L’ami  lefieur  apprendra  quelque  jour 
Quel  trait  de  flamme  & quelle  idée  hardie 
Preflait  déjà  ce  Héros  d’Arcadie. 

L’animal  faint  eut  donc  la  fantaifie 
De  s’envoler  devers  la  Lombardie  ) 

Le  bon  Denis  en  fecret  confeilla 
Cette  efcapade  à là  monture  ailée  ) 

Vous  demandez  , Leéieur , pourquoi  cela  ? 
C’eft  que  Denis  lut  dans  l’ame  troublée 
De  fon  bel  âne  & de  fon  beau  bâtard. 

Tous  deux  brûlaient  d’un  fisu  qui  tât  ou  tard 
Aurait  pu  nuire  à la  caufe  commune. 

Perdre  la  France , & Jeanne  & fit  fortune. 

Denis  penlk  que  l’abfence  & le  tems 
Les  guériraient  de  leurs  amours  naiflans. 


Digitized  by  Google 


CHANT  SIXIEME. 

Denis  encor  avait  en  cette  affaire 
Un  autre  but , une  bonne  ceuvre  à faire. 
Craignez  , leâeur , de  blâmer  Tes  deffeins  { 
Et  refpeôez  tout  ce  que  font  les  Saints. 

L’âne  célefte  oü  Denis  met  fk  gloire , 
S’envola  donc  loin  des  rives  de  Loire , 

Droit  vers  le  Rhône , & Danois  ftupéfût 
A tire  d’aile  eft  parti  comme  un  trait. 

Il  regardait  de  loin  fon  Héroïne , 

Qui  toute  nue , & le  fier  à la  main  , 

Le  cœur  ému  d’une  fureur  divine , 

Rouge  de  fang  fe  frayait  un  chemin. 
Hermaphrodix  veut  l’arrêter  en  vain  ; 

Ses  farfadets , fon  peuple  aerien , 

En  cent  façons  volent  fur  fon  paffage. 

Jeanne  s’en  mocque  & paffe  avec  courage. 
Lors  qu’en  un  bois  quelque  jeune  imprudent 
Voit  une  ruche,  & s’approchant  admire 
L’art  étonnant  de  ce  palais  de  dre  ; 

De  toutes  parts  un  effain  bourdonnant 
Sur  mon  badaut  s’en  vient  fondre  avec  rage , 
Un  peuple  allé  lui  couvre  le  vifage  : 
L’homme  piqué  court  à tort , à travers , 

De  fes  deux  mains  il  frappe , il  fe  démène  ^ 
Diflipe , tue , écra^  par  centaine 
Cette  canaille  habitante  des  airs. 

C’était  ainfî  que  la  pucelle  hère 
Chaffait  au  loin  cette  foule  légère. 

A fes  genoux  le  chétif  muletier 
Craignant  pour  foi  le  fort  du  Cordelier, 
Tremble  & s’écrie  > O puulU  ,âma  mie  ! 
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Dans  V écurie  autrefois  tant  fervie! 

Quelle  furie  ! épargne  au  moins  ma  vie , 

Que  les  honneurs  ne  changent  point  tes  moeurs. 

Tu  vois  mes  pleurs  , ah  Jeanne  ! je  me  meurs, 

Jeanne  répond , faquin , je  te  fais  grâce , 

Dans  ton  vil  fang  de  fange  tout  chargé 
Ce  fer  divin  ne  fera  poirtt  plongé. 

Végète  encor , & que  ta  lourde  tnafle 
Ait  à l'inftant  l'honneur  de  me  porter  : 

Je  ne  te  puis  en  mulet  tranilater  ; 

Mais  ne  m’importe  ici  de  ta  figure , 

Homme  ou  mulet  tu  feras  ma  monture. 

Dunois  m’a  pris  l’âne  qui  fut  pour  moi , 

Et  je  prétends  le  retrouver  en  toi } 

Ça  qu’on  fe  courbe  ; elle  dit , & la  béte 
BaifTe  à l’infhint  fa  chauve  & lourde  tête , 

Marche  des  mains , & Jeanne  fur  Ton  dos 
Va  dans  les  champs  affronter  les  Héros. 

Pour  le  génie  il  jura  par  fon  père , 

De  tourmenter  toûjours  les  bons  Français  3 
Son  coeur  navré  pencha  vers  les  Anglais  } 

Il  fe  promit  dans  fâ  jufle  colère , 

De  bien  punir  tout  Français  indiferet , 

Qui  pour  fon  dam  pafferait  fur  fa  terre. 

Il  fait  bâtir  au  plus  vite  un  château 
D’un  goût  bizarre  &tout-à-fait  nouveau. 

Un  labyrinthe , un  piège  oit  fa  vengeance 
Veut  attraper  les  héros  de  la  France,  a) 

Mais  que  devint  la  belle  Agnès  Sorel  i 
Vous  fouvient'il  de  fon  trouble  cruel? 

Comme  elle  fut  interdite , éperdue. 

Quand 
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Quand  Jean  Chandos  l'embrafTait  toute  nue  ? 
Ce  Jean  Chandos  s’élança  de  Tes  bras  , 

Très  brufquetnent  & courut  aux  combats. 

La  belle  Agnès  crut  fortir  d’embarras. 

De  fon  danger  encor  toute  furprife , 

Elle  jurait  de  n’étre  jamais  prife 
A l’avenir  en  un  femblable  cas. 

Au  bon  Roi  Charle  elle  jurait  tout  bas 
D’aimer  toûjours  ce  Roi  qui  n’aime  qu’elle  , 

De  refpefter  ce  tendre  & doux  lien , 

Et  de  mourir  plutôt  qu’être  infidelle. 

Mais  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

Dans  ce  fracas , dans  ce  trouble  effroyable , 
D’un  camp  furpris  tumulte  inféparable , 

Quand  chacun  court , officier  & foldat , 

Que  l’an  s’enfuit , & que  l’autre  combat , 

Que  les  valets  , fripons  fuivans  l’armée , 

Pillent  le  camp  de  peur  des  ennemis  : 

Parmi  les  cris , la  poudre  & la  fumée, 

La  belle  Agnès  fe  voyant  fans  habits , 

Du  grand  Chandos  entre  en  la  garderobe } 

Puis  avifant  chemife , mules , robe , 

Saifit  le  tout  en  tremblant  & fans  bruit , 

Même  elle  prend  jufqu’au  bonnet  de  nuit. 

Tout  vint  à point  ; car  de  bonne  fortune 
Elle  apperçut  une  jument  bai  brune , 

Bride  à la  bouche  & Telle  fur  le  dos , 

Que  l’on  devait  amener  à Chandos. 

Un  Ecuyer , vieil  yvrogne  intrépide , 

Tout  en 'dormant  la  tenait  par  la  bride. 

L’adioite  Agnès  s'en  va  fubtilement 
Poéjici,  Tom.  III.  G g 
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Oter  la  bride  à l’Ecuyer  dormant  ; 

Puis  fe  fervant  de  certaine  efcabelle , 

Y pofe  un  pied , monte , fe  met  en  Telle , 

Pique , & s’en  va , croyant  gagner  les  bois , 
Pleine  de  crainte  & de  joie  à la  fois. 

L’ami  Bonneau  court  à pied  dans  la  plaine , 
En  maudilTant  fa  pefante  bedaine  , 

Ce  beau  voyage  , & la  guerre  , & la  Cour, 
Et  les  Anglais  , & Soret , & l’amour. 

Or , de  Chandos  le  très  fidèle  page , 

( Monrofe  était  le  nom  du  b)  perfonnage  ) 

Qui  revenait  ce  matin  d’un  meffage , 

Voyant  de  loin  tout  ce  qui  fe  pafFait, 

Cette  jument  qui  vers  les  bois  courait , 

Et  de  Chandos  la  robe  & le  bonnet  -, 
Devinant  mal  ce  que  ce  pouvait  être  , 

Crut  fermement  que  c’était  Ton  cher  maître  y 
Qui  loin  du  camp  demi  nud  s’enfuiait. 
Epouvanté  de  l’étrange  avanture , 

D’un  coup  de  fouet  il  hâte  fa  monture  , 
Galope  & crie  , Ah  mon  Maître , ah  Seigneur  ! 
Vous  pourfuit-on  ? Chariot  efl  il  vainqueur  ? 
Où  courez-  vous  ? Je  vais  partout  vous  fuivre  : 
Si  vous  mourez , je  celTerai  de  vivre  ; 

Il  dit , & vole , & le  vent  emportait 
Lui , Ton  cheval  & tout  ce  qu’il  difait. 

La  belle  Agnès  qui  fe  croit  pourfuivie , 
Court  dans  le  bois  au  péril  de  fa  vie  } 

La  page  y vole , & plus  elle  s’enfuit , 

Plus  notre  Anglais  avec  ardeur  la  fuit. 

La  jument  bronche  & la  belle  éperdue , 
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JcRant  un  cri  dont  retentit  la  nue  > 

Tombe  à côté , fur  la  terre  étendue. 

Le  page  arrive  aufTi  promt  que  les  vents , 

Mais  il  perdit  l'ufage  de  Tes  fens  , 

Quand  cette  robe  ouverte  & voltigeante 
Lui  découvrit  une  beauté  touchante , 

Un  fein  d'albâtre  & les  charmans  tréfors 
Dont  la  nature  enrichiflait  Ton  corps. 

Bel  Adonis  c) , telle  fiit  ta  furprife , 

Quand  la  maitrelTe  & de  Mars  & d’Anchife , 

Du  haut  des  Cieux , le  foir  au  coin  d’un  bois , 

S’ofFrit  à toi  pour  la  première  fois. 

Vénus  fans  doute  avait  plus  de  parure  ) 

Une  jument  n’avait  point  renverfé 
Son  corps  divin  de  fatigue  haraflé  ; 

Bonnet  de  nuit  n’était  point  fa  coëfFure. 

Son  eu  d’yvoire  était  fans  meurtriflure. 

Mais  Adonis  à ces  attraits  tout  nuds , 

Balancerait  entre  Agnès  & Vénus. 

Le  jeune  Anglais  fe  fentit  l’ame  atteinte 
D’un  feu  mêlé  de  refpeèf  & de  crainte  ; 

Il  prend  Agnès , & l’embrafle  en  tremblant } 

Hélas  , dit-il , feriez-vous  point  bleflee  ? 

Agnès  fur  lui  tourne  un  ceil  languiflant , 

Et  d’une  voix  timide , embarralTée , 

En  foupirant  elle  lui  parle  ainfi  j 
Qui  que  tu  fois  qui  me  pourfuis  ici , 

Si  tu  n’as  point  un  cœur  né  pour  le  crime  » 

M’abufe  point  du  malheur  qui  m’opprime , 

Jeune  étranger , conferve  mon  honneur  , 

Sois  mon  appui , fois  mon  libérateur. 

Ggij 
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Elle  ne  put  en  dire  davantage  : 

Elle  pleura  , détourna  fon  vifage  , 

Trifte  , confufe  , &c  tout  bas  promettant 
D’être  fidelle  au  bon  Roi  fon  amant. 

MonroCe  ému  , fut  un  tems  en  filence  ; 

Puis  il  lui  dit  d’un  ton  tendre  & touchant , 

O de  ce  monde  adorable  ornement  , 

Que  fur  les  cœurs  vous  avez  de  puifTance  ! 
Je  fuis  à vous  : comptez  fur  mon  fecours  ; 
Vous  difpofez  de  mon  cœur  , de  mes  jours  , 
De  tout  mon  fang  ; ayez  tant  d’indulgence 
Que  d’accepter  que  j’ofe  vous  fervir  : 

Je  n’en  veux  point  une  autre  récompeniê  : 
C’eft  être  heureux  que  de  vous  fecourir. 

Il  tire  alors  un  flacon  d’eau  des  Carmes  ; 

Sa  main  timide  en  arrofe  fes  charmes , 

Et  les  endroits  de  rofes  & de  lys  , 

Qu’avaient  la  felle  & la  chute  meurtris. 

La  belle  Agnès  rougilTait  fans  colère , 

Ne  trouvait  point  fa  main  bien  téméraire , 

Et  le  lorgnait  fans  bien  favoir  pourquoi , 
Jurant  toûjours  d’être  fidelle  au  Roi. 

Le  Page  ayant  employé  fa  bouteille  ; 

Rare  beauté  , dit-il , je  vous  confeille 
De  cheminer  jufqu’en  un  bourg  voifîn  : 

Nous  marcherons  par  ce  petit  chemin. 
Dedans  ce  bourg  nul  foldat  ne  demeure  : 
Nous  y ferons  avant  qu’il  foit  une  heure. 

J’ai  de  l’argent , & l’on  vous  trouvera 
Et  coèffe  & jupe  , & tout  ce  qu'il  faudra 
Pour  habiller  avec  plus  de  décence 
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Une  beauté  digne  d’un  Roi  de  France. 

La  Dame  errante  approuva  Ton  avis  ; 

Monrofe  était  il  tendre  & il  fournis , 

Etait  ii  beau  , favait  à tel  point  vivre  , 

Qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  de  le  fuivre. 

Quelque  Cenfeur  , interrompant  le  hl 
De  mon  diicours , dira  , Mais  fe  peut-il 
Qu’un  étourdi , qu’un  jeune  Anglais  , qu’un  page 
Fût  près  d’Agnès  refpeftueux  & fage  ? 

Qu’il  ne  prît  point  la  moindre  liberté  i 
Ah  laüTez-là  vos  cenfures  rigides  ; 

Ce  page  aimait , & ii  la  volupté 

Nous  rend  hardis  , l’amour  nous  rend  timides. 

Agnès  & lui  marchaient  donc  vers  ce  bourg , 
S’entretenant  de  beaux  propos  dlamour, 
D’exploits  de  guerre  & de  chevalerie , 

De  vieux  romans  pleins  de  galanterie. 

Notre  Ecuyer  de  cent  pas  en  cent  pas 
S’approchait  d’elle  , & baifait  fes  beaux  bras  -, 

Le  tout  d’un  air  refpcftueux  & tendre  ; 

La  belle  Agnès  ne  favait  s’en  défendre  ; 

Mais  rien  de  plus  : ce  jeune  homme  de  bien 
Voulait  beaucoup  , & ne  demandait  rien. 

Dedans  le  bourg  ils  font  entrés  à peme  , 

Dans  un  logis  fon  Ecuyer  la  mène 
Bien  fatiguée  ; Agnès  entre  deux  draps 
Modeilement  repofe  fes  appas  ; 

Monrofe  court , & va  tout  hors  d'haleine 
Cher.  her  partout  pour  dignement  fervir , 
Aluntiiter  , chauffer,  coëffer  , vêtir 
Cette  beauté  déjà  fa  Souveraine. 

G g ii) 
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Charmant  enfant  dont  l’amour  & l’honneur 
Ont  pris  plailîr  à dirigée  le  cœur  , 

Oit  font  les  gens  dont  la  fagelTe  égale 
Les  procédés  de  ton  ame  loyale  ? 

Dans  ce  logis  (je  ne  puis  le  nier  ,) 

De  Jean  Chandos  logeait  un  Aumônier. 

Tout  Aumônier  ell  plus  hardi  qu’un  page. 

Le  fcélérat  informé  du  voyage 
Du  beau  Monroiê  & de  la  belle  Agnès , 

Et  trop  inllruit  que  dans  fon  voiflnage 
A quatre  pas  repofaient  tant  d’attraits  ; 

PrelTé  foudain  de  fon  défîr  infâme  , 

Les  yeux  ardens  , le  fang  rempli  de  flamme  , 

Le  corps  en  rut , de  luxure  enyvré , 

Entre  en  jurant  comme  un  défefpéré , 

Ferme  la  porte  , & les  deux  rideaux  tire. 

Mais  , cher  leffeur , il  convient  de  te  dire 
Ce  que  faifait  en  ce  même  moment 
Le  grand  Dunois  fur  fon  âne  volant. 

Au  haut  des  airs  oit  les  Alpes  chenues 
Portent  leur  tête  & divifent  les  nues  , 

Vers  ce  rocher  fendu  par  Annibal , d) 

Fameux  paflage  aux  Romains  fî  fatal , 

Qui  voit  le  Ciel  s’arrondir  fur  fa  tête  , 

Et  fous  fes  pieds  fe  former  la  tempête  , 

ER  un  Palais  de  marbre  tranfparent , 

Sans  toit  ni  porte  , ouvert  à tout  venant. 

Tous  les  dedans  font  des  glaces  hdelles  t 
Si  que  chacun  qui  palTe  devant  elles  , 

Ou  belle  ou  laide  , ou  jeune  homme  ou  barbon  , 
Peut  fe  mirer  tant  qu’il  lui  femble  bon. 
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Mille  chemins  mènent  devers  l’empire 
De  ces  beaux  lieux  où  fî  bien  l’on  fe  mire  : 

Mais  ces  chemins  font  tous  bien  dangereux  ; 

Il  faut  franchir  des  abîmes  affreux. 

Tel  bien  fouvent  fur  ce  nouvel  olympe 
£ff  arrivé  fans  trop  favoir  par  où  ; 

Chacun  y court , & tandis  que  l’un  grimpe , 

Il  en  eft  cent  qui  fe  caffent  le  cou. 

De  ce  Palais  la  fuperbe  maîtreffe 
Eff  cette  vieille  & bavarde  Déeffe  , 

La  Renommée  , à qui  dans  tous  les  tems 
Le  plus  modeffe  a donné  quelque  encens. 

Le  Sage  dit  que  fon  cœur  la  méprife  , 

Qu’il  hait  l’éclat  que  lui  donne  un  grand  nom , 
Que  la  louange  eff  pour  l’ame  un  poifon. 

Le  Sage  ment  , & dit  une  fottife. 

La  Renommée  eff  donc  en  ces  hauts  lieux. 

Les  courtifans  dont  elle  eff  entourée , 

Princes  , pédants  , guerriers  , religieux  > 

Cohorte  vaine  , & de  vent  enyvrée  , 

Vont  tous  prians  , & crians  à genoux  : 

O Renommée  ! ô puiffante  Déeffe  ! 

Qui  favez  tout , & qui  parlez  fans  ceffe , 

Far  charité  parlez  un  peu  de  nous. 

Pour  contenter  leurs  ardeurs  indifcrettes , 

La  Renommée  a toûjours  deux  trompettes  : 

L’une  à fa  bouche  appliquée  à propos  , 

Va  célébrant  les  exploits  des  Héros  ; 

L’autre  eft  au  eu,  puirqu'il  faut  vous  le  dire: 
C’eft  celle-là  qui  (êrt  à nous  inffruire 
De  ce  fatras  de  volumes  nouveaux , 
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Produftions  de  plumes  mercenaires , 

Et  du  Parnafle  infeftes  éphémères , 

Qui  l’un  par  l’autre  éclipfés  tour-à-tour , 

Faits  en  un  mois  , périflent  en  un  jour  ; 

Eofevelis  dans  le  fond  des  collèges , 

Rongés  des  vers , eux  & leurs  privilèges. 

Un  vil  amas  de  prétendus  auteurs , 

Du  vrai  génie  infâmes  détrafteurs , 

Guyon  , Fréron  , La  Baumelle  , Nonotte  ; 

Et  ce  rebut  de  la  troupe  bigotte  , 

Ce  Savatier  de  la  fraude  inftrument , 

Qui  vend  fa  plume  , & ment  pour  de  l’argent  ^ 

Tous  ces  marchands  d’opprobre  & de  fumée 
Ofenr  pourtant  chercher  la  Renommée  ; 

Couvens  de  fange , ils  ont  la  vanité 
De  fe  montrer  à la  Divinité. 

A coups  de  fouet  chalTés  du  fanffuaire  , 

A peine  encor  ils  ont  vu  fon  derrière.  <) 

Gentil  Danois  fur  ton  ânon  monté , 

En  ce  beau  lieu  tu  te  vis  'tranfporté. 

Ton  nom  fameux  qu’avec  juflice  on  fête  , 

Etait  corné  par  la  trompette  honnête. 

Tu  regardas  ces  miroirs  fi  polis. 

O quelle  joie  enchanrait  tes  efprits  ! 

Car  tu  voyais  dans  ces  glaces  brillantes 
De  tes  vertus  les  peintures  vivantes  ; 

Non-feulement  des  fiéges , des«combats  , 

Et  ces  exploits  qui  font  tant  de  fracas  ; • 

Mais  des  vertus  encor  plus  difficiles  , 

Des  malheureux  de  tes  bienfaits  chargés , 

Te  bénill'ans  au  fein  de  leurs  afyles  , 

Des 
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Des  gens  de  bien  à la  Cour  protégés , 

Des  orphelins  de  leurs  tuteurs  vengés. 

Dunois  ainü  contemplant  Ton  hilloire  , 

Se  complairait  à jouir  de  fa  gloire. 

Son  âne  auiE  s’amufant  à fe  voir , 

Se  pavanait  de  miroir  en  miroir. 

On  entendit  delTus  ces  entrefaites  » 

Sonner  en  l’air  une  des  deux  trompettes  j 
Elle  difait  : V 7Îci  l’horrible  jour 
Où  dans  Milan  la  ftntence  ejl  diSie  ; 

On  va  brûler  la  belle  Dorothée, 

Pleurei  , mortels  , qui  connaijfe^  l'amour. 

Qui  ? dit  Dunois  } quelle  eft  donc  cette  belle  ? 
Qu’a-t-elle  fait  ? pourquoi  la  brûIe-t-on  ? 

PalTe  après  tout  ü c’ed  une  laidron  } 

Mais  dans  le  feu  mettre  un  jeune  tendron  , 

Par  tous  les  Saints  c’eft  chofe  trop  cruelle. 

Les  Milanais  ont  donc  perdu  l’efprir. 

Comme  il  parlait , la  trompette  reprit  : 

O Dorothée  , d pauvre  Dorothée  ! 

En  feu  cuifant  tu  vas  être  jettée  , 

Si  la  valeur  d'un  chevalier  loyal  , 

Ne  te  recout  de  ce  brafier  fatal. 

A cet  avis  Dunois  fentit  dans  l’ame 
Un  prompt  déHr  de  (êcourir  la  Dame  : 

Car  vous  favez  que  fi>tôt  qu’il  s’offrait 
Occafîon  de  marquer  fon  courage , 

Venger  un  tort , redreffer  quelque  outrage 
Sans  raifonner  ce  Héros  y courait. 

Allons  , dit-il  à fon  âne  fidèle , 

Vole  à Milan  , vole  où  l’honneur  t’appelie. 
Poëjîes.  Tom.  III,  H h 
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L’âne  auffi-tôt  fes  deux  ailes  étend  j 
Un  Chérubin  va  moins  rapidement. /) 

On  voit  déjà  la  ville  où  la  juftice 
Arrangeait  tout  pour  cet  affreux  fupplice. 
Dans  la  grand’  place  on  élève  un  bûcher  ; 
Trois  cent  archers  , gens  cruels  & timides  , 
Du  mal  d’autrui  monftres  toûjours  avides , 
Rangent  le  peuple , empêchent  d’approcher. 
On  voit  partout  le  beau  monde  aux  fenêtres  j 
Attendant  l’heure  , & déjà  larmoyant } 

Sur  un  balcon  l’Archevêque  & fes  prêtres 
Obfervent  tout  d’un  œil  ferme  & content. 

Quatre  Alguazils  g)  amènent  Dorothée  y 
Nue  en  chemife  , & de  fers  garrottée  } 

Le  défefpoir  & la  confufion  , 

Le  jufle  excès  de  fon  affliéfion , 

Devant  fes  yeux  répandent  un  nuage. 

Des  pleurs  amers  inondent  fon  vifage  ; 

Elle  entrevoit  d’un  œil  mal  alTuré 
L’affreux  poteau  pour  fa  mort  préparé, 

Et  fes  fanglots  fe  faifant  un  paffage  j 
O mon  amant  ! b toi  qui  dans  mon  cœur 
Règnes  encor  en  ces  momens  d’horreur  !... 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  , 

Et  béguayant  le  nom  de  fon  amant , 

Elle  tomba  fans  voix , fans  mouvement , 

Le  front  jauni  d’une  pâleur  mortelle  : 

Dans  cet  éut  elle  était  encor  belle. 

Un  fcélérat  nommé  Sacrogorgon  , 

De  l’Archevêque  infâme  champion  , h) 

La  dague  au  poing  yers  le  bûcher  s’avance  , 
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Le  chef  armé  de  fer  & d’impudence , 

Et  dit  tout  haut , Meilleurs  , je  jure  Dieu  > 
Que  Dorothée  a mérité  le  feu. 

£(l-il  quelqu’un  qui  prenne  fa  querelle  ? 

£ft-il  quelqu’un  qui  combatte  pour  elle  ? 

S’il  en  efl  un  , que  cet  audacieux 
Ofe  à l’inihint  fe  montrer  à mes  yeux , 

Void  de  quoi  lui  fendre  la  cervelle. 

Difant  ces  mots  il  marche  fièrement , 
Branlant  en  l’air  un  braquemart  i)  tranchant , 
Roulant  les  yeux  , tordant  fa  laide  bouche  j 
On  fréroilTait  à fon  afped  farouche  j 
£t  dans  la  ville  il  n’était  Ecuyer 
Qui  Dorothée  oflt  juflifier  ; 

Sacrogorgon  venait  de  les  confondre  : 

Chacun  pleurait , & nul  n’ofait  répondre; 

Le  fier  Prélat , du  haut  de  fon  balcon , 
Encourageait  le  brutal  champion. 

Le  beau  Dunois  qui  planait  fur  la  place  y 
Fut  fi  choqué  de  l’infolente  audace 
De  ce  pervers  ; & Dorothée  en  pleurs 
Etait  fi  belle  au  fein  de  tant  d’horreurs , 

Son  défefpoir  la  rendait  fi  touchante  , 

Qu’en  la  voyant  il  la  crut  innocente. 

Il  faute  à terre  , & d’un  ton  élevé , 

C’eft  moi , dit-il , £ice  de  reprouvé , 

Qui  viens  id  montrer  par  mon  courage  • 

Que  Dorothée  efl  vertueufe  & fage  ) 

Et  que  tu  n’es  qu’un  fanfaron  brutal , 

Suppôt  du  crime , & menteur  déloyal. 

Je  veux  d’abord  fàvoir  de  Dorothée , 
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Quelle  noirceur  lui  peut  être  imputée  , 

Quel  eft  Ton  cas  , & par  quel  guet  à pan 
On  fait  brûler  les  belles  à Milan  ; 

Il  dit } le  peuple  à la  furprife  en  proie 
Poufla  des  cris  d’efpérance  & de  joie. 
Sacrogorgon  qui  fe  mourait  de  peur , 

Fit  comme  il  put  femblant  d’avoir  du  cœur. 

Le  fier  Prélat  fous  fa  mine  hypocrite 
Ne  peut  cacher  le  trouble  qui  l’agite. 

A Dorothée  alors  le  beau  Dunois 
S’en  vint  parler  d’un  air  noble  & courtois. 

Les  yeux  baifTés  la  belle  lui  raconte 
En  foupirant  fon  malheur  & fa  honte  : 

L’âne  divin  fur  l’églife  perché 
De  tout  ce  cas  paràiffait  fort  touché  : 

Et  de  Milan  les  dévotes  familles 
BénilTaient  Dieu  qui  prend  pitié  des  filles. 
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NO  TES. 


a)T  TOyez  le  dix  fcpticme  Chant. 
i)  V C’cft  le  même  Page  fur  le  der- 
rière duquel  Jeanne  avait  crayonne 
trois  fleurs  de  lys. 

t)  Adonis  ou  AJoiii , fils  de  Cini- 
ras  & de  Mitra,  Dieu  des  Phéniciens, 
amant  de  Vénus  Afiarté.  Les  Phéni- 
ciens pleuraient  tous  les  ans  (à  mort , 
enfuite  ils  fe  réjouiilkienc  de  ià  refur- 
rcdlion. 

J)  On  croit  qu’Annibal  paflk  par 
la  Savoie  : c’elf  donc  chez  les  Sa- 
voyards qu’eft  le  temple  de  la  Re- 
nommée. 

e)  Ce  ramas  eft  bien  vil  en  effet. 
Ces  gens-Ii , comme  on  fait , ont 
vomi  -des  torrens  de  calomnies  contre 
l’auteur  qui  ne  leur  avait  (ait  aucun 
mal.  Ils  ont  imprimé  qu’il  était  un 
plagiaire  , qu’il  ne  croyait  pas  en 
Dieu  , que  le  bienfaiâeur  de  la  race 
de  Corneille  était  l’ennemi  de  Cor- 
neille s qu’il  était  fils  d’un  payfan. 
Us  lui  ont  attribué  les  avantures  les 


plus  fauflee.  Ts  ont  redit  vingt  fois 
qu’il  vendait  Tes  ouvrages.  Il  e(t  bien 
julle  qu’à  la  fin  il  challe  cette  canaille 
du  (àncluaire  de  la  Renommée  , où 
elle  a voulu  s’introduire , comme  des 
voleurs  fe  gUîTent  de  nuit  dans  une 
églife  , pour  y voler  des  calices. 

f)  Cbéniiin  , efprit  célefte  , ou 
Ange  du  Iccond  ordre  de  la  première 
Hiérarchie.  Ce  mot  vient  de  l’Hébreu 
Cberub , dont  le  pluriel  e(l  Cl)érubht. 
Les  Chérubins  avaient  quatre  ailes 
comme  quatre  (aces  , & des  pieds  de 
bœu£ 

g)  Alguazil.  Gnazil  en  Arabe  fl. 
gnifie  huilller,  dc-là  Alguazil  archer 
Llpagnol. 

b ) Champion  vient  de  champ , 
pion  du  champ  : Pion  mot  Indien 
adopté  par  les  Arabes  , il  '.lignifie 
foldat. 

i ) Braquemart  , du  Grec  haÂi- 
mdttra , courte  épée. 


Hh  iij 
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CHANT  SEPTIEME 

Comment  Dunoîs  fauva  Dorothée  condamnée  <1  la  mort 

quijition, 

Orfqu’autrefois , au  printems  de  mes  jours , 
Je  fus  quitté  par  ma  belle  maîtrelTe , 

Mon  tendre  coeur  fut  navré  de  triftefle } 

Et  je  penfai  renoncer  aux  amours  ; 

Mais  d’offenfer , par  le  moindre  düfcours  ^ 

Cette  beauté  que  j’avais  encenfée  y 
De  Ton  bonheur  ofer  troubler  le  cours , 

Un  tel  forfait  n’entra  dans  ma  penfée. 

Gêner  un  cœur  ce  n’eft  pas  ma  façon. 

Que  fi  je  traite  ainfi  les  infidelles  , 

Vous  comprenez  à plus  forte  raifon. 

Que  je  refpeéfe  encor  plus  les  cruelles. 

Il  efi  affreux  d’aller  perfécuter 
Un  jeune  cœur  que  l’on  n’a  pu  dompter. 

Si  la  maitreffe  objet  de  votre  hommage 
Ne  peut  pour  vous  des  mêmes  feux  brûler , 
Cherchez  ailleurs  un  plus  doux  efclavi^e  -, 

On  trouve  affez  de  quoi  fe  confoler  -, 

Ou  bien  buvez  : c’eft  un  parti  fort  fage. 

Et  plût  à Dieu  qu’en  un  cas  tout  paféil , 

Le  tonfuré , qu’aroour  rendit  bafbare  i 
Cet  oppteffeur  d’une  beauté  fl 'raté  ''  ■ 

Se  fût  fervi  d’un  àufli  b<^  Ooi^féil!  *'•  ’•'!  î-  - 
Déjà  DunoisÜ.la  belle  affligée  ‘ • 

Avait  rendu  le  courage  6c  l’eljfoir  ’i-  f , ' 
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LA'PUCELLE 

Mais  avant  tout  il  convenait  favoir , 

Les  attentats  dont  elle  était  chargée. 

O vous  , dit-elle  , en  bailTaht  Tes  beaux  yeux , ' 

. Ange  divin  qui  defcendex  des  Cieux  , 

Vous  qui  venez  prendre  ici  ma  défenfe , 

Vous  favez  bien  quelle  ell  mon  innocence. 

Dunqis  reprit , je  ne  fuis  qu’un  mortel  ; 

Je  fuis  venu  par  une  étrange  allure. 

Pour  vous  fauver  d’un  trépas  fi  cruel. 

Nul  dans  les  cœurs  ne  lit  que  l’Eternel. 

Je  crois  votre,  aine  & vertueufe  & pure  ; 

Mais  dites- moi  pour  Dieu  votre  avanture. 

Lors  Dorothée  en  efifuyant  les  pleurs , 

Dont  le  torrent  fon  beau  vifage  mouille  , 

Dit  ; L’amour  feul  a fait  tous  mes  malheurs. 
Connaiflez-vous  Monfieur  de  la  Trimouille  ? 

Oui , dit  Dunois , c’eA  mon  meilleur  ami , 

Peu  de  héros  ont  une  ame  aufli  belle  ; 

Mon  Roi  n’a  point  de  guerrier  plus  fidèle  ; 

L’Anglais  n’a  point  de  plus  fier  ennemi  ; 

Nul  Chevalier  n’eft  plus  dign&  qu’on  l’aime. 

Il  eft  trop  vrai , dit-elle , c’eA  lui-même. 

Il  ne  s’eA  pas  écoulé, pjus  d'un  an , 

Depuis  le  jour  qu’il  a quitté  Milan. 

C’eft  en  ces  lienx^  qu’il  m’avait  adorée } 

Il  le  jurait  ,&  j^e,, être  aflurée,! 

Que  fon  grand  q<$|iri^A't|>ûjpurs^ enflammé,'  . ) 
Qu’il  m’aime  enc^a  i 4qar.il,  ef^ri[op  aimé.  ; 

Ne  doutez  point  ,'dit  Dunpis  « de  fon  ame  \ 

Votre  beauté  vous  répond  de  fa  flamme  : 

Je  le  connais , il  e^  que  moi  j,;..  j ...  1 .. 
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CHANT  SEPTIEME, 

A Tes  amours  fidèle  comme  au  Roi. 

L’autre  reprit , Ah!  Monfîeur , je  vou)  croi. 

O jour  heureux  où  je  le  vis  paraître , 

Où  des  mortels  il  était  à mes  yeux 
Le  plus  aimable  & le  plus  vertueux , 

Où  de  mon  cœur  il  fe  rendit  le  maître  ! 

Je  l’adorais  avant  que  ma  raifon 
Eût  pu  favoir  fi  je  l’aimais  ou  non. 

Ce  fut , Monfîeur , ô moment  déleéfable  ! 

Chez  l’Archevêque  où  nous,  étions  à table , 

Que  ce  héros  plein  de  fa  paffion 
Me  fît  , me  fît  fa  déclaration. 

Ah  ! j’en  perdis  la  parole  & la  vue. 

Mon  rang  brûla  d’une  ardeur  inconnue  : 

Du  tendre  amour  j’ignorais  le  danger. 

Et  de  plaifîr  je  ne  pouvais  manger. 

Le  lendemain  il  me  rendit  vifîte  : 

Elle  fut  courte , il  prit  congé  trop  vite. 

Quand  il  partit,  mon  cœur  le  rappelait , 

Mon  tendre  cœur  après  lui  s’envolait. 

Le  lendemain  il  eut  un  tête-à-tête , 

Un  peu  plus  long , mais  non  pas  moins  honnête. 
Le  lendemain  il  en  reçut  le  prix , 

Par  deux  baifers  fur  mes  lèvres  ravis. 

Le  lendemain  il  ofa  davantage , 

Il  me  promit  la  foi  de  mariage. 

Le  lendemain  il  fut  entreprenant. 

Le  lendemain  il  me  fît  un  en^t. 

Que  dis-je  hélas  ? faut-il  que  je  raconte 
De  point  en  point  mes  malheurs  & ma  honte, 
Sans  que  je  fâche,  ô digne  chevalier  ! 

Poijùs.  Tom.  III.  li 
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LA  P U C E L L E\ 

A quel  Héros  i’ofe  me  confier  ? 

Le  Chevalier  par  pure  obéi  fiance 
Dit  fans  vanter  les  faits  ni  fa  naiflance  ^ 

Je  fuis  Danois.  C’àait  en  dire  afiez. 

Dieu  , reprit-elle , ô Dieu  qui  m’exaucez. 

Quoi  vos  bontés  font  voler  à mon  aide 
Ce  grand  Danois , ce  bras  à qui  tout  cède  ! 

Ah  qu’on  voit  bien  d’ob  vous  tenez  le  jour  ; 
Charmant  bâtard  , cœur  noble , ame  fublime , 

Le  tendre  amour  me  faifait  fa  viâime } 

Mon  falut  vient  d’un  enfant  de  l’amour  : 

Le  Ciel  efi  jufie  & l’efpoir  me  ranime. 

Vous  faurez  donc,  brave  & gentil  Dunois, 
Que  mon  amant  au  bout  de  quelques  mois 
Fut  obligé  de  partir  pour  la  guerre , 

Guerre  funefie , & maudite  Angleterre  i 
Il  écouta  la  voix  de  fon  devoir. 

Mon  tendre  amour  était  au  défefpoir. 

Un  tel  état  vous  efi  connu  fans  doute  ; 

Et  vous  favez  , Monfieur , ce  qu’il  en  coûte  : 

Ce  fier  devoir  fait  feul  tous  nos  malheurs  ; 

Je  l’éprouvais  en  répandant  des  pleurs  •, 

Mon  cœur  était  forcé  de  fc  contraindre  , 

Et  je  mourais , mais  fans  pouvoir  m’en  plaindre. 
11  me  donna  le  préfent  amoureux  , 

D’un  bracelet  fait  de  fes  blonds  cheveux , 

Et  fon  portrait  qui  trompant  fon  abfence , 

M’a  &it  cent  fois  retrouver  là  préfence. 

Un  tendre  écrit  furtout  il  me  laifla , 

Que  de  fa  main  le  ferme  amour  traça. 

C’était , Monfieur , une  jufie  promefle , 
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CHANT  SEPTIEME. 

Un  cher  garant  de  ùl  fkinte  tendrefle  : 

On  y Ufait  ; Je  jure  par  l'amour , 

Par  Us  pUd/irs  de  mon  ame  enchantée , 

De  revenir  bientôt  en  cette  Cour, 

Pour  ipoufer  ma  chère  Dorothée, 

Las  ! il  partit , il  porta  fa  valeur 
Dans  Orléans.  Peut*étre  il  eft  encore 
Dans  ces  remparts , où  l’appella  l’honneur. 

S’il  y favait  quels  maux  8e  quelle  horreur 
Sont  loin  de  lui  le  prix  de  mon  ardeur  ! 

Non , juille  Ciel  ! il  vaut  mieux  qu’il  l’ignore. 

Il  partit  donc  ; 8c  moi  je  m’en  allai , 

Loin  des  fonpçons  d’une  ville  indifcrète , 
Chercher  aux  champs  une  fombre  retraite , 
Conforme  aux  foins  de  mon  cœur  défolé. 

Mes  parens  morts , libre  dans  ma  triftefle , 
Cachée  au  monde  8c  fuyant  tous  les  yeux , 

Dans  le  fecret  le  plus  myftérieux 
renlêvelis  mes  pleurs  8c  ma  groffelTe. 

Mais  par  malheur , hélas  ! je  fuis  la  nièce 
De  l’Archevêque.  A ces  fiineiles  mots 
Elle  fentit  redoubler  fes  fanglots. 

Puis  vers  le  Ciel  tournant  fes  yeux  en  larmes , 
Pavais , dit-elle , en  fecret  mis  au  jour 
Ce  tendre  fruit  de  mon  furtif  amour  ; 

Avec  mon  fils  confolant  mes  allarmes , 

De  mon  amant  j’attendais  le  retour. 

A l’Archevêque  il  prit  en  fantaifie 
De  venir  voir  quelle  efpèce  de  vie 
Menait  ù niéœ  au  fend  de  ces  forêts  } 

Pour  ma  campagne  il  quitta  fon  palais } 
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LA  P U C E L L E; 

It  fut  touché  de  mes  faibles  attraits. 

Cette  beauté , préfent  cher  & funefie. 

Ce  don  fatal , qu’aujourd’hui  je  détefte  y 
Perça  fon  cœur  des  plus  dangereux  traits. 

11  s’expliqua  : Ciel  que  je  fus  furprife  1 
Je  lui  parlai  des  devoirs  de  fon  rang 
De  fon  état , des  nœuds  facrés  du  fang. 

Je  remontrai  l’horreur  de  l’entreprifo; 

Elle  outrageait  la  nature  & l’Eglife. 

Hélas  ! j’eus  beau  lui  parler  de  devoir  y 
Il  s’entêta  d’un  chimérique  efpoir. 

Il  fe  flattait  que  mon  cœur  indocile  y 
D’aucun  objet  ne  s’était  prévenu , 

Qu’enfin  l’amour  ne  m’était  point  connu  y 
Que  fon  triomphe  en  ferait  plus  facile  j 
Il  m’accablait  de  fes  foins  fatigans  , 

De  fes  défîrs  rebutés  & prelTans. 

Hélas  ! un  jour  que  toute  à ma  triftefle 
Je  relifais  cette  douce  promelTe , 

Que  de  mes  pleurs  je  mouillais  cet  écrit , 
Mon  cruel  oncle  en  lifant  me  furprit. 

Il  fe  faifit  d’une  main  ennemie 
De  ce  papier  qui  contenait  ma  vie  ; 

Il  lut , il  vit  dans  cet  écrit  fatal , 

Tous  mes  fecrets , ma  damme  & fon  rival.. 
Son  ame  alors  jaloufe  & forcenée 
A fes  défîrs  fut  plus  abandonnée. 

Toûjours  alerte  & toûjours  m’épiant,. 

Il  fut  bientôt  que  j’avais  un  enfant. 

Sans  doute  un  autre  en  eût  perdu  courage , 
Mais  le  mitré  u'en  fut  que  plus  ardent  ; 
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CHANT  SEPTIEME, 

Et  fe  Tentant  fur  moi  cet  avantage , 

Ah  ! me  dit>il , n’eft>ce  donc  qu’avec  moi 
Que  vous  aurez  la  fureur  d’étre  fage  i 
Et  vos  faveurs  feront  le  feul  panage 
De  l’étourdi  qui  ravit  votre  foi  ? 

Ofez-votts  bien  me  faire  réfiftance  ? 

Y penfez-vous  î vous  ne  méritez  pas 
Le  fol  amour  que  j’ai  pour  vos  appas  : 

Cédez  fur  l’heure  » ou  craignez  ma  vengeance. 

Je  me  jettai  tremblante  à Tes  genoux  : 

Pattellai  Dieu  : je  répandis  des  larmes. 

Lui  furieux  d’amour  & de  couroux  , 

En  cet  état  me  trouva  plus  de  charmes. 

Il  me  renverfe,  & va  me  violer  ; 

A mon  fecouts  il  falut  appeller  f 

Tout  fon  amour  foudain  fe  tourne  en  rage; 

D’un  oncle  ; ô Ciel  ! fonfirir  un  tel  outrage  1 
De  coups  affreux  il  meurtrit  mon  vifage. 

On  vient  au  bruit } mon  homme  au  même  inflant 
Joint  à fon  crime  un  crime  encor  plus  grand; 
Chrétiens  , dit-il , ma  nièce  efl  une  impie  : 

Je  l’abandonne , & je  l’excommunie  : 

Un  hérétique  » un  damné  fuborneur 
Publiquement  a fait  fon  déshonneur  : 

L’enfant  qu’ils  ont  efl  un  fruit  d’adultère. 

Que  Dieu  confonde  & le  fils  & la  mère  1 
Et  puifqu’ils  ont  ma  malédiflion , 

Qu’ils  foient  livrés  à l’inquifition. 

11  ne  fit  point  une  menace  vaine  : 

Et  dans  Milan  le  traître  arrive  à peine  > 

Qu’il  fait  agir  le  grand  InquUiteur. 
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LA  P U C E L L E, 


On  me  raiiit , prifonnière  on  m’entraine 
Dans  des  cachots  où  le  pain  de  doulenr 
Etait  ma  feule  & trille  nourriture  : 

Lieux  fouterrains , lieux  d’une  suit  obfcure , 
Séjour  de  mort  & tombeau  des  vivans  1 
Après  trois  jours  on  me  rend  la  lumière  » 

Mais  pour  la  perdre  au  milieu  des  tourmens } 
Vous  les  voyez  ces  braliers  dévorans  -, 

C’eft-là  qu’il  faut  expirer  à vingt  ans. 

Voilà  mon  lit  à mon  heure  dernière. 

C’eft-là  , c’eft-là  , fans  votre  bras  vengeur  , 
Qu’on  m’arrachait  la  vie  avec  l’honneur. 

Plus  d’un  guerrier  aurait  félon  l’ufage 
Pris  ma  défenfe  & pour  moi  combattu  j 
Mais  l’Archevêque  enchaîne  leur  venu  : 

Contre  l’Eglife  ils  n’ont  point  de  courage. 
Qu’attendre  hélas  ! d’un  cœur  lulien  ? 

Ils  tremblent  tous  à rafpeèl  d’une  étole  ; «) 
Mais  un  Français  n’eft  allarmé  de  rien , 

Et  braverait  le  Pape  au  Capitole. 

A ces  propos  Dunois  piqué  d’honneur , 

Plein  de  pitié  pour  la  belle  accufée , 

Plein  de  couroux  pour  fon  perfécutenr , 

Brûlait  déjà  d’exercer  fa  valeur  } 

Et  fe  flattait  d’une  viéhiire  ailée  : 

Bien  furpris  fut  de  fe  voir  entouré 
De  cent  archers , dont  la  cohorte  fiére 
L’invefliflait  noblement  par  derrière. 

Un  cuiflre  en  robe  avec  bonnet  quarré  » 

Criait  d’un  ton  de  vrai  miferiri , 

M On  ^t  favoir  de  par  la  Sainte  EglUê , 
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M5 

» Par  Monfeigneur  , pour  la  gloire  de  Dieu  , 

H A tous  Chrétiens  que  le  Ciel  favorife , 

» Que  nous  venons  de  condamner  au  feu 
H Cet  étranger  , ce  champion  profane  , 

» De  Dorothée  infâme  Chevalier  , 

» Comme  infidèle  , hérétique  8e  forcier  : 

» Qu’il  foit  brûlé  fur  l’heure  avec  fon  àne. 

Cruel  Prélat , Bufiris  en  foutane , é) 

C’était , perfide  , un  tour  de  ton  métier  ^ 

Tu  redoutais  le  bras  de  ce  guerrier  , 

Tu  t’entendais  avec  le  Saim  Office , 

Pour  opprimer , fous  le  nom  de  juftice , 

Quiconque  eût  pu  lever  le  voile  affreux 
Dont  tu  cachais  ton  crime  à tous  les  yeux. 

Tout  aufli-tôt  l’afTaffine  cohorte , 

Du  Saint  Office  abominable  efcorte  > 

Pour  fe  faifir  du  fuperbe  Dunois  , 

Deux  pas  avance  & en  recule  trois  ; 

Puis  marche  encor  ; puis  fe  ligne  8c  s’arrête. 
Sacrogorgon  qui  tremblait  à leur  tête , 

Leur  crie  , Allons  , il  faut  vaincre  ou  périr  ; 

De  ce  forcier  tâchons  de  nous  faifir. 

Au  milieu  d’eux  les  Diacres  de  la  ville, 

Les  Sacriflains  arrivent  à la  file  : 

L’un  dent  un  pot , 8c  l’autre  un  goupillon  ; c) 

Ils  font  leur  ronde , 8c  de  leur  eau  falée 
Benoîtement  afpergent  l’affemblée. 

On  exorcife  , on  maudit  le  Démon  : 

Et  le  Prélat  toujours  l’ame  troublée , 

Donne  partout  la  bénédiétion. 

Le  grand  Dunois  , non  fans  émotion  , 
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Voit  qu’on  le  prend  pour  envoyé  du  Diable  : 

Lors  faifilTant  de  fon  bras  redoutable , 

Sa  grande  épée  , & de  l'autre  montrant 
Un  chapelet , Catholique  inftrument  , 

De  Ton  falut  cher  & facré  garant  ; 

Allons  , dit-il , venez  à moi , mon  Âne  : 

L’âne  defcend  , Dunois  monte  & foudain 
Il  va  frappant  en  moins  d’un  tour  de  main 
De  ces  croquans  la  cohorte  profane. 

Il  perce  à l’un  le  fternum  & le  bras  : 

Il  atteint  l’autre  , à l’os  qu’on  nomme  atlas  e)  •, 

Qui  voit  tomber  fon  nez  & fa  mâchoire, 

Qui  fon  oreille  & qui  fon  humérus  ; 

Qui  pour  jamais  s’en  va  dans  la  nuit  noire , 

Et  qui  s’enfuit  difant  fes  Orimus  : 

L’âne  au  milieu  du  fang  & du  carnage , 

Du  Paladin  fécondé  le  courage  ; 

Il  vole  , il  rue  , il  mord  , il  foule  aux  pieds  ' 

Ce  toutbillon  de  équins  effrayé. 

Sacrogorgon  abaiffant  la  vifiére , 

Toûjours  jurant  s’en  allait  en  arriére  ; 

Dunois  le  joint , l’atteint  à l’os  pubis  , f) 

Le  fer  fanglant  lui  fort  par  le  coccis  ; g) 

Le  vilain  tombe  , & le  peuple  s’écrie , 

Béni  foit  Dieu  , le  barbare  eft  fans  vie. 

Le  fcélérat  encor  fe  débattait 
Sur  la  poulllère  , & fon  cœur  palpitait , 

Quand  le  héros  lui  dit  ; Ame  traîtreffe  , 

L’Enfer  t’attend , crain  le  Diable , & confeffe 
Que  l’Archevêque  eft  un  coquin  mîtré , 

Un  raviffeur , un  parjure  avéré , 

Que 
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Qae  Dorothée  eft  rituiocence  même , 

Qu’elle  eft  hdelle  au  tendre  amant  qu’elle  aime , 
Et  que  tu  n’es  qu’un  fot  & qu’un  fripon. 

Oui  y Monfeigneur  : oui , vous  avez  raîTon  } 

Je  fuis  un  fot  , la  chofe  eft  par  trop  claire  , 

Et  votre  épée  a prouvé  cette  affaire. 

Il  dit  ; Ton  ame  alla  chez  le  Démon. 

Ainfî  mourut  le  fier  Sacrogorgon. 

Dans  l’inffant  même  où  ce  bravache  infâme 
A Belzébut  rendait  fa  vilaine  ame  , 

Devers  la  place  arrive  un  Ecuyer 
Portant  falade  h)  avec  lance  dorée  : 

Deux  poftillons  à la  jaune  livrée 
Allaient  devant.  C’était , chofe  affurée  , 

Qu’il  arrivait  quelque  grand  Chevalier. 

A cet  objet  la  belle  Dorothée 
D’étonnement  & d’amour  tranfportée , 

Ah  Dieu  puiffant , fe  mit-elle  à crier , 

Serait-ce  lui  ! ferait-il  bien  poffible  ! 

A mes  malheurs  le  Ciel  eft  uop  fenfible. 

Les  Milanais  , peuples  très  curieux  , 

Vers  l’Ecuyer  avaient  tourné  les  yeux. 

Eh  ! cher  leâeur , n’étes-vous  pas  honteux 
De  reffembler  à ce  peuple  volage , 

Et  d’occuper  vos  yeux  & votre  efprit 
Du  changement  qui  dans  Milan  fe  fit  ? 

Eft-ce  donc  là  le  but  de  mon  ouvrage  ? 

Songez , lefleur  , aux  remparts  d’Orléans  , 

Au  Roi  de  France  , aux  cruels  adîégeans , 

A la  Pucelle  , à l’illuffre  Amazone  , 

La  vengereffe  & du  peuple  & du  Trône , 
Poëjies.  Tom.  III.  Kk 
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Qui  fans  jupon  , £uis  pourpoint  ni  bonnet , 

Parmi  les  champs  comme  un  centaure  allait , 
Ayant  en  Dieu  fa  plus  ferme  efpérqnce , 
Comptant  fur  lui  plus  que  fur  la  vaillance  y 
Et  s’adreflant  à Moniteur  Saint  Denis  , 

Qui  cabalait  alors  en  Paradis 

Contre  Saint  George  en  faveur  de  la  France. 

Sunout , leâeur , n’oubUez  point  Agnès  , 

Ayez  l’efprit  tout  plein  de  fes  attraits  , 

Tout  honnête  homme  à mon  gré  doit  s’y  plaire. 
Ell-il  quelqu’un  lî  morne  & li  fèvère , 

Que  pour  Agnès  il  foit  fans  intérêt  ? 

Et  franchement  dites- moi  , s’il  vous  plait , 

Si  Dorothée  au  feu  fut  condamnée  ; 

Si  le  Seigneur  du  haut  du  firmament 
Sauva  le  jour  à cette  infortunée , 

Semblable  cas  advient  très  rarement. 

Mais  que  l’objet  oh  votre  cœur  s’engage , 

Pour  qui  vos  pleurs  ne  peuvent  s’elTuyer  , 

Soit  dans  les  bras  d’un  robufte  aumônier , 

Ou  femble  épris  pour  quelque  jeune  page  ; 

Cet  accident  peut-être  eft  plus  commun. 

Pour  l’amener  ne  faut  miracle  aucun. 

Je  l’avoûrai , j’aime  toute  avanture , 

Qui  tient  de  près  à l’humaine  nature  ; 

Car  je  fuis  homme  , & je  me  fais  honneur 
D’avoir  ma  part  aux  humaines  feiblefles  ; 

J’ai  dans  mon  tems  pofledé  des  maitrelTes , 

Et  j’aime  encor  à retrouver  mon  cœur. 
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NOTES. 


«)  'C'Tole.  Ornement  faeerdotal 
JZi  qu’on  paflè  par  deflus  le  fur- 
plit.  Ce  mot  vient  du  grec  «K» , qui 
lignifie  une  robe  longue.  L’étole  ell  au- 
jourd’hui une  bande  large  de  quatre 
doigta.  L'étole  des  anciens  était  fort 
diiïerente  ; c’était  quelquefois  un'ha. 
bit  de  cérémonie  que  les  Rois  don- 
naient à ceux  qu’ils  voulaient  hono- 
rer : de-lé  ces  ezprellions  de  l’Ecritu- 
re , StoUm  gloriit  induit  eum  , &c. 

b)  Bullris  était  un  Roi  d’Egypte , 
qui  paâkit  pour  un  Tyran. 

e)  Le  Goupillon  eft  un  inftrument 
garni  en  tout  fens  de  folks  de  porc 
ptifes  dans  des  fils  d'archal  pafiës  é 
l’extrémité  d’un  manche  de  bois  ou 
de  métal  II  fert  à diflribuer  l’eau 
bénite  , &c.  Cet  inftrument  était 
tifité  dans  l’antiquité  , on  s’en  fer- 
vait  pour  arrofer  les  initiés  de  l’eau 
luftrale. 

d)  Sternum,  terme  Grec,  comme 


font  prefque  tous  ceux  de  l’anato- 
mie i c’eft  cette  partie  antérieure  de 
la  poitrine  à laquelle  font  jointes  les 
côtes  : elle  eft  compolee  de  fept  os 
11  bien  aflèmblés  , qu’ils  femblent 
n’en  faire  qu’un.  C’eft  la  cuiralTe 
que  la  nature  a donnée  au  cœur  & 
aux  poulmons. 

e)  Atlat , la  première  vertèbre  du 
cou  : elle  foutient  tous  les  fardeaux 
qu’on  pefe  fur  la  tète  , laquelle  tour- 
ne fur  cet  Atlas , comme  fur  un 
pivot. 

/)  Pubii , de  puberté , os  barré  , 
qui  fe  joint  aux  deux  hanches  , os 
pubis  , os  peSinis. 

g)  Coccis,  Mutvf,  croupion  , placé 
immédiatement  au-deftbus  de  l’os  f«- 
crtmi.  Il  n’eft  pas  honnête  d’être  blefl 
felà. 

b)  Salade,  on  devrait  dire  ciUde, 
de  celata  i mais  le  mauvais  ufage  pré- 
vaut partout. 
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Comment  U charmant  La  TrimouiUe  rencontra  un  Anglais  à 
Notre-Dame  de  Lorette  ^ & ce  qui  s’enfuivit  avec  fa  Dorothée. 

cette  hiftoire  eft  fage  , intéreflante  ! 

Comme  elle  forme  & refprit  & le  coeur  1 
Comme  on  y voit  la  vertu  triomphante  , 

Des  Chevaliers  le  courage  & l’honneur  , 

Les  droits  des  Rou  , des  belles  la  pudeur  ! 

Ceft  un  jardin  dont  tout  le  tour  m’enchante 
Par  fa  culture  & ù variété. 

J’y  vois  furtout  l’aimable  chafteté , 

Des  belles  fleurs  la  fleur  la  plus  brillante  , 

Comme  un  lys  blanc  que  le  Ciel  a planté , 

Levant  fans  tache  une  tête  éclatante. 

Filles  , garçons , lifez  aflîdùment 
De  la  vertu  ce  divin  rudiment  : 

Il  fut  écrit  par  notre  Abbé  Tritéme  , a) 

Savant  Picard  , de  fon  fiécle  ornement , 

Il  prit  Agnès  & Jeanne  pour  fon  thème. 

Que  je  l’admire  , & que  je  me  fais  gré 
D’avoir  toûjours  hautement  préféré 
Cette  leélure  honnête  & profitable , 

A ce  fatras  d’infîpides  Romans 

Que  je  vois  naître  & mourir  tous  les  ans  , 

De  cerveaux  creux  avortons  languifTans  ! 

De  Jeanne  d’Arc  l'hiftoire  véritable 
Triomphera  de  l’envie  & du  tems. 

Kk  iij 
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Le  vrai  me  pUit , le  vrai  feul  eft  dnrabie. 

De  Jeanne  d’Arc  , cependant  cher  leélear, 
En  ce  moment  je  ne  pais  rendre  compte  t 
Car  Dorothée  & Danois  fon  vengeur , 

Et  la  Trimouille  objet  de  Ton  ardeur , 

Ont  de  grands  droits  ; & j’avoàrai  fans  honte 
Qu’avec  raifon  vous  vouliez  être  inftruit 
Des  beaux  effets  que  leur  amour  produit,, 

Près  d’Orléans  vous  avez  ibuvcnanc* 

Que  la  Trimouille , ornement  du  Poitou , 

Pour  Ton  bon  Roi  hgnalam  fa  vaillance , 

Dans  un  foffé  fut  plongé  julipi’aa  cou. 

Ses  Ecuyers  tirèrent  avec  peine  , 

Du  fale  fond  de  la  htngeufe  arène 
Notre  héros  , en  cent  endroits  firoi^  , 

Un  bras  démis  , le  coude  firacaâe. 

Vers  les  remparts  de  la  ville  affiégée 
On  reportait  fa  figure  affligée } 

Mais  de  Talbot  les  efforts  vigilans 
Avaient  fermé  les  chemins  d’Orléans. 

On  tranfporta , de  crainte  de  AirprUê , 

Mon  Paladin  , pat  de  fecrets  détours  ^ 

Sur  un  brancard  , en  la  cité  de  Tours , 

Cité  fidelle , au  Roi  Charle  foundlê. 

Un  charlatan  arrivé  de  Venife  , 

Adroitement  remit  fon  rndütu  , é) 

Dont  le  pivot  rejoignit  Yhumems. 

Son  Ecuyer  lui  fit  bientôt  connaitre 
Qu’il  ne  pouvait  retourner  vers  fon  maître , 

Que  les  chemins  étaient  fermés  pour  lui. 

Le  Chevalier  fidèle  à fà  tendreffe , 
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Se  réfolut , dans  fon  cuifaat  ennui , 

D’aller  au  moins  rejoindre  â mdtrefle. 

Il  courut  donc  à travers  cent  hazards , 

Au  beau  pays  conquis  par  les  Lombards. 

En  arrivant  aux  portes  de  la  ville , 

Le  Poitevin  ell  entouré , heurté , 

PrelTé  des  flots  d’une  foule  imbécille , 

Qui  d’un  pas  lourd , & d’un  œil  hébété , 

Court  à Milan  des  campagnes  voiflnes  ) 
Bourgeois , manant , moines , BénédiéÜnes  , 
Mères , enfant  : c’eft  un  bruit , un  concours , 

Un  chamaillis  : chacun  fe  précipite  : 

On  tombe  , on  crie  , arrivons , entrons  vite , 
Nous  n’aurons  pas  tels  plaiflrs  tous  les  jours. 

Le  Paladin  fut  bientôt  quelle  fête 
Allait  chommer  ce  bon  peuple  Lombard , 

Et  quel  fpeâacle  à fes  yeux  on  apprête. 

Ma  Dorothée  ! ô ciel  ! 11  dit  & part. 

Et  fon  courfier  s’élançant  fur  la  tête 
Des  curieux , le  porte  en  quatre  bonds 
Dans  les  fauxbourgs , dans  la  ville , à la  place , 
Où  du  bâtard  la  généreufe  audace 
A difllpé  tous  ces  monflres  félons , 

Où  Dorothée  interdite , éperdue, 

Ofait  à peine  encor  lever  la  vue. 

L’abbé  Tritême  avec  tout  fon  talent. 

N’eût  pu  jamais  nous  fliire  la  peinture 
De  la  furprilè  & du  faiflifement , 

Et  des  tranfports  dont  cene  ame  ù pure 
Fut  pénétrée  en  voyant  fon  amant. 

Quel  coloris  • quel  pinceau  pourrait  rendre 
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Ce  doux  mélange  , & fi  vif , 8e  fi  tendre , 
L’imprelSon  d’un  refte  de  douleur , 

La  douce  joie  oii  fe  livrait  fon  cœur , 

Son  embarras  , fa  pudeur  8e  fa  honte , 

Que  par  degrés  la  tendrefle  fiirmonte  ? 

Son  la  Trimouille  ardent , yvre  d’amour , 
Entre  fes  bras  la  tient  longtems  ferrée , 

Faible , attendrie , encor  toute  éplorée  \ 

Il  embrafiait , il  baifait  tour-à-tour 
Le  grand  Dunois , 8e  fa  maltrefle , 8e  l’àne/. 
Tout  le  beau  fexe  aux  fenêtres  penché 
Battait  des  mains  , de  tendrefle  touché  ; 

On  voyait  fuir  tous  les  gens  à foutane 
Sur  les  débris  du  bûcher  renverfé , 

Qui  dans  le  fang  nage  au  loin  difperfé. 

Sur  ces  débris  le  biurd  intrépide 
A l’air , le  port , 8e  le  maintien  d’Alcide , 

Qui  fous  fes  pieds  enchaînant  le  trépas , 

Le  triple  chien , 8e  la  triple  Euménide , 

Remit  Alcefie  à fon  dolent  époux , 

Quoiqu’on  feaet  il  fût  un  peu  jaloux. 

Avec  honneur  la  belle  Dorothée 
Fut  en  litière  à fon  logis  portée , 

Des  deux  héros  noblement  efcortée. 

Le  lendemain  le  bâtard  généreux 

Vint  près  du  lit  du  beau  couple  amoureux  : 

Je  fens  , dit>il , que  je  fuis  inutile 

Aux  doux  plaifirs  que  vous  goâtez  tous  deux  ; 

Il  me  convient  de  forür  de  la  ville  -, 

Jeanne  8c  mon  Roi  me  rappellent  près  d’eux  } 
Il  fiiHt  les  joindre , 8c  je  fens  trop  que  Jeanne 
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Doit  regretter  la  perte  de  fon  âne. 

Le  grand  Denis  , le  patron  de  nos  loix  , 

M’a  cette  nuit  préfenté  fa  figure  ; 

J’ai  vu  Denis  tout  comme  je  vous  vois  ) 

Il  me  prêta  fa  divine  monture , 

Pour  fecourir  les  Dames  6c  les  Rois  : 

Denis  m’enjoint  de  revoir  ma  patrie. 

Grâces  au  ciel  Dorothée  eft  fervie , 

Je  dois  fervir  Charle  fept  à fon  tour. 

Goûtez  les  fruits  de  votre  tendre  amour  } 

A mon  bon  Roi  je  vais  donner  ma  vie  ; 

Le  tems  me  prefle  & mon  âne  m’attend. 

Sur  mon  cheval  je  vous  fuis  à l’inllant , 

Lui  répliqua  l’aimable  la  Trimouille. 

La  belle  dit , C’efi  auffi  mon  projet } 

Un  défit  vif  dès  longtems  me  chatouille 
De  contempler  la  cour  de  Charle  fept , 

Sa  cour  fi  belle , en  héros  fi  féconde , 

Sa  tendre  Agnès  qui  gouverne  fon  cœur  ÿ 
Sa  fière  Jeanne  en  qui  valeur  abonde. 

Mo:  cher  amant , mon  cher  libérateur , 

Me  conduiraient  jufques  au  bout  du  monde. 

Mais  fur  le  point  d’être  cuite  en  ce  lieu  , 

En  récitant  ma  prière  fecrette , 

Je  fis  tout  bas  à la  Vierge  un  beau  vœu 
De  vifiter  (à  maifon  de  Lorette , 

S’il  lui  plaifait  de  me  tirer  du  feu. 

Tout  aufii-tôt  la  mère  du  bon  Dieu 
Vous  députa  fur  votre  âne  célefte  ; 

Vous  me  fauvez  de  ce  bûcher  funefie , 

Je  vis  par  vous  ; mon  vœu  doit  fe  tenir  : 

Poê/îes,  Tom.  111.  L 1 
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Sans  quoi  la  Vierge  a droit  de  me  punir. 

Votre  difcours  eft  très  jufte  & très  fage , 

Dit  la  Trimouille  : & ce  pélérinage 
Eft  à mes  yeux  un  devoir  bien  facré  : 

Vous  permettrez  que  je  fois  du  voyage. 

J’aime  Lorette  , & je  vous  conduirai. 

Allez  Dunois  , par  la  plaine  étoilée 
Fendez  les  airs , volez  aux  champs  de  Blois , 
Nous  vous  joindrons  avant  qu’il  foit  un  mois. 
Et  vous,  Madame,  à Lorette  appellée, 

Venez  remplir  votre  vœu  fi  pieux  ; 

Moi  j’en  fais  un  digne  de  vos  beaux  yeux  ; 
C’eft  de  prouver  à toute  heure  , en  tous  lieux , 
A tout  venant , par  l’épée  & la  lance  , 

Que  vous  devez  avoir  la  préférence 
Sur  toute  fille  ou  femme  de  renom , 

Que  nulle  n’eft  & fi  fage , & fi  belle. 

Elle  rougit.  Cependant  le  grifon 
Frappe  du  pied , s’élève  fur  fon  aile  , 

Plane  dans  l’air,  & laiflant  l'horifon, 

Porte  Dunois  vers  les  fources  du  Rhône. 

Le  Poitevin  prend  le  chemin  d’Ancône  c), 
Avec  fa  Dame , un  bourdon  dans  la  main , 
Portant  tous  deux  chapeau  de  pèlerin , 

Bien  relevé  de  coquilles  bénies. 

A leur  ceinture  un  rofaire  pendait 
De  beaux  grains  d’or  & de  perles  unies  : 

Le  Paladin  fouvent  le  récitait , 

Dil'ait  Ave  ; la  belle  répondait  ; 

Par  des  foupirs  & par  des  litanies } 

Et  je  vous  aime , était  le  doux  refrain 
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Des  Orémus  qu’ils  chantaient  ra  chemin. 

Ils  vont  à Parme,  à Plaifaiice , à Modène , 

Dans  Urbino,dans  la  tour  de  "ène  , 

Toûjours  logés  dans  de  très  beaux  châteaux 
De  Princes , Ducs,  Comtes  & Cardinaux. 

Le  Paladin  eut  partout  l’avantage 
De  foutenir  que  dans  le  monde  entier 
11  n'ell  beauté  plus  aimable  & plus  fage 
Que  Dorothée  ; & nul  n'ofa  nier 
Ce  qu’avançait  un  li  grand  perfonnage  ; 

Tant  les  Seigneurs  de  tout  ce  beau  canton 
Avaient  d’égards  & de  difcrétion. 

Enfin  portés  fur  les  bords  du  Mufône , 

Prés  Ricanate  en  la  Marche  d’Ancône , 

Les  Pèlerins  virent  briller  de  loin 
Cette  maifon  de  la  fainte  Madone  , 

Ces  murs  divins  de  qui  le  Ciel  prend  foin  ; 

Et  qu’autrefois  des  Anges  tutélaires 
Firent  voler  dans  les  plaines  des  airs  , 

Comme  un  vaifTcau  qui  fend  le  fein  des  mers. 

A Loretta  les  anges  s’arrêtèrent  td) 

Les  murs  facrés  d’eux>mêmes  fe  fondèrent  : 

Et  ce  que  l’art  a de  plus  précieux  , 

De  plus  brillant , de  plus  induftrieux  , 

Fut  employé  depuis  par  les  faints  pères , 

Maîtres  du  monde , & du  Ciel  grands  vicaires  » 

A l’ornement  de  ces  augudes  lieux. 

Les  deux  amans  de  cheval  defcendirent , 

D’un  coeur  contrit  à deux  genoux  fe  mirent } 

Puis  chacun  d’eux  pour  accomplir  fon  vœu 
Offrit  des  dons  pleins  de  magnificence , 
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Tous  acceptés  avec  reconnaifTance 
Par  la  Madone  & les  moines  du  lieu. 

Au  cabaret  les  deux  amans  dînèrent  ; 

Et  ce  fut-là  qu’à  table  ils  rencontrèrent 
Un  brave  Anglais  , fier  , dur  & fans  fouci , 
Qui  venait  voir  la  Sainte  Vierge  auffi 
Par  paffe-tems  , fe  moquant  dans  fon  ame 
Et  de  Lorette  , & de  fa  Notre-Dame  ; 

Parfait  Anglais  , voyageant  fans  deflëin  , 
Achetant  cher  des  modernes  antiques  , 
Regardant  tout  avec  un  air  hautain , 

Et  méprifant  les  Saints  & leurs  reliques. 

De  tout  Français  c’eft  l’ennemi  mortel , 

Et  fon  nom  eft  Chrifiophe  d’Arondel. 

Il  parcourait  trifiement  l’Italie  , 

Et  fe  Tentant  fort  fujet  à l’ennui , 

Il  amenait  fa  maîtrelTe  avec  lui , 

Plus  dédaigneufe  encor  , plus  impolie , 
Parlant  fort  pea  , mais  belle  , faite  au  tour  f 
Douce  la  nuit , infolente  le  jour , 

A table  , au  lit , par  caprice  emportée , 

Et  le  contraire  en  tout  de  Dorothée. 

Le  beau  Baron  , du  Poitou  l’ornement , 

Lui  fit  d’abord  un  p>etit  compliment , 

Sans  recevoir  aucune  repartie  } 

Puis  il  parla  de  la  Vierge  Marie  ; 

Puis  il  compta  comme  il  avait  promis 
Chez  les  Lombards  , à Monfieur  Saint  Denis  ÿ 
De  foutenir  en  tout  lieu  la  fagelTe 
Et  la  beauté  de  fa  chère  maîtrefle  ; 

Je  crois , dit>il  au  dédaigneux  Breton  , 
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Que  votre  Dame  eft  noble  & d’un  grand  nom  , 

Qu’elle  ell  furtout  aufïï  fage  que  belle  ; 

Je  crois  encor  , quoiqu’elle  n’ait  rien  dit , 

Que  dans  le  fonds  elle  a beaucoup  d’efprit  ; 

Mais  Dorothée  eft  fort  au-deflus  d’elle  ; 

Vous  l’avoûrez  : on  peut  fans  l’abaifter 
Au  fécond  rang  dignement  la  placer. 

Le  fier  Anglais  à ce  difcours  honnête 
Le  regarda  des  pieds  jufqu’à  la  tête  : 

Pardieu  , dit-il , il  m’importe  fort  peu 
Que  vous  ayez  à Denis  fait  un  vœu  ; 

Et  peu  me  chaut  que  votre  Damoifelle 
Soit  fage  ou  folle  , & foit  ou  laide  ou  belle  ; 

Chacun  fe  doit  contenter  de  fon  bien 
Tout  uniment , fans  fe  vanter  de  rien. 

Mais  puifqu’ici  vous  avez  l’impudence 
D’ofer  prétendre  à quelque  préférence 
Sur  un  Anglais  , je  vous  enfeignerai 
Votre  devoir  ; & je  vous  prouverai 
Que  tout  Anglais  en  affaires  pareilles 
A tout  Français  donne  fur  les  oreilles  ; 

Que  ma  maîtreffe  en  figure  , en  couleur  , 

En  gorge  , en  bras  , cuiffes , taille  , rondeur , 

Même  en  fageffe  , en  fentimens  d’honneur  , 

Vaut  cent  fois  mieux  que  votre  pèlerine  , 

Et  que  mon  Roi  ( dont  je  fais  peu  de  cas  , ) 

Quand  il  voudra  faura  bien  mettre  à bas 
Et  votre  maître  , & fa  groffe  héroïne. 

Eh  bien , reprit  le  noble  Poitevin  , 

Sortons  de  table , éprouvons-nous  foudain  j 
A vos  dépens  je  foutiendrai  peut-être 
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Mon  tendre  amour  , mon  pays  & mon  maître. 
Mais  comme  il  faut  être  toujours  courtois , 

De  deux  combats  je  vous  lailTe  le  choix  , 

Soit  à cheval , foit  à pied  ; l’un  & l'autre 
Me  font  égaux  : mon  choix  fuivra  le  vôtre. 

A pied  , mort  Dieu  , dit  le  rude  Breton  ; 

Je  n’aime  point  qu’un  cheval  ait  la  gloire 
De  partager  ma  peine  & ma  vifloire  •, 

Point  de  cuiralTe  , & point  de  morion  , 

C’eft  à mon  fens  une  arme  de  poltron  ; 

Il  fait  trop  chaud  , j’aime  à combattre  à l’aife  , 
Je  veux  tout  nud  vous  foutenir  ma  thèfe  : 

Nos  deux  beautés  jugeront  mieux  des  coups. 

Très  volontiers  , dit  d’un  ton  noble  & doux 
Le  beau  Français.  Sa  chère  Dorothée 
Frémit  de  crainte  à ce  défi  cruel , 

Quoiqu’en  fecret  fon  ame  fût  flattée 
D’étre  l’objet  d’un  fî  noble  duel. 

Elle  tremblait  que  Chriflophe  Arondel 
Ne  tranfperçât  de  quelque  coup  mortel 
La  douce  peau  de  fon  cher  la  Trimouille , 

Que  de  Tes  pleurs  tendrement  elle  mouille. 

La  Dame  Anglaife  animait  fon  Anglais , 

D’un  coup  d’ccil  fier  & fur  de  fês  attraits  ; 

Elle  n’avait  jamais  verfé  des  larmes , 

Son  coeur  altier  fe  plaifait  aux  allarmes , 

Et  les  combats  des  coqs  de  fon  pays 
Avaient  été  fes  pafTe-tems  chéris. 

Son  nom  était  Judith  de  Rofamore  , 

Cher  à Briflol , & que  Cambridge  honore,  e) 
Voilà  déjà  nos  braves  paladins 
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Dans  un  champ  clos  prêts  d’en  venir  aux  mains , 
Tous  deux  charmés  , dans  leurs  nobles  querelles  , 
De  foutenir  leur  patrie  & leurs  belles , 

La  tête  haute  , & le  fer  de  droit  fil , 

Le  bras  tendu  , le  corps  en  fon  profil , 

En  tierce  , en  quarte  , ils  joignent  leurs  épées 
L’une  par  l’autre  à tout  moment  frappées. 

C’efi  un  plaifir  de  les  voir  fe  bailTer , 

Se  relever , reculer  , avancer , 

Parer  , fauter  , fe  ménager  des  feintes  , 

Et  fe  porter  les  plus  rudes  atteintes. 

Ainfi  l’on  voit  dans  une  belle  nuit , 

Sous  le  Lion  ou  fous  la  Canicule  , 

Tout  l’horifon  qui  s’enflamme  & qui  brûle 
De  mille  feux  dont  notre  œil  s’éblouît , 

Un  éclair  palTe  , un  autre  éclair  le  fuit. 

Le  Poitevin  adreffe  une  apoflrophe 
Droit  au  menton  du  fuperbe  Chriflophe, 

Puis  en  arrière  il  faute  allègrement , 

Toujours  en  garde  , & Chriflophe  à l’inftant 
Engage  en  tierce  , & ferrant  la  mefure 
Au  ferrailleur  inflige  une  bleflure 
Sur  une  cuifTe  ; & de  fang  empourpré 
Ce  bel  yvoire  eft  teint  & bigarré. 

Us  s'acharnaient  à cette  noble  efcrime , 

Voulant  mourir  pour  jouir  de  l’eftime 
De  leur  maîtrefTe  , & pour  bien  décider 
Quelle  beauté  doit  à l’autre  céder  i 
Lorfqu’un  bandit  des  Etats  du  Saint  Pèfe  , 

Avec  fa  troupe  entra  dans  ces  cantons 
Pour  s'acquitter  de  fes  dévotions. 
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Le  fcélérat  fe  nommait  Martinguerre  , 

Voleur  de  jour  , voleur  de  nuit , corfaire  , 

Mais  faintement  à la  Vierge  attaché  , 

Et  fans  manquer  récitant  Ton  rofaire , 

Pour  être  pur  & net  de  tout  péché. 

Il  apperçut  fur  le  pré  les  deux  belles  , 

Et  leurs  chevaux  , & leurs  brillantes  felles  , 

Et  leurs  mulets  chargés  d'or  & à'agnus. 

Dès  qu’il  les  vit , on  ne  les  revit  plus. 

Il  vous  enlève  & Judith  Rofamore  , 

Et  Dorothée  , & le  bagage  encore , 

Mulets , chevaux  , & part  comme  un  éclair. 

Les  champions  tenaient  toûjours  en  l’air 
A poing  fermé  leurs  brandilTantes  lames  , 

Et  ferraillaient  pour  l’honneur  de  ces  dames. 

Le  Poitevin  s’avife  le  premier 
Que  fa  maîtrelTe  ell  comme  difparue. 

Il  voit  de  loin  courir  fon  écuyer  j 
Il  s’ébahit , & fon  arme  pointue 
Relie  en  fa  main  fans  force  & fans  effet. 

Sire  Arondel  demeure  Ihipéfait  ; 

Tous  deux  reliaient  la  prunelle  effarée  , 

Bouche  béante  , & la  mine  égarée  , 

L’un  contre  l’autre.  Oh  1 oh  ! dit  le  Breton  , 

Dieu  me  pardonne  , on  nous  a pris  nos  belles } 

Nous  nous  donnons  cent  coups  d’ellramaçon 
Très  fortement , courons  vite  après  elles  , 

Reprenons-les  , & nous  nous  rebattrons 

Pour  leurs  beaux  yeux  quand  nous  les  trouverons. 

L’autre  en  convient , & différant  la  fête  , 

En  bons  amis  ils  fe  mettent  en  quête 

De 
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De  leur  maîtreiTe.  A peine  ils  font  cent  pas , 
Que  l’un  s’écrie  , ah  la  cuilTe  ! ah  le  bras  ! 

L’autre  criait  la  poitrine  & la  tête  , 

Et  n’ayant  plus  ces  efprits  animaux 
Qui  vont  au  cœur  & qui  font  les  héros , 

Ayant  perdu  cette  ardeur  enflammée 
Avec  leur  fang  au  combat  confumée. 

Tous  deux  meurtris , faibles  & languiflans , 

Sur  le  gazon  tombent  en  même  tems , 

Et  de  leur  fang  ils  rougilTent  la  terre. 

Leurs  écuyers  qui  fuivaient  Martinguerre , 

Vont  à fa  pifte  & gagnent  le  pays. 

Les  deux  héros  fans  valets  , fans  habits , 

Et  fans  argent  , étendus  dans  la  plaine , 
Manquant  de  tout  , croyaient  leur  fin  prochaine  j 
Lorfqu’une  vieille  en  palTant  vers  ces  lieux , 

Les  voyant  nuds  , s’approcha  plus  prés  d’eux , 
En  eut  pitié  , les  fit  fur  des  civières 
Porter  chez  elle  ; & par  des  reflaurans 
En  moins  de  rien  leur  rendit  tous  leurs  fens. 
Leur  coloris  & leurs  forces  premières.  . 

La  bonne  vieille  en  ce  lieu  refpeèfé 
Efl  en  odeur  , qu’on  dit  de  fainteté  ÿ 
Devers  Ancône  il  n’efl  point  de  béate , 

Point  d’ame  fainte  en  qui  la  grâce  éclate 
Par  des  bienfaits  plus  fignalés , plus  grands  ; 

Elle  prédit  la  pluie  & le  beau  tems  $ 

Elle  guérit  les  bleflfures  légères 
Avec  de  l’huile  & de  faintes  prières  ; 

Elle  a par  fois  converti  des  méchans. 

Les  paladins  à la  vieille  contèrent 
Poëjies,  Tom.  IIL  Mm 
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Leur  avanture , & confeil  demandèrent. 

La  décrépite  alors  fe  recaeillit , 

Pria  Marie  , ouvrit  la  bouche  & dit , 

Allez  en  paix  , aimez  tous  deux  vos  belles  , 

Mais  que  ce  Toit  à bonne  intention  ; 

Et  gardez-vous  de  vous  tuer  pour  elles. 

Les  doux  objets  de  votre  afFeftion 
Sont  maintenant  à des  épreuves  rudes  ; 

Je  plains  leurs  maux  & vos  follicitudes  ; 
Habillez-vous  -,  prenez  des  chevaux  frais  , 

Ne  manquez  pas  le  chemin  qu’il  faut  prendre  ; 

Le  ciel  par  moi  daigne  ici  vous  apprendre , 

Pour  les  trouver  qu’il  faut  courir  après. 

Le  Poitevin  admira  l’énergie 
De  ce  difcours  } & le  Breton  penfif. 

Lui  dit , Je  crois  à votre  prophétie  : 

Nous  pourfuivrons  le  voleur  fugitif, 

Quand  nous  aurons  retrouvé  des  montures  , 

Et  de*  pourpoints  , & furtout  des  armures. 

La  vieille  dit , On  vous  en  fournira. 

Un  circoncis  par  bonheur  était  là  , 

Enfant  barbu  d’Kàc  & de  Juda  , 

Dont  la  belle  ame  à fervir  empreflfée 
Faifait  fleurir  la  gent  déprépucée. 

Le  digne  hébreu  leur  prêta  galamment 
Deux  mille  écus  à quarante  poar  cent , 

Selon  les  us  de  la  race  bénite  , 

En  Canaan  par  Moïfe  conduite  : 

Et  le  profit  que  le  Juif  s’arrogea , 

Entre  la  fainte  & lui  fe  partagea. 
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NOTES, 


a)  T ’Abbé  Tritême  n’était  point  de 

JL^  Picardie, il  éuit  du  Diucéfe  de 
Trêves;  il  mourut  en  i v i S.  Nous  n’o- 
ferions  aflTurer  que  fa  famille  ne  Fût 
pas  d’origine  Picarde  ; nous  nous  en 
rapportons  au  favant  auteur  qui  fans 
doute  a vu  le  MSS.  de  la  Pucelle  dans 
quelque  Abbaye  de  Bénédiélins. 

b)  Le  radius  & Vuhsa  font  les  deux 
os  qui  partent  du  coude  & fe  joignent 
au  poignet , Vhwntrus  eft  l’os  du  bras 
qui  fc  joint  à l’épaule. 

c)  C’ell  dans  la  Marche  d’Ancône 
qu’ell  la  maifon  de  la  Vierge  appor- 
tée de  Nazareth  par  les  Anges  ; ils  la 
mirent  d’abord  en  dépôt  en  Dalmatie 
pendant  trois  ans  & fept  mois  , & 
enfuite  la  pelèrent  près  de  Ricanati. 
Sa  llatue  ell  de  quatre  pieds  de  haut; 
Ton  vifage  noir  ; elle  porte  la  même 
Thiare  que  te  Pape  : on  connaît  les 
miracles  & fes  tréibrs. 


d ) Ils  ne  s’arrêtèrent  pas  d’abord 
àr  Loretta  : c’eft  une  inadvcrtence  de 
notre  aureur  : «on  ergo  paucis  offeiidor 
niaculit.  Cependant  on  peut  dire  pour 
fa  défenfe  que  les  Anges  s’arrêtèrent 
enBn  à Lorette , eux  8c  la  maifon , 
après  avoir  elfayé  de  plulleurs  autres 
pays  qui  ne  plurent  point  à la  Sainte 
Vierge.  Cette  avanture  fe  paflà  fous 
le  pontificat  de  Bonilàcc  VIII , donc 
on  die  qu’il  ufurpa  fa  place  comme 
un  renard  , qu’il  s’y  comporta  com- 
me un  loup , & qu’il  mourut  comme 
un  chien.  Les  hilForiens  , qui  ont 
parlé  ainlî  de  Boni  Face , n’avaient  pas 
de  penfion  de  la  Cour  de  Rome. 

e)  Btillol  & Cambridge , deux  vil. 
les  célèbres , la  première  par  Ton  com- 
merce , la  fécondé  pat  fon  univetlité) 
qui  a eu  de  grands-hommes. 
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CHANT  NEUVIEME. 

Comment  la,  Trimotùlle  & fire  Arondel  retrouvèrent  leurs  maitref- 
fes  en  Provence  i & du  cas  étrange  advenu  dans  la  Sainte 
Beaume. 

Eux  Chevaliers  qui  fe  font  bien  battus , 

Soit  à cheval , Toit  à la  noble  efcrime  , 

Avec  le  fabre  ou  de  longs  fers  pointus  , 

De  pied  en  cap  tout  couverts  , ou  tout  nus , 

Ont  l’un  pour  l’autre  une  fectette  eHime  } 

Et  chacun  d’eux  exalte  les  vertus  , 

Et  les  grands  coups  de  Ton  digne  adverfaire  « 

Lorfque  furtout  il  n’eft  plus  en  colère. 

Mais  s’il  advient  , après  ce  beau  conflit , 

Quelque  accident , quelque  trille  fortune , 

Quelque  mifère  à tous  les  deux  commune , 

Incontinent  le  malheur  les  unit  : 

L’amitié  naît  de  leurs  deAins  contraires  , 

Et  deux  héros  perfécutés  font  frères. 

C’eA  ce  qu’on  vit  dans  le  cas  ü cruel 
De  la  Trimouille  & du  triAe  ArondeL 
Cet  Arondel  reçut  de  la  nature 
Une  ame  altière  , indifférente  & dure  ; 

Mais  il  fentit  fes  entrailles  d’airain 
Se  ramollir  pour  le  doux  Poitevin  : 

Et  la  Trimouille  en  fe  laiffant  furprendre 
A ces  beaux  noeuds  qui  forment  l’amitié , 

Suivit  fon  goût  car  fon  coeur  eA  né  tendre. 

Mm  iij 
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Qoe  )e  me  fent , dit-il , fortifié  , 

Mon  cher  ami , par  votre  courtoifie  I 
Ma  Dorothée , hélas  ! me  fut  ravie  ; 

Vous  m’aiderez  , au  milieu  des  combats  , 

A retrouver  la  trace  de  fes  pas  ; 

J'affronterai  les  plus  cruels  trépas , 

Pour  vous  nantir  de  votre  Rofamore. 

Les  deux  amans , les  doux  nouveaux  amis , 
Partent  enfemble  •,  & fur  un  faux  avis 
Marchent  en  hâte  , & tirent  vers  Livourne  -, 
Le  raviffeur  d’un  autre  côté  tourne  , 

Par  un  chemin  juffement  oppofé. 

Tandis  qu’ainfi  le  couple  fe  fourvoyé , 

Au  fcélérat  rien  ne  fut  plus  aifé 
Que  d’enlever  fa  noble  & riche  proye  : 

Il  la  conduit  bientôt  en  fureté 
Dans  un  château  des  chemins  écarté  , 

Près  de  la  mer  , entre  Rome  & Gayette , 
Mafure  affreufe  , exécrable  retraite  » 

Oîi  l’infolence  , & la  rapacité , 

La  gourmandife  , & la  malpropreté , 
L’emportement  de  l’yvreffe  bruyante , 

Les  démêlés  , les  combats  qu’elle  en^te  , 

La  dégoûtante  & fale  impureté  , 

Qui  de  l’amour  éteint  les  tendres  flammes , 
Tous  les  excès  des  plus  vilaines  âmes  ^ 

Font  voir  à l’oeil  ce  qu’efl  le  genre  humain  , 
Lorfqu’à  lui- même  il  efl  livré  fans  frein. 

Du  créateur  image  fl  parfaite , 

Or  voilà  donc  comme  vous  êtes  faite  ! 

En  arrivant  le  corfaire  efifonté 
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CHANT  NEUVIEME. 

Se  met  à table , & fait  placer  les  belles 
Sans  compliment  chacune  à fon  côté , 

Mange , dévore , & boit  à leur  fanté. 

Puis  il  leur  dit , Voyez  , Mefdemoifelles , 

Qui  devous  deux  couche  avec  moi  la  nuit) 
Tout  ra’eft  égal , tout  m’eil  bon  , tout  me  dnit  { 
Poil  blond , poil  noir , Anglaife , Italienne , 
Petite  ou  grande , infidelle  ou  chrétienne , 

Il  ne  m’importe  ; & buvons.  A ces  mots 
La  rougeur  monte  à l’aimable  vifage 
De  Dorothée  : elle  éclate  en  fanglots  : 

Sur  Tes  beaux  yeux  il  fe  forme  un  nuage , 

Qui  tombe  en  pleurs  fur  ce  nez  fait  au  tour , 
Sur  ce  mentoa  , oü  l’on  dit  que  l’amour 
Lui  fit  un  creux  la  carefTant  un  jour  ; 

Dans  la  triflelTe  elle  efl  enfevelie  : 

Judith  l’Anglaife  un  moment  recueillie , 

Et  regardant  le  corfâire  inhumain  , 

D’un  air  de  tête  & d’un  fouris  hautain , 

Je  veux  , dit-elle , avoir  ici  la  joie 
Sur  le  minuit  de  me  voir  votre  proie  ; 

Et  l’on  faura  ce  qu’avec  un  bandit 
Peut  une  Anglaife  alors  qu’elle  eft  au  lit. 

A ce  propos  le  brave  Martinguerre 
D’un  gros  baifer  la  barbouille , & lui  dit  > 
J’aimai  toùjours  les  filles  d’Angleterre. 

Il  la  rcbaife , & puis  vuide  un  grand  verre  ; 

En  vuide  un  autre  , & mange,  & boit , & rit, 
Et  chante,  & jure;  & fa  main  effiontée 
Sans  nul  égard  fe  porte  impudemment 
Sut  Rofamore , & puis  fur  Dorothée. 
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Celle-ci  pleure  ; & l’autre  fièrement , 

Sans  s’émouvoir,  fans  changer  de  vifage  , 
Laifle  tout  faire  au  rude  perfonnage  : 
Enfin  de  table  il  fort  en  bégaiant , 

Le  pied. mal  (ur,  mais  l’oeil  étincelant, 
Avertiffant  d’un  gefte  de  corfaire 
Qu’on  foit  fidèle  aux  marchés  convenus  ; 
Et  rayonnant  des  préfcns  de  Bacchus , 

Il  fe  prépare  aux  combats  de  Cithère. 

La  Milanaife  , avec  des  yeux  confus  , 
Dit  à l’Anglaife , Oferez-vous , ma  chère , 
Du  fcélérat  confommer  le  défir  i 
Mérite-t-il  qu’une  beauté  fi  fière 
S’abaifie  au  point  de  donner  du  plaifir  f 
Je  prétends  bien  lui  donner  autre  chofe , 
Dit  Rofamore  ; on  verra  ce  que  j’ofe  } 

Je  fais  venger  ma  gloire  & mes  appas. 

Je  fuis  fidèle  au  Chevalier  que  j’aime. 
Sachez  que  Dieu , par  fa  bonté  fupréme  f 
M’a  fait  préfent  de  deux  robufies  bras , 

Et  que  Judith  efi  mon  nom  de  Batéme. 
Daignez  m’attendre  en  cet  indigne  lieu , 
Laifiez-moi  faire  ; & furtout  priez  Dieu. 
Puis  elle  part , & va  la  tête  haute 
Se  mettre  au  lit  à côté  de  fon  hôte. 

La  nuit  couvrait  d’un  voile  ténébreux 
Les  toits  pourris  de  ce  repaire  affreux. 
Des  malandrins  la  grolfière  cohue 
Cuvait  fon  vin  dans  la  grange  étendue  ; 
Et  Dorothée  en  ces  momens  d’horreur  , 
Demeurait  feule , & fe  mourait  de  peur. 


CHANT  NEUVIEME,  »8i 

Le  boucanier  dans  la  grofTe  partie 
Par  où  l’on  penfe,  était  tout  offufqué 
De  la  vapeur  des  raiïîns  d’Italie  } 

Moins  à l’amour  qu’au  fommeil  provoqué  : 

11  va  preflant  d’une  main  engourdie 
Les  fiers  appas  dont  fon  cœur  ell  piqué  : 

Et  la  Judith  prodiguant  fes  tendrelTes  , 

L’enveloppait , par  Tes  faulTes  careffes , 

Dans  les  filets  que  lui  tendait  la  mort. 

Le  diflblu  laflé  d’un  tel  effort , 

Bâille  un  moment , tourne  la  tête , & dort. 

A Ton  chevet  pendait  le  cimeterre 
Qui  fit  longtems  redouter  Martinguerre } 

Notre  Bretonne  aufli-tôt  le  tira , 

En  invoquant  Judith  & Débora,  a) 

Jahel , Aod , & Simon  nommé  Pierre , 

Simon  Barjone  aux  oreilles  fatal  ; 

Puis  empoignant  les  crins  de  l’animal 
De  fa  main  gauche , & foulevant  la  tête  ^ 

La  tête  lourde  & le  front  engourdi 
Du  mécréant  qui  ronde  appefanti , 

Elle  s’ajuffe , & fa  droite  élevée 
Tranche  le  cou  du  brave  débauché  ; 

Du  fang , de  vin  la  couche  eff  abreuvée  i 
Le  large  tronc  de  fon  chef  détaché 
Rougit  le  front  de  la  noble  héroïne. 

Par  trente  jets  de  liqueur  purpurine. 

Notre  Amazone  alors  faute  du  lit , 

Portant  en  main  cette  tête  fanglame. 

Et  va  trouver  fa  compagne  tremblante 
Qui  dans  fes  bras  tombe  & s’évanouit } 

Poijies,  Tom.  III.  N n 
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Puis  reprenant  Tes  fens  & Ton  efprit , 

Ah  ! jufte  Dieu  ! quelle  femme  vous  êtes  ! 

Quelle  aétion  ! quel  coup  & quel  danger  ! 

Oü  fuirons-nous  ? Si  fur  ces  entrefaites 
Quelqu’un  s’éveille , on  va  nous  égorger. 

Parlez  plus  bas , répliqua  Rofamore , 

Ma  miffion  n’eft  pas  finie  encore , 

Prenez  courage , 6r  marchez  avec  moL 
L’autre  reprit  courage , avec  effroi. 

Leurs  deux  amans , errants  toûjours  loin  d’elles , 
Couraient  partout  fans  avoir  rien  trouvé  j 
A Gène  enfin',  l’un  & l’autre  arrivé , 

Ayant  par  terre  en  vain  cherché  leurs  belles , 

S’en  vont  par  mer  à la  merci  des  flots , 

Aux  quatre  vents  demander  des  nouvelles. 

Ces  quatre  vents  les  portent  tour- à- tour 
' Tantôt  aux  bords  de  cet  heureux  féjour , 

Oh  des  chrétiens  le  père  Apoflolique 
Tient  humblement  les  clefs  du  Paradis  $ 

Tantôt  au  fond  du  golfe  Adriatique , 

Oh  le  vieux  Doge  eft  l’époux  de  Thétis  : b) 

Puis  devers  Naple  au  rivage  fertile , 

Oh  Sannazar  eft  trop  près  de  Virgile,  c) 

Ces  Dieux  mutins  , prompts , ailés  & jow^us , 

Qui  re  font  plus  les  enfans  d’Oritie , 

Sur  le  dos  bleu  des  flots  qu’ils  ont  émus  , 

Les  font  voguer  à ces  gouffres  connus , 

Oh  l’onde  amère  autrefois  engloutie 
Par  la  Caribde , aujourd'hui  ne  l’eft  plus  ; 

Oh  de  nos  jours  on  ne  peut  plus  entendre 
Les  hurlemens  des  dogues  de  Scylla  j 
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Oh  les  géants  écrafés  fous  i'Etoa , e) 

Ne  jettent  plus  la  flamme  avec  la  cendre  % 

Tant  Tunivers  avec  le  teros  changea. 

Le  couple  errant  non  loin  de  Syracufe , 

Va  faluer  la  fontaine  Arethufe , 

Qui  dans  fon  fein  tout  couvert  de  rofeaux  , 

De  fon  amant  ne  reçoit  plus  les  eaux./) 

Ils  ont  bientôt  découvert  le  rivage 
Où  floriflaient,  Auguflm  g'i  8c  Carthage  ; 

Séjour  affreux , dans  nos  jours  infeâé 

Par  les  fureurs  & la  rapacité 

Des  Mufulmans , enfans  de  l’ignorance. 

Enfin  le  Ciel  conduit  nos  Chevaliers 
Aux  doux  climats  de  la  belle  Provence. 

Là  fur  les  bords  couronnés  d’oliviers , 

On  voit  les  tours  de  Marfeille  l’antique , 

Beau  monument  d’un  vieux  peuple  Ionique.  A) 

Noble  cité , Grecque  & libre  autrefois  } 

Tu  n’as  plus  rien  de  ce  double  avantage } 

Il  eft  plus  beau  de  fervir  fous  nos  Rois  } 

C’eft , comme  on  fait , un  bienheureux  partage. 

Mais  tes  confins  pofliédent  un  tréfor 
Plus  merveilleux  , plus  falutaire  encor. 

Chacun  connaît  la  belle  Magdelaine, 

Qui  de  fon  tems  ayant  fervi  l’amour , 

Servit  le  Ciel , étant  fur  le  retour , 

Et  qui  pleura  fa  vanité  mondaine. 

Elle  partit  des  rives  du  Jourdain , 

Pour  s’en  aller  au  pays  de  Provence 
Et  fe  feffa  longtems  par  pénitence , 

Au  fond  d’un  creux  du  roc  de  Maxûnin.  i) 
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Depuis  ce  tems  un  baume  tout  divin 
Parfume  l’air  qu’en  ces  lieux  on  refpire. 

Plus  d’une  fille , & plus  d’un  pèlerin  , 

Grimpe  au  rocher , pour  abjurer  l’empire 
Du  Dieu  d’amour , qu’on  nomme  efprit  malini 
On  tient  qu’un  jour  la  pénitente  Juive 
Prête  à mourir , requit  une  faveur 
De  Maximin  fon  pieux  direfieur. 

Obtenez-moi , fi  jamais  il  arrive 
Que  fur  mon  roc  une  paire  d’amans 
En  rendez-vous  viennent  pafTer  leur  tems. 

Leurs  feux  impurs  dans  tons  les  deux  s’éteignent 
Et  qu’une  forte  8c  vive  averfion 
Soit  de  leurs  cœurs  la  feule  paf&on. 

Ainfi  parla  la  fainte  avanturière. 

Son  confefTeur  exauça  fa  prière. 

Depuis  ce  tems  ces  lieux  fanfHfiès 
Vous  font  haïr  les  gens  que  vous  aimiez. 

Les  paladins  ayant  bien  vu  Marfeilles , 

Son  port , fa  rade  , & toutes  les  merveilles 
Dont  les  bourgeois  rebattaient  leurs  oreilles , 
Furent  requis  de  vifiter  le  Roc , 

Ce  roc  fameux  , furnommé  Sainte  Beaume , 

Tant  célébré  chez  la  gent  porte-froc  , 

Et  dont  l’odeur  parfumait  le  Royaume. 

Le  beau  Français  y va  par  piété , 

Le  fier  Anglais  par  curiofité. 

En  graviffant  ils  virent  près  du  Dôme , 

Sur  les  degrés  dans  ce  roc  pratiqués , 

Des  voyageurs  à prier  appliqués. 

Dans  cette  uoupe  étaient  deux  vo/ageufes , 
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L'une  à genoux , mains  jointes , cou  tendu  , 

L’autre  debout , & des  plus  dédaigneufes. 

O doux  objets  ! moment  inattendu  ! 

Ils  ont  tous  deux  reconnu  leurs  maitrefles  ! 

Les  voilà  donc  pécheurs  & pécherefles  , 

Dans  ce  parvis  fi  fiinefie  aux  amours. 

En  peu  de  mots  l’Anglaife  leur  raconte  ' 

Comment  Ton  bras  par  le  divin  fecours 
Sur  Martinguerre  a fil  venger  fa  honte. 

Elle  eut  le  foin  dans  ce  péril  urgent 
De  fe  faifir  d’une  bourfe  afiez  ronde 
Qu’avait  le  mort  : attendu  que  l’argent 
Eft  inutile  aux  gens  de  l’autre  monde. 

Puis  franchiflant  dans  l’horreur  de  la  nuit 
Les  murs  mal  clos  de  cet  affreux  réduit , 

Le  fabre  au  poing  vers  la  prochaine  rive 
Elle  a conduit  fit  compagne  craintive  y 
Elle  a monté  fur  un  léger  efquif  ; 

Et  réveillant  matelots , capitaine , 

En  bien  payant , le  couple  fugitif 
A navigé  fur  la  mer  de  Tyrrenne. 

Enfin  des  vents  le  fort  capricieux  , . ' 

Ou  bien  le  Ciel  qui  fait  tout  pour  le  mieux  , 

Les  met  tous  quatre  aux  pieds  de  Magdelaine. 

O grand  miracle  ! A vertu  fouveraine  ! 

A chaque  mot  que  prononçait  Judith , 

De  fon  amant  le  grand  coeur  s’affadit  ; i 

Ciel  quel  dégoût  ! & bientôt  quelle  haine  y 
Succède  aux  traits  du  plus  clmrmant  amout  ! 

Il  eff  payé  d’un  femblable  retour. 

Ce  la  Trimouille  à qui  fa  Dorothée 

Nn  iij 
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Parut  longtcffls  plus  belle  que  le  jour , 

La  trouve  laide  , imbécille , alFeélée , 
Gauche , maufiade , & lui  tourne  le  dos. 

La  belle  en  lui  voyait  le  Roi  des  fots  , 

Le  déteftait  & détournait  la  vue  ; 

Et  Magdelaine  au  milieu  d’une  nue 
Goûtait  en  paix  la  fatisfa£lion 
D’avoir  produit  cette  converfion. 

Mais  Magdelaine , hélas  ! fut  l»en  deçue , 
Car  elle  obtint  des  Saints  du  Paradis  , 

Que  tout  amant  venu  dans  Ton  logis 
N’aimerait  plus  l’objet  de  fes  faiblefles , 
Tant  qu’il  ferait  dans  ces  rochers  bénis. 

Mais  dans  fes  vœux  la  fainte  avait  omis 
De  itipuler  que  les  amans  guéris 
Ne  prendraient  pas  de  nouvelles  raaltrelTes. 
Saint  Maximin  ne  prévit  point  le  cas , 

Dont  il  advint  que  l’Anglaife  infidelle 
Au  Poitevin  tendit  fes  deux  beaux  bras  » 

Et  qu’Arondel  jouît  des  doux  appas 
De  Dorothée , & fut  enchanté  d’elle. 

L’abbé  Tritéme  a même  prétendu 
Que  Magdelaine  à ce  troc  imprévu 
Du  haut  du  Ciel  s’était  mife  à fouiire. 

On  peut  le  croire , & la  jufH/ier. 

La  vertu  plait  : mais  malgré  fon  empire  V 
On  a du  goût  pour  ftn  premier  métier. 

Il  arriva  que  les  quatre  parties 
De  Sainte  Beaume  à peine  étaient  fordes , 
Que  le  miracle  alors  n’opéra  pins. 

U n’a  d’effet  que  dans  l’aeguAe  enceinte , 
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Et  dans  le  creux  de  cette  roche  lâinte. 

Au  bas  du  mont  la  Trimouille  confus 
D'avoir  haï  quelque  tems  Dorothée , 

Rendant  juftice  à fes  touchans  attraits 
La  retrouva  plus  tendre  que  jamais  , 

Plus  que  jamais  elle  s'en  vit  fêtée  ; 

Et  Dorothée  en  proie  à fa  douleur  , 

Par  foo  amour  expia  fon  erreur , 

Entre  les  bras  du  héros  qu'elle  adore. 

Sire  Arondel  reprit  fa  Rofamore , 

Dont  le  courroux  fut  bientôt  défarmé. 

Chacun  aima  comme  il  avait  aimé  : 

Et  je  puis  dire  encor  que  Magdelaûie 
En  les  voyant  leur  pardonna  fans  peine* 

Le  dur  Anglais  , l'aimable  Poitevin  , 

Ayant  chacun  leur  héroine  en  croupe  , 

Vers  Orléans  prirent  leur  droit  chemin , 

Tous  deux  brûlans  de  rejoindre  leur  troupe  ÿ 
Et  de  venger  l’honneur  de  leur  pays. 

Difcrets  amans , généreux  ennemis  , 

Ils  voyageaient  comme  de  vrais  amis , 

Sans  déformais  fe  faire  de  querelles , 

Ni  pour  leurs  Rois , ni  même  pour  leurs  belles. 
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NOTES, 


a)  TL  n’eft  leéleur  qui  ne  connaidTe 
X la  belle  Judith.  Débora  brave 
époufe  de  Lapidoch , défit  le  Roi  Ja- 
bin  qui  avait  neuf  cent  chariots  ar- 
més defàuiz,  dans  un  pays  de  mon- 
tagncr  où  il  n’y  a aujourd’hui  que 
des  ânes.  La  brave  (emme  Jahel, 
cpoufè  de  Haber , reçut  chez  elle  Si- 
zara  Maréchal  général  de  Jabin  : elle 
l’enyvra  avec  du  lait , & cloua  là  tète 
à terre  d’une  tempe  à l’autre  avec  un 
clou  ; c’était  un  maître  clou , & elle 
une  maitreflè  femme.  Aod  le  gaucher 
alla  trouver  le  Roi  Eglon  de  la  part 
du  Seigneur,  & lui  enfonça  un  grand 
couteau  dans  le  ventre  avec  la  main 
gauche,  & aulü-tât  Eglon  alla  à la 
lèlle.  Quant  à Simon  Barjone , il  ne 
coupa  qu'une  oreille  à Malcus , & en- 
cor eut- il  ordre  de  remettre  l’épée  au 


fourreau , ce  qui  prouve  que  l’Eglife 
ne  doit  point  verier  le  fang. 

t)  On  fait  que  le  Doge  de  Venife 
époufe  la  mer. 

c)  Sannazar  poète  médiocre  entené 
près  de  Virgile , mais  dans  un  plut 
beau  tombeau. 

d)  Autrefois  cet  endroit  paflàit 
pour  un  gouffire  très  dangereux. 

0 L’Etna  ne  jette  plus  de  fiammes 
que  très  rarement. 

f)  Le  paflàge  fouterrain  du  fleuve 
Alphée  jufqu’â  la  fontaine  Arethufe , 
eft  reconnu  pour  une  (àble. 

g)  St.  Auguftin  était  Evêque  d’Hip* 
pone. 

h)  Les  Phocéens. 

1 ) Le  rocher  de  St  Maximin  e(l 
tout  auprès  •,  c’elt  le  chemin  de  la 
Ste.  Beaume. 
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CHANT  DIXIEME. 

Agnis  Sorti  pourfuivU  par  1’ Aumônier  de  Jean  Chandos.  Re- 
grets de  fon  amant  , &c.  Ce  gui  advint  i la  telle  Agnès  dans 
un  Couvent, 

TC* 

JCrf  H quoi  toùjours  clouer  une  préface 
A tous  mes  chants  ? la  morale  me  lalTe  j 
Un  Ample  fait  conté  naïvement , 

Ne  contenant  que  la  vérité  pure , 

Narré  fuccinéi , fans  frivole  ornement. 

Point  trop  d’efprit , aucun  raAnement , 

Voilà  de  quoi  défarmer  la  cenfure. 

Allons  au  fait , Lefieur . tout  rondement , 

C’eA  mon  avis.  Tableau  d’après  nature  , 

S'il  eft  bien  fait , n’a  befoin  de  bordure. 

Le  bon  Roi  Charle  allant  vers  Orléans  , 

EnAait  le  cœur  de  Tes  Aers  combattans , 

Les  rempliAait  de  joie  & d’efpérance , 

Et  relevait  le  deftin  de  la  France. 

Il  ne  parlait  que  d’aller  aux  combats  s 
Il  étalait  une  Aère  allégrefle  ; 

Mais  en  fecret  il  fonpirait  tout  bas  , 

Car  il  était  ablênt  de  fa  maîtseAe. 

L’avoir  laiATée , avoir  pu  feulement 
De  fon  Agnès  s’écarter  un  moment 
C’était  un  trait  d’une  vettu  fuprême , 

C’était  quitter  la  moitié  de  foi-méme. 

Lorfqull  Ait  feul  en  fa  chambre  enfermé  ^ 

PoèJUs,  Tom.  III.  O O 
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Et  qu’en  Ton  cœur  il  eut  un  peu  calmé 
L'emportement  du  Démon  de  la  gloire  ; 

L’autre  Démon  qui  préfide  à l’amour , 

Vint  à fes  fens  s’expliquer  à fon  tour  j 
Il  plaidait  mieux  ; il  gagna  la  viétoire. 

D’un  air  diArait  le  bon  Prince  écouta 
Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta  : 

Puis  en  fa  chambre  en  fecret  il  alla  , 

Où  d’un  cœur  triAe  & d’une  main  tremblante 
11  écrivit  une  lettre  touchante , 

Que  de  Tes  pleurs  tendrement  il  mouilla  } 

Pour  les  fécher  Bonneau  n’était  pas  là. 

Certain  butor , Gentilhomme  ordinaire , 

Fut  dépêché  chargé  du  doux  billet. 

Une  heure  après , ô douleur  trop  amère  ! 

Notre  Courier  rapporte  le  poulet. 

Le  Roi  AûA  d’une  crainte  mortelle  , 

Lui  4it  I Hélas  ! pourquoi  donc  reviens-tu  ? 

Quoi  mon  billet  ?...  Sire  , tout  eA  perdu  ; 

Sire , armez-vous  de  force  & de  vertu. 

Les  Anglais , . . . Sire  , ah  tout  eA  confondu , 
Sire ...  ils  ont  pris  Agnès  & la  Pucelle. 

A ce  propos  dit  fans  ménagement , 

Le  Roi  tomba  , perdit  tout  fentiment , 

Et  de  fes  fens  il  ne  reprit  l’ufage 
Que  pour  fenpr  l’effet  de  fon  tourment. 

Contre  un  tel  coup  quiconque  a du  courage , 
N’eA  pas  fans  doute  un  véritable  amant  : 

Le  Roi  l’était  ; un  tel  événement 
Le  tranfperçait  de  douleur  & de  rage. 

Ses  Chevaliers  perdirent  tous  leurs  foins 
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CHANT  DIXIEME. 

A l’arracher  à fa  douleur  cruelle } 

Châtie  fut  prêt  d’en  perdre  la  cervelle  : 

Son  père  hélas  ! devint  fou  pour  bien  moins. 

Ah  ! cria-t-il , que  l’on  m’enlève  Jeanne  , 

Mes  Chevaliers  , tous  mes  gens  à foutane  , 

Mon  Direôeur , & le  peu  de  pays 
Que  m’ont  laifTé  mes  deftins  ennemis  ! 

Cruels  Anglais  , ôtez-moi  plus  encore  , 

Mais  lailTez-moi  ce  que  mon  cœur  adore. 
Amour,  Agnès  , Monarque  malheureux! 

Que  fais -je  ici , m’arrachant  les  cheveux  ? 

Je  l’ai  perdue  , il  faudra  que  j’en  meure. 

Je  l’ai  perdue  i 8c  pendant  que  je  pleure. 
Peut-être  hélas  quelqu’infolent  Anglais 
A fon  plaÜir  fubjugue  fes  attraits  , 

Nés  feulement  pour  des  baifers  Français. 

Une  autre  bouche  à tes  lèvres  charmantes 
Fourrait  ravir  ces  faveurs  fi  touchantes  i 
Une  autre  main  carefler  tes  beautés  ? 

Une  autre  . . . ô Ciel  ! que  de  calamités  ! 

Et  qui  fait  même  en  ce  moment  terrible  , 

A leurs  plaifirs  (i  tu  n’es  pas  fenfible  ! 

Qui  fait  hélas  ü ton  tempérament 
Ne  trahit  pas  ton  malheureux  amant  ! 

Le  trifte  Roi , de  cette  incertitude 
Ne  pouvant  plus  fouffrir  l’inquiétude , 

Va  fur  ce  cas  confulter  les  Doôeurs , 
Nécromanciens , Devins  , Sorboniqueurs 
Juifs , Jacobins  , quiconque  favait  lire,  a), 
Meflieuts , dit- il , il  convient  de^ me  dire' 

Si  mon  Agnès  eft  fidelle  à fk  foi , .c  y 

O O ij 
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Si  pour  moi  feul  fa  belle  ame  foupire  ; 
Gardez-vous  bien  de  tromper  votre  Roi  % 
Dites  - moi  tout  ; de  tout  il  faut  m’inftroire. 
Eux  bien  payés  confultèrent  foudain , 

En  Grec  , Hébreu , Syriaque  , Latin  { 

L’un  du  Roi  Charle  examine  la  main , 

L’autre  en  quarré  deffine  une  figure  j 
Un  autre  obferve  & Vénus  & Mercure  ; 

Un  autre  va  Ton  Pfautier  parcourant , 

Difant  amen  & tout  bas  murmurant. 

Cet  autre-ci  regarde  au  fond  d’un  verre. 

Et  celui  - là  fait  des  cercles  à terre  : 

Car  c’efl  ainfi  que  dans  l’antiquité 
On  a toûjours  cherché  la  vérité. 

Aux  yeux  du  Prince  ils  travaillent , ils  Tuent  ; 
Puis  louant  Dieu  tous  enfemble  ils  concluent 
Que  ce  grand  Roi  peut  dormir  en  repos  , 
Qu’il  eft  le  feul  parmi  tous  les  Héros 
A qui  le  Ciel  par  Ta  grâce  infinie  , 

Daigne  oélroyer  une  fidelle  amie  ; 

Qu’Agnès  eft  Tage , & fuit  tous  les  Amans. 
Puis  fiez-vous  à MefSeurs  les  Savans. 

Cet  Aumônier  terrible  , inexorable. 

Avait  Taifi  le  moment  favorable  : 

Malgré  les  cris  , malgré  les  pleurs  d’Agnès  , 
11  triomphait  de  fies  jeunes  attraits  , 

Il  ravilTait  des  plaiiïrs  imparfaits  •, 

TranTports  grofliers , volupté  fans  tendreflê, 
Trille  union  Tans  douceurs  , Tans  carelTes  , 
Plailirs  honteux  qu’amour  ne  connaît  pas  : 
Car  qui  voudrait  tenir  entre  Tes  bras 

• r*'  , 
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CHANT  DIXIEME, 

Une  beauté  qui  détourne  la  bouche , 

Qui  de  fes  pleurs  inonde  votre  couche  ? 

Un  honnête  homme  a bien  d’autres  défirs  : 

11  n’ell  heureux  qu’en  donnant  des  plai/irs. 

Un  Aumônier  n’eft  pas  fi  difficile  : 

II  va  piquant  fa  monture  indocile , 

Sans  s’informer  fi  le  jeune  tendron 
Sous  fon  empire  a du  plaifir  ou  non. 

Le  page  aimable , amoureux  & timide , 

Qui  dans  le  bourg  était  allé  courir , 

Pour  dignement  honorer  & fervir 
La  Déité  qui  de  fon  fort  décide  , 

Revint  enfin.  Las  il  revint  trop  tard. 

11  rentre , il  voit  le  damné  de  frappait 
Qui  tout  en  feu  dans  fa  brutale'joie 
Se  démenait  & dévorait  fa  proie. 

Le  beau  Monrofe  à cet  objet  fatal 
Le  fer  en  main  vole  fur  l’animal  4 
Du  Chapelain  l’impudique  furie 
Cède  au  befoin  de  défendre  fâ  vie  ; 

Du  lit  il  faute  -,  il  empoigne  un  bâton  ; 

Il  s’en  efcrime  , il  accolle  le  page. 

Chacun  des  deux  eft  brave  champion  : 

Monrofe  efi  plein  d’amour  & de  courage  p 
Et  l’Aumônier  de  luxure  & de  rage. 

Les  gens  heureux  qui  goûtent  dans  les  champs 
La  douce  paix  , fi^uit  des  jours  innocens  , 

Ont  vu  fouvent  près  de  quelque  bocage 
Un  loup  cruel  affamé  de  carnage , 

Qui  de  fes  dents  déchire  la  toifon 
Et  boit  le  fâng  d’un  malheureux  mouton. 
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Si  quelque  chien  à l’oreille  écourtée  , 

Au  cœur  fuperbe  , à la  gueule  endentée. 
Vient  comme  un  trait  tout  prêt  à guerroyer  , 
Incontinent  l’anii^al  carnaffier 
Laifle  tomber  de  fa  gueule  écumante 
Sur  le  gazon  la  viétime  innocente  ; 

11  court  au  chien  , qui  fur  lui  s’élançant , 

A l’ennemi  livre  un  combat  fanglant  ; 

Le  loup  mordu  , tout  bouillant  de  colère  , 
Croit  étrangler  fon  fuperbe  adverfaire  •, 

Et  le  mouton  palpitant  auprès  d’eux  , 

Fait  pour  le  chien  de  très  fincères  vœux. 
C’était  ainfi  que  l’Aumônier  nerveux 
D’un  cœur  farouche  & d’un  bras  forizûdable 
Se  débattait  contre  le  page  aimable  ; 

Tandis  qu’Agnès  demî-morte  de  peur 
Reliait  au  lit  , digne  prix  du  vainqueur. 

L’hôte  & l’hôtefle  , & toute  la  famille , 
Et  les  valets , & la  petite  fille  , 

Montent  au  bruit  ; on  fe  jette  entre  deux  : 
On  At  fortir  l’Aumônier  fcandaleux  ; 

Et  contre  lui  chacun  Ait  pour  le  page  : 
JeunefTe , & gtace  ont  partout  l’avantage. 

Le  beau  Monrofe  eut  donc  la  liberté 
De  refier  feul  auprès  de  fa  beauté  ; 

Et  fon  rival  hardi  dans  fa  détreffe  , 

Sans  s’étonner  alla  chanter  fa  MefTe. 

Agnès  honteufe  , Agnès  au  défefpoir 
Qu’un  Sacriflain  à ce  point  l’eât  pollue , 

Et  plus  encor  qu’un  beau  page  l’eût  vue 
Dans  le  combat  indignement  vaincue , 
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Verfait  des  pleurs , & n’ofait  plus  le  voir. 

Elle  eût  voulu  que  la  mort  la  plus  promte 
Fermât  Tes  yeux  & terminât  fa  honte  ^ 

Elle  difait  dans  fon  grand  défarroi  > 

Pour  tout  difcours  , Ah  ! Monfieur  , tuez-moi. 

Qui  vous  , mourir  f lui  répondit  Monrofe  , 

Je  vous  perdrais  ! ce  Prêtre  en  ferait  caufe  ? 

Ah  ! croyez-moi , fi  vous  aviez  péché , 

11  faudrait  vivre  & prendre  patience. 

Efi-ce  à nous  deux  de  faire  pénitence  ? 

D’un  vain  remords  votre  cœur  e(l  touché  , 

Divine  Agnès  : quelle  erreur  efi  la  vôtre , 

De  vous  punir  pour  le  péché  d’un  autre  ? 

Si  fon  difcours  n’était  pas  éloquent , 

Ses  yeux  l’étaient  ; un  feu  tendre  & touchant 
Infinuait  à la  belle  attendrie , 

Quelque  défit  de  conferver  fa  vie. 

Falut  dîner  : car  malgré  nos  chagrins , 

Chétifs  mortels  (j’en  ai  l’expérience) 

Les  malheureux  ne  font  point  abfiinenre. 

En  enrageant  on  fait  encor  bombance. 

Voilà  pourquoi  tous  ces  auteurs  divins  , 

Ce  bon  Virgile  , & ce  bavard  d’Homère  , 

Que  tout  lavant  même  en  bâillant  révère , 

Ne  manquent  point  au  milieu  des  combats 
L’occafion  de  parler  d’un  repas. 

La  belle  Agnès  dîna  donc  tête  à tête , 

Près  de  fon  lit , avec  ce  page  honnête. 

Tous  deux  d’abord  également  honteux  , 

Sur  leur  alllette  arrêtaient  leurs  beaux  yeux  ; 

Puis  enhardis  tous  deux  fe  regardèrent , 
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Et  puis  enfin  tous  deux  ils  fe  lorgnèrent. 

Vous  favez  bien  que  dans  la  fleur  des  ans  , 
Quand  la  famé  brille  dans  tous  vos  fens  , 
Qu’un  bon  dîner  fait  couler  dans  vos  veines 
Des  paflions  les  femences  foudaines  ; 

Tout  votre  cœur  cède  au  befoin  d’aimer  : 
Vous  vous  Tentez  doucement  enflammer 
D’une  chaleur  bénigne  & pétillante  : 

La  chair  efl  faible  , & le  Diable  vous  tente. 

Le  beau  Monrofe  en  ces  tems  dangereux 
Ne  pouvant  plus  commander  à Tes  feux , 

Se  jette  aux  pieds  de  la  belle  éplorée  : 

O cher  objet , ô maîtrefTe  adorée  ! 

C’eft  à moi  Teul  déformais  de  mourir  : 

Ayez  pitié  d’un  cœur  fournis  8c  tendre  } 
Quoi , mon  amour  ne  pourrait  obtenir 
Ce  qu’un  barbare  a bien  ofé  vous  prendre  ! 
Ah  ! fl  le  crime  a pu  le  rendre  heureux , 

Que  devez-vous  à l’amour  vertueux  ! 

C’eft  lui  qui  parle , & vous  devez  l’entendre. 
Cet  argument  paraiflait  alTez  bon. 

Agnès  fentit  le  poids  de  la  raifon. 

Une  heure  encor  elle  ofa  fe  défendre , 

Elle  voulut  reculer  Ton  bonheur  , 

Pour  accorder  le  plaifir  & l’honneur  } 

Sachant  très  bien  qu’un  peu  de  réflftance 
Vaut  encor  mieux  que  trop  de  complaifânce. 
Monrofe  enfin  , Monrofe  fortuné , 

Eut  tous  les  droits  d’un  amant  couronné  ; 
Du  vrai  bonheur  il  eut  la  jouïflance. 

Du  Prince  Anglais  la  gloire  & la  paiftance 
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Ne  s’étendait  que  fur  des  Rois  vaincus , 

Le  fier  Henri  n’avait  pris  que  la  France, 

Le  lot  du  page  était  bien  au-defliis. 

Mais  que  la  joie  eft  trompeufe  & légère  ! 

Que  le  bonheur  eft  chofe  paftagère  ! 

Le  charmant  page  à peine  avait  goûté 
De  ce  torrent  de  pure  volupté  , 

Que  des  Anglais  arrive  une  cohorte. 

On  monte  , on  entre  , on  enfonce  la  porte. 

Couple  enyvré  des  carelTes  d’amour  , 

C’eft  l’Aumônier  qui  vous  joua  ce  tour. 

La  douce  Agnès  de  crainte  évanouie , 

Avec  Monrofe  eft  auffi-tôt  faille  •, 

C’eft  à Chandos  qu’on  prétend  les  mener. 

A quoi  Chandos  va-t-il  les  condamner  ? 

Tendres  amans  , vous  craignez  fa  vengeance , 

Vous  lavez  trop  par  vôtre  expérience  , 

Que  cet  Anglais  eft  fans  compafSon. 

Dans  leurs  beaux  yeux  eft  la  confulîon  ; 

Le  défefpoir  les  prefle  & les  dévore  ; 

Et  cependant  ils  fe  lorgnaient  encore. 

Ils  rougiftaient  de  s’étre  fait  heureux. 

A Jean  Chandos  que  diront-ils  tous  deux  ? 

Dans  le  chemin  advint  que  de  fortune 
Ce  corps  Anglais  rencontra  fur  la  brune 
Vingt  Chevaliers  qui  pour  Charle  tenaient , 

Et  qui  de  nuit  en  ces  quartiers  rodaient  ; 

Pour  découvrir  11  l’on  avait  nouvelle  n 

Touchant  Agnès  & touchant  la  Pucelle. 

Quand  deux  mâtins  , deux  coqs  & deux  amans 
Nez  contre  nez  fe  rencontrent  aux  champs , 

Poifies.  Tom.  III.  Pp 
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Lorfqu’un  Aippôt  de  U grâce  efficace 
Trouve  un  col  tors  de  l'école  d’Ignace  } 

Quand  un  enfant  de  Luther  ou  Calvin 
Voit  par  hazard  un  prêtre  ultramontain  ; 

Sans  perdre  tems  un  grand  combat  commence^ 
A coups  de  gueule  ou  de  plume  ou  de  lance. 
Semblablement  les  gendarmes  de  France , 

Tout  de  plus  loin  qu’ils  virent  les  Bretona , 
Fondent  deflus  légers  comme  fiiucons. 

Les  gens  Anglais  font  gens  qui  fe  défendent. 
Mille  beaux  coups  fe  donnent  & fe  rendent^ 
Le  fier  courfier  qui  notre  Agnès  portait , 

Etait  aftif , jeune , fringant  comme  elle. 

II  fe  cabrait , il  ruait , il  tournait  : 

Agnès  allait  fautillant  fur  la  felle. 

Bientôt  au  bruit  des  cruels  combattans 
Il  s’effarouche  ; il  prend  le  mords  aux  dents.. 
Agnès  en  vain  veut  d’une  main  timide 
Le  gouverner  dans  fa  courfe  rapide  i 
Elle  eft  trop  faible  : il  lui  fidut  enfin 
A fon  cheval  remettre  fon  deftin. 

Le  beau  Monrofe  au  fort  de  la  mêlée- 
Ne  peut  favoir  oh  fa  Nymphe  eft  allée  j 
Le  Courfier  vole  auffi  prompt  que  le  vent  ^ 

Et  fans  relâche  ayant  courut  fix  miHe 
Il  s’arrêta  dans  un  vallon  tranquille , 

Tout  vis-à-vis  la  porte  d’un  couvent. 

Un  bois  était  près  de  ce  monaftère  : 

Auprès  du  bois  une  onde  vive  & claire 
Fuit  & revient  , & par  de  longs  détours 
Parmi  des  ffeurs  elle  pourfuit  fon  cours.. 
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Plus  loin  s’élève  une  colKne  verte  , 

A chaque  Automne  enrichie  & couverte 
Des  doux  préfens  dont  Noé  nous  dota  , 

Lors  qu’à  la  fin  Ton  grand  coffre  il  quitta  , 

Pour  réparer  du  genre-humain  la  perte  i 
Et  que  laffé  du  fpeélacle  de  l’eau , 

. 11  fit  du  vin  par  un  art  tout  nouveau. 

Flore  & Poinone , & la  féconde  haleine 
Des  doux  Zéphirs  parfument  ces  beaux  champs  ; 
Sans  fe  laffer , l’œil  charmé  s’y  promène. 

Le  Paradis  de  nos  premiers  parens 
N’avait  point  eu  de  vallons  plus  riants  ^ 

Plus  fortunés  ; & jamais  la  nature 

Ne  fut  plus  belle  & pins  rkhe  & plus  pure. 

L’air  qu’on  refpire  en  ces  lieux  écartés , 

Porte  la  paix  dans  les  cœurs  agités  ; 

Et  des  chagrins  calmant  l’inquiétude  , 

Fait  aux  mondains  aimer  la  folitude. 

Au  bord  de  l’onde  Agnès  fe  repofa  , 

Sur  le  couvent  fes  deux  beaux  yeux  fixa. 

Et  de  fes  fens  le  trouble  s’appaifa. 

C’était , leâeur  , un  couvent  de  nonnettes. 

Ah  ! dit  Agnès  , adorables  retraites  ! 

Lieux  où  le  Ciel'  a verfé  fes  bienfaits , 

Séjour  heureux  d’innocence  & de  paix  | 

Hélas  du  Ciel  la  faveur  infinie 
Peut  être  ici  me  conduit  tout  exprès  , 

Pour  y pleurer  les  erreurs  de  ma  vie. 

De  chafles  Sœurs  , époufes  de  leur  Dieu , 

De  leurs  vertus  embaument  ce  beau  lieu  ; 

Et  moi  famenfe  entre  les  péchereffes , 

Pp  ij 
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J’ai  confumé  met  jours  dans  les  faiblefles. 

Agnès  ainH  parlant  à haute  voix  , 

Sur  le  portail  apperçut  une  croix  : 

Elle  adora  d’humilité  profonde 
Ce  ligne  heureux  du  falut  de  ce  monde  ; 

Et  Ce  Tentant  quelque  componéfion  , 

Elle  comptait  s’en  aller  à confelTe  ; 

Car  de  l’amour  à la  dévotion 

11  n’ell  qu’un  pas  : l’un  & l’autre  eil  faiblelTe. 

Or  du  Moûtier  la  vénérable  Abbefle 
Depuis  deux  jours  était  allée  à Blois  , 

Pour  du  couvent  y foutenir  les  droits. 

Ma  fœur  Befogne  avait  en  Ton  abfence 
Du  Taint  troupeau  la  bénigne  intendance. 

Elle  accourut  au  plus  vite  au  parloir, 

Puis  fit  ouvrir  pour  Agnès  recevoir. 

Entrez  , dit-elle , aimable  voyageuTe , 

Quel  bon  patron  , quelle  fête  joyeuTe 
Peut  amener  au  pied  de  nos  autels 
Cette  beauté  dangereuTe  aux  mortels  ? 

Seriez- vous  point  quelque  Ange  ou  quelque  Sainte , 
Qui  des  hauts  Cieux  abandonne  l’enceinte , 

Pour  ici-bas  nous  faire  la  faveur 
De  conToler  les  filles  du  Seigneur  ? 

Agnès  répond  ; C’eft  pour  moi  trop  d’honneur } 

Je  fuis  , ma  Toeur  , une  pauvre  mondaine  ; 

De  grands  péchés  mes  beaux  jours  font  ourdis  ; 

Et  Tl  jamais  je  vais  en  Paradis , 

Je  n’y  ferai  qu’auprès  de  Magdelaiue. 

De  mon  defiin  le  caprice  fatal , 

'Dieu  , mon  bon  Ange  , & furtout  mon  cheval , 
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Ne  fai  comment  en  ces  lieux  m’ont  portée  ; 

De  grands  remords  mon  ame  ell  agitée  ; 

Mon  cœur  n’eft  point  dans  le  crime  endurci , 
J’aime  le  bien  , j’en  ai  perdu  la  trace , 

Je  le  retrouve  , & je  fens  que  la  grâce 
Pour  mon  falut  veut  que  je  couche  ici. 

Ma  fœur  Befogne  avec  douceur  prudente 
Encouragea  la  belle  pénitente  ; 

Et  de  la  grâce  exaltant  les  attraits , 

Dans  fa  cellule  elle  conduit  Agnès  ; 

Cellule  propre  & bien  illuminée  , 

Pleine  de  fleurs  & galamment  ornée  , 

Lit  ample  & doux  : on  dirait  que  l’amour 
A de  fes  mains  arrangé  ce  (ejour. 

Agnès  tout  bas  louant  la  Providence  , 

Vit  qu’il  eft  doux  de  faire  pénitence. 

Après  foupé  ( car  je  n’omettrai  point 
Dans  mes  récits  ce  noble  & digne  point  ; } 
Befogne  dit  à la  belle  étrangère  , 

Il  efl  nuit  clofe  , & vous  favez  , ma  chère  , 

Que  c’efl  le  tems  où  les  efprits  malins 
Rodent  partout , & vont  tenter  les  Saints. 

11  nous  faut  faire  une  œuvre  proflcable  ; 

Couchons  enlêroble  , afin  que  fi  le  Diable 
Veut  contre  nous  faire  ici  quelque  effort , 

Nous  trouvant  deux  , le  Diable  en  foit  moins  fort. 
La  Dame  errante  accepta  la  partie  : 

Elle  fe  couche  , & croit  faire  œuvre  pie  ; 

Croit  qu'elle  efl  fainte  , 8c  que  le  Ciel  l’abfout  ; 
Mais  fon  deflin  la  pourfuivait  partout. 

Puis-je  au  leéfeur  raconter  fans  vergogne , 

P P iij 
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Ce  que  c’était  que  cette  foeur  Befogne  ? 

Il  faut  le  dire  , il  faut  tout  publier. 

Ma  fœur  Befogne  était  un  Bachelier  , ' 

Qui  d’un  Hercule  eut  la  force  en  partage  , 

Et  d’ Adonis  le  gracieux  vifage  , | 

N’ayant  encor  que  vingt  ans  & demi , i 

Blanc  comme  lait  , & frais  comme  rofée  ÿ i 

La  Dame  Abbefle , en  perfonne  avifée  , 

En  avait  fait  depuis  peu  fon  ami. 

Sœur  Bachelier  vivait  dans  l’Abbaye  , j 

En  cultivant  fon  ouaille  jolie. 

Ainli  qu’ Achille  en  fille  déguifé 
Chez  Licomède  était  favorifé 
Des  doux  baifers  de  fà  Déïdamie. 

La  pénitente  était  à peine  au  lit 
Avec  fa  fœur  , foudain  elle^entit 
Dans  la  nonnain  métamorphofe  étrange. 

AlTurément  elle  gagnait  au  change. 

Crier  , fe  plaindre  , éveiller  le  couvent , 

N’aurait  été  qu’un  fcandale  imprudent. 

Souffrir  en  paix  , foupirer  & fe  taire  , 

Se  réfigner  eff  tout  ce  qu’on  peut  faire. 

Puis  rarement  en  telle  occafion 
On  a le  tems  de  la  réflexion. 

Quand  fœur  Befogne  à fa  fureur  clauftrale, 

(Car  on  fe  laffe)  eut  mis  quelque  intervale, 

La  belle  Agnès  , non  fans  contrition , 

Fit  en  feaet  cette  réflexion. 

C’efl  donc  en  vain  que  j’eus  toûjours  en  tête 
Le  beau  projet  d’étre  une  femme  honnête  ; 


Digitized  by  Google 


CHANT  DIXIEME. 


Î03 


C’eft  donc  en  vain  que  Ton  fait  ce  qu’on  peut. 
N’efl  pas  toûjours  fenune  de  bien  qui  veut. 


NOTES. 


a)  ^’^Esfortesdedivinationsétaient 
V.J  fort  iillcées  i nous  voyons 
mime  que  le  Roi  Philippe  III  en- 
voya un  Evêque  & un  Abbé  à une 
beguine  de  Nivelle  auprès  de  Bruxel- 
les , grande  devinereflè  , pour  favoir 
fi  Marie  de  Brabant  la  femme  lui 
était  fidelle. 


b)  Ce  ne  fut  jamais  que  pendant 
la  nuit  que  les  Lemuies  , les  Larves , 
les  bons  & mauvais  génies  apparu- 
rent i il  en  était  de  même  de  nos  (àr- 
làdets  i le  chant  du  coq  les  &iTaic 
tous  difparaitre. 
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£€i  Anglais  yioUnt  U Couvent  : Combat  de  Saint  George  Pa- 
tron  d’Angleterre  contre  Saint  Denis  Patron  de  la  France, 

vous  dirai , ians  harangue  inutile  » 

Que  le  matin  nos  deux  charmans  reclus 
Lafles  tous  deux  de  plaifirs  défendus , 

S’abandonnaient , l’un  vers  l’autre  étendus  , 

Au  doux  repos  d’une  yvreffe  tranquile.  r 
Un  bruit  affreux  dérangea  leur  fommeil. 

De  tous  côtés  le  Hambeau  de  la  guerre , 

L’horrible  mort  éclaire  leur  reveil  r 
Près  du  couvent  le  fang  couvrait  la  terre.  . 

Cet  efcadron  de  Malandrins  Anglais 
Avait  battu  cet  efcadron  Français. 

Ceux-ci  s’en  vont  à travers  de  la  plaine  , ■ 

Le  fer  en  main  ^ ceux-là  volent  après  , 

Frappant  , tuant , criant  tous  hors  d’haleine  ; 

Mourez  fiir  l’heure , ou  rendez-oous  Agnès  : , 

Mais  aucun  d’eux  n’en  lavait  des  nouvelles.  • 

Le  vieux  Colin  , Paffeur  de  ces  Cantons  , 

Leur  dit , Meffieurs  , en  gardant  mes  moutons , 

Je  vis  hier  le  miracle  des  belles , 

Qui  vers  le  foir  entrait  en  ce  Moûtier  j 

Lors  les  Anglais  fe  mirent  à crier  j 

Ah  ! c’eft  Agnès  , n’en  doutons  point , c’eft  elle  j 

Entrons  , amis  ; la  cohorte  cruelle 

Saute  à l’inftant  deffus  ces  murs  bém's. 

Poèjies,  Toœ.  lU.  On 
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Voilà  les  loups  au  milieu  des  brebis. 

Dans  le  dortoir  , de  cellule  en  cellule  , 

A la  chapelle , à la  cave  , en  tout  lieu  , 

Ces  ennemis  des  fervaotes  de  Dieu  , 

Attaquent  tout  fans  honte  & lâns  fcrupule. 

Ah  ! fœur  Agnès  , fceur  Maton  , fœur  Urfule , 

Où  courez-vous  , levant  les  mains  aux  Cieux  , 

Le  trouble  au  fein , la  mort  dans  vos  beaux  yeux  ? 
Où  fuyez-vous  , colombes  gémilTantes  P 
Vous  embralTez  , interdites  , tremblantes  , 

Ce  faint  autel  , afyle  redouté  , 

Sacré  garant  de  votre  èhafteté, 

Ceft  vainement , dans  ce  péril  fùnefte , 

Que  vous  criez  à votre  époux  célefte.  ' 

A fes  yeux  même  , à ces  mêmes  autels , 

Tendres  troupeaux  , vos  raviffeurs  cruels 
Vont  profaner  la  foi  pure-&  facrée 
Qu'innocemment  votre  bouche  a jurée.'  ' 

Je  fais  qu’il  eft;  des  lefteùrs  bien  mondains  y 
Gens  fans  pudeur  , ennemis  des  nonnains , ' 

Mauvais  plaifans  , de  qui  l’efpfit  frivole  •• 

Ofe  infulter  aux  fiUes  qâ’b»'  viole  ; • ‘ 

Laiffons-les  dire  ^ hélas  ; mes  chères  fceurs  , 

Qu’il  eft  afrfeux  pour-  de  fi  jeunes  eoeurè 
Pour  des-  beautés  fi  fimples  , fi  timides  , ' “ >•  - 

De  fe  débattre  en  des  bras  homicides  , ’• 

De  recevoir  les  bailbrs  dégOûtans  • 1 ' 

De  ces  félons  do  carnage  fumans 1 : : 1 
Qui  d!ûn. effort  ddtrilable  & faroéche  , ' ’ ‘ 

Les  yeux  en  feu  , le  Wafphême  k la  bouche , ' ’ 

Mêlant  l’outrage  avec  la  volupté , 
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Vous  font  l’amour  arec  férocité  ! 

De  qui  l'haleine  horrible  , empoifonnée  , 

La  barbe  dure  & la  main  forcenée , 

Le  corps  hideux  , le  bras  noir  & fanglant , 

Semblent  donner  la  mort  ai  careffant  ; 

Et  qu’on  prendrait , dans  leurs  fureurs  étranges , 
Pour  des  démons  qui  violent  des  Anges  ! 

Déjà  le  crime  aux  regards  effrontés 
A fait  rougir  ces  pudiques  beautés. 

Sœur  Rebondi , (î  dévote  & lî  fage  , ' • 

Au  fier  Shipunk  eft  tombée  en  partage. 

Le  dur  Barclay , l’incrédule  Warton , 

Sont  tous  les  deux  après  fœur  Amidon. 

On  pleure  , on  prie  , on  jure  , on  preffe , on  cogne. 
Dans  le  tumulte  on  voyait  fœur  Befogne 
Se  débattant  contre  Bard  & Parfon. 

Ils  ignoraient  que  Befogne  eû  garçon. 

Aimable  Agnès , dans  la  troupe  affligée 
Vous  n’étiez  pas  pour  être  négligée: 

Et  votre  fort , objet  charmant  & doux  , ‘ 

ER  à jamais  de  pécher  malgré  vous. 

Le  chef  fanglant  de  la  gent  faailège , 

Hardi  vainqueur , vous  preffe , & vous  afliège } 

Et  les  foldats  fournis  dans  leur  fureur , 

Avec  refpefl  lui  cédaient  cet  honneur. 

Le  jufle  Ciel  en  fes  décrets  févères  , 

Met  quelquefois  un  terme  à nos  mifères. 

Car  dans  le  tems  que  Meffieurs  d’Albion 
Avaient  placé  l’abomination 
Tout  au  milieu  de  la  fainte  Sion  , 

Du  haut  des  cieux  le  patron  de  la  France , 

Qq  >j 
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Le  bon  Denis  propice  à l’innocence , 

Sut  échapper  aux  foupçons  inquiets 
Du  fier  Saint  George  ennemi  des  Français. 
Du  Paradis  il  vint  en  diligence  : 

Mais  pour  defcendre  au  terreftre  réjoor  y 
Plus  ne  monta  fur  un  rayon  du  jour }, 

Sa  marche  alors  aurait  paru  trop  claire. 

Il  s’en  alla  vers  le  Dieu  du  myftère , a) 
Dieu  fage  & fin , grand  ennemi  du  bruit , 
Qui  partout  vole  & ne  va  que  de  nuit.. 

Il  favorife  ( & certes  c’eft  dommage  ) 

Force  fripons  -,  mais  il  conduit  le  fage 
Il  eft  fans  ceffe  à l’églife , à la  cour  -y 
Au  tems  jadis  il  a guidé  l’amour. 

Il  mit  d’abotd  au  milieu  d’un  nuage 
Le  bon  Denis  ; ptûs  U fit  le  voyage 
Par  un  chemin  folitaire , écarté  y 
Parlant  tout  bas  , & marchant  de  côté.' 

Des  bons  Français  le  proteéleur  fidèle 
Non  loin  de  Blois  rencontra  la  Pucelle  », 
Qui  fur  le  dos  de  fon  gros  muletier 
Gagnait  pays  par  un  petit  fentier» 

En  priant  Dieu  qu’une  heureufê  avantore 
Lui  fit  enfin  retrouver  fon  armure. 

Tout  du  plus  loin  que  Saint  Denis  la  vit» 
D’un  ton  bénin  le  bon  Patron  lui  dit  : 

O ma  pucelle , ô vierge  deftinée 
A protéger  les  filles  Sc  les  Rois» 

Vien  fecourir  la  pudeur  aux  abois^ 

Vien  reprimer  la  rage  forcenée , 

Yien } qqe  ce  bras,  vengeur  des  fleurs  de  lys. 
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Soit  le  fauveur  de  mes  tendrons  bénis  ; 

Voi  ce  couvent  •,  le  tems  prefle  , on  viole  ; 

Vien  , ma  pucelle  -,  il  dit  & Jeanne  y vole  j 
Le  cher  Patron  lui  fervant  d’écuyer  , 

A coup  de  fouet  hâtait  le  muletier. 

Vous  voici , Jeanne , au  milieu  des  infâmes 
Qui  tourmentaient  ces  vénérables  Dames. 

Jeanne  était  nue  ; un  Anglais  impudent 
Vers  cet  objet  tourne  foudain  la  tête  } 

Il  la  convoite  : il  penfe  fermement 
Qu’elle  venait  pour  être  de  la  fête. 

Vers  elle  il  coun , & fur  (à  nudité 
11  va  cherchant  fa  fale  volupté. 

On  lui  répond  d’un  coup  de  cimeterre 
Droit  fur  le  nez.  L’infame  roule  à terres 
Jurant  ce  mot  des  Français  révéré  , 

Mot  énergique , au  plaifir  confacré 
Mot  que  fouvent  le  profane  vulgaire 
Indignement  prononce  en  fâ  colère. 

Jeanne  à fes  pieds  foulant  fon  corps  fanglanr^ 
Criait  tout  haut  à ce  peuple  méchant  : 

Ceflez  » cruels , ceflez , troupe  profane  ; 

O violeurs  , craignez  Dieu , craignez  Jeanne.- 
Ces  mécréans  au  grand  œuvre  attachés  » 
N’écoutaient  rien  , fur  leurs  nonnains  juchés 
Tels  des  ânons  broutent  des  fleurs  naiflantes 
Malgré  les  cris  du  maître  & des  fèrvantes. 

Jeanne  qui  voit  leurs  impudens  travaux  , 

De  grande  horreur  faintemeiK  tranfponée 
Invoquant  Dieu  , de  Denis  alSfiée , 

Le  fer  en  main  vole  de  dos  en.dos  y 
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De  nuque  en  nuqoe , & d échiné  en  échine  , 
Frappant , perçant  de  ü.  pique  ditine  : 
Pourfendant  l’an  alors  qu’il  commençait , 
Dépêchant  l’autre  alors  qn’il  finiilait , 

Et  moiffonnant  la  cohorte  félonne  ; 

Si  que  chacun  fut  percé  for  fa  nonne , 

Et  perdant  l’atne  an  fort  de  fon  défir , 

Allait  au  Diable  en  mourant  de  plailîr. 

Ilàc  Warton , dont  la  lubrique  rage 
Avait  preflfé  fon  détefiable  ouvrage  , 

Ce  dur  Warton  fut  le  feul  écuyer, 

Qui  de  fa  nonne  ofa  fe  délier  ; 

Et  droit  en  pied  reprenant  fon  armure , 
Attendit  Jeanne  & changea  de  pofture. 

O vous  , grand  lâint , proteâeur  de  l’état , 
Bon  Saint  Denis  , témoin  de  ce  combat , 
Daignez  redire  à ma  mufe  fidelle 
Ce  qu’à  vos  yeux  fit  alors  ma  pucelle. 

Jeanne  d’abord  frémit , s’émerveilla  } 

Mon  cher  Denis  ! mon  Saint , que  vois*  je  là  ? 
Mon  corfelet , mon  armure  célefle , 

Ce  beau  préfent  que  tu  m’avais  donné , 

Brille  à mes  yeux  au  dos  de  ce  damné  i 
Il  a mon  cafque  i il  a ma  fonbrevefle. 

Il  était  vrai  ; la  Jeanne  avait  raifon. 

La  belle  Agnès  en  troquant  de  jupon. 

De  cette  armure  en  fectet  habillée , 

Par  Jean  Chandos  fut  bientât  déponilIé& 

Ifàc  Warton  écuyer  de  Chandos , 

Prit  cette  armure  & s’en  couvrit  le  dos. 

O Jeanne  d’Arc  , â fleur  des  héroïnes  , 
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Tu  combattais  pour  tes  armes  divines , 

Pour  ton  grand  Roi  fi  longtems  oatvagé , 

Pour  la  pudeur  de  cent  Bénédictines , 

Pour  Saint  Denis  de  leur  honneur  chargé. 

Denis  la  voit  qui  donne  avec  audace 
Cent  coups  de  fabre  à fa  propre  cairaflie , 

A fon  armet  d’une  aigrette  ombragé. 

Au  mont  Etna  dans  leur  forge  brûlante , 

Du  noir  Vulcain  les  borgnes  compagnons 

Font  retentir  l’enclume  étincelante 

Sous  des  marteaux  moins  pefans  & moins  promts , 

En  préparant  au  maître  du  tonnerre 

Son  gros  carx>n  trop  bravé  fur  la  terre. 

Le  Ber  Anglais  de  fer  enhamacbé 
Recule  un  pas  -,  fon  ame  eft  ftupé^ite  > 

Quand  il  fe  voit  fi  rudement  touché 
Par  une  jeune  & ftingante  brunette. 

La  voyant  nue  il  fentit  des  remords  : 

Sa  main  tremblait  de  bleffer  ce  beau  corps. 

Il  fe  défend , & combat  en  arrière , 

De  l’ennemie  admirant  les  tréfors , 

Et  fe  moquant  de  fa  vertu  guerrière. 

Saint  George  alors  au  fein  du  Paradis 
Ne  voyant  plus  fon  confrère  Denis , 

Se  douta  bien  que  le  Saint  de  la  France 
Portait  aux  fiens  fa  divine  aiSftance. 

Il  promenait  fes  regards  inquiets 
Dans  les  recoins  du  célefte  Palais. 

Sans  balancer  auIH-tôtil  demande 
Son  beau  cheval  connu  dans  la  Légende. 

Le  cheval  vint  ■,  George  le  bien  monté,  i) 
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La  lance  au  poing , & le  fabre  au  côté  , 

Va  parcourant  cet  effroyable  efpace , 

Que  des  humains  veut  mefurer  l’audace  j 
Ces  cieux  divers , ces  globes  lumineux 
Que  fait  tourner  René  le  fonge-creux , c) 

Dans  un  amas  de  fubdle  poufliére , 

Beaux  tourbillons  que  l’on  ne  prouve  guère  s 
Et  que  Newton  , rêveur  bien  plus  fameux  , 

Fait  tournoyer  fans  bouffole  & fans  guide 
Autour  du  rien , tout  au  travers  du  vuide. 

George  enflammé  de  dépit  & d’orgueil , 

Franchit  ce  vuide , arrive  en  un  clin  d’œil 
Devers  les  lieux  arrofés  par  la  Loire , 

Où  Saint  Denis  croyait  chanter  vifloire* 

Ainfi  l’on  voit  dans  la  profonde  nuit 
Une  comète  en  fa  longue  carrière 
Etinceler  d’une  horrible  lumière. 

On  voit  fa  queue  , & le  peuple  frémit  j 
Le  Pape  en  tremble  , & la  terre  étonnée 
Croit  que  les  vins  vont  manquer  cette  année. 

Tout  du  plus  loin  que  Saint  George  apperçut 
Monfieur  Denis  » de  colère  il  s’émut  j 
Et  brandiffant  fa  lance  meurtrière , 

11  dit  ces  mots  dans  le  vrai  goût  d’Homère,  d) 

Denis , Denis  ! rival  faible  & hargneux , 

Timide  appui  d’un  parti  malheureux , 

Tu  defcends  donc  en  fecret  fur  la  terre  , 

Pour  égorger  mes  héros  d’Angleterre  ! 

Crois-tu  changer  les  ordres  du  defbn , 

Avec  ton  âne  & ton  bras  féminin  ? 

Ne  crains -tu  pas  que  ma  jufle  vengeance 

Punifle 
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PunifTe  enfin  , toi , ta  fille  & la  France  ? 

Ton  tnfte  chef  branlant  fur  ton  col  tors 
S ert  déjà  vu  féparé  de  ton  corps. 

Je  veux  t Oter,  aux  yeux  de  ton  églife. 

Ta  tête  chauve  en  fon  lieu  mal  remife , 

Et  t'envoyer  vCrs  les  murs  de  Paris  , 

Digne  patron  des  badauts  attendris  , 

Dans  ton  fauxbourg  , où  l'on  chomme  ta  fête 
Tenir  encor  & rebaifer  ta  tête. 

Le  bon  Denis  levant  les  mains  aux  Cieux, 

Lui  répondit  d’un  ton  noble  & pieux  : 

O grand  Saint  George  , ô mon  puifTant  confrère  ^ 
Veux  tu  toujours  écouter  ta  colère  ? 

Depuis  le  tems  que  nous  fommes  au  Ciel , 

Ton  cœur  dévot  eft  tout  pétri  de  fiel. 

Nous  faudra-t-il , bienheureux  que  nous  fomines  ÿ 
Saints  enchâfTés  , tant  fêtés  chez  les  hommes  , 
Nous  qui  devons  l’exemple  aux  Nations  , 

Nous  décrier  par  nos  divifions? 

Veux-tu  porter  une  guerre  cruelle 
Dans  le  féjour  de  la  paix  éternelle  ? 

Jufques  à quand  les  Saints  de  ton  pays 
Mettront-ils  donc  le  trouble  en  Paradis  ? 

O fiers  Anglais  , gens  toujours  trop  hardis  i 
Le  Ciel  un  jour  à fon  tour  en  colere 
Se  lafTera  de  vos  façons  de  faire  : 

Ce  Ciel  n’aura  , grâce  à vos  foins  jaloux  , 

Plus  de  dévots  qui  viennent  de  chez  vous. 
Malheureux  Saint , pieux  atrabilaire , 

Patron  maudit  d'un  peuple  fanguinaire, 

Sois  plus  traitable  , & pour  Dieu  laifle-moi 
Pocjies,  Tom.  III.  Rr 
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Sauver  la  France  , & fecourir  mon  Roi. 

A ce  difcours  George  bouillant  de  rage  , 
Sentit  monter  le  rouge  à fon  vifage  : 

Et  des  badauts  contemplant  le  patron , 

Il  redoubla  de  force  & de  courage  -, 

Car  il  prenait  Denis  pour  un  poltron. 

Il  fond  fur  lui  tel  qu’un  puiflant  faucon 
Vole  de  loin  fur  un  tendre  pigeon. 

Denis  recule  , & prudent  il  appelle 
A haute  voix  fon  âne  lî  fidèle , 

Son  âne  ailé  , fa  joie  & fon  fecours. 

Vien  , criait-il  , vien  défendre  mes  jours. 
Ainfi  parlant  le  bon  Denis  oublie , 

Que  jamais  Saint  n’a  pu  perdre  la  vie. 

Le  beau  grifon  revenait  d’Italie 
En  ce  moment  j & moi  conteur  fuccint , 

J’ai  déjà  dit  ce  qui  fit  qu’il  revint. 

A fon  Denis  dos  & felle  il  préfente. 

Notre  Patron  fur  fon  âne  élancé  , 

Sentit  foudain  fa  valeur  renailTante. 

Subtilement  il  avait  ramalTé 

Le  fer  tranchant  d’un  Anglais  trépaffé. 

Lors  brandiflant  le  fatal  cimeterre , 

' Il  pouffe  à George  , il  le  preffe  , il  le  ferre. 
George  indigné  lui  fait  tomber  en  bref 
Trois  horions  fur  fon  malheureux  chef  : 

Tous  font  parés  ; Denis  garde  fa  tête  , ' 

Et  de  fes  coups  dirige  la  tempête 
Sur  le  cheval  & fur  le  cavalier. 

Le  feu  jaillit  de  l’élaffique  acier  : 

Les  fers  aoifés  & de  taille  & de  pointe 
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A tout  moment  vont  au  fort  du  combat 
Chercher  le  cou  , le  cafque  , le  rabat , 

Et  l'auréole  e) , & l’endroit  délicat 
Où  la  cuiraffe  à l'aiguillette  eft  jointe. 

Tous  deux  tenaient  la  viftoire  en  fufpens , 
Quand  de  fa  voix  terrible  & difcordante 
L’âne  entonna  fon  oélave  écorchante. 

Le  Ciel  en  tremble  ; écho  du  fond  des  bois 
En  frémiflant  répété  cette  voix. 

George  pâlit  : Denis  d’une  main  lefte 
Fait  une  feinte  , & d’un  revers  célefte 
Tranche  le  nez  du  grand  Saint  d’Albion./) 

Le  bout  fanglant  roule  fur  fon  arçon. 

George  fans  nez  , mais  non  pas  fans  courage-,' 
Venge  â l’inftant  l’honneur  de  fon  vifage} 

Et  jurant  Dieu  félon  les  nobles  us 
De  fes  Anglais , d’un  coup  de  cimeterre 
Coupe  à Denis  ce  que  jadis  Saint  Pierre 
Certain  Jeudi  ht  tomber  à Malcus. 

A ce  fpeftacle , à la  voix  ampoulée 
De  l’âne  faint , à fes  terribles  cris , 

Tout  fut  ému  dans  les  divins  lambris. 

Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
S’ouvrit  alors,  & des  arches  du  Ciel 
On  vit  fortir  l’Arcange  Gabriel , 

Qui  foutenu  fur  fes  brillantes  ailes  , 

Fend  doucement  les  plaines  éternelles  , 

Portant  en  main  la.  verge  qu’autrefois 
Devers  le  Nil  eut  le  divin  Moïfe , ; n; 

Quand  dans  la  mer  fufpendue  & fonmife, 

11  engloutit  les  peuples  & les  Rois.  ' t 
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Que  vois-je  ici  ? cria-t-il  en  colère , 

Deux  Saints  Patrons  , deux  enfans  de  lumière , 
Du  Dieu  de  paix  confidens  éternels , 

Vont  s’échigner  comme  de  vils  mortels  ! 
Laiflez , lailTez  aux  fots  enfans  des  femmes 
Les  pafTions , & le  fer  , & les  flammes  j 
Abandonnez  à leur  profane  fort 
Les  corps  chétifs  de  ces  groflières  âmes  , 

Nés  dans  la  fange  Sr  formés  pour  la  mort  : 
Mais  vous , enfans  qu’au  féjour  de  la  vie 
Le  Ciel  nourrit  de  fa  pure  anobrofie  , 
Etes-vous  las  d’être  trop  fortunés  ? 

Etes-vous  fous  ? Ciel  ! une  oreille  , un  nez  ! 
Vous  que  la  grâce  & la  miféricorde 
Avaient  formés  pour  prêcher  la  concorde  ! 
Pouvez-vous  bien  de  je  ne  fais  quels  Rois 
En  étourdis  embraflêr  la  querelle  ? 

Ou  renoncez  à la  voûte  éternelle  , 

Ou  dans  l’inflant  qu’on  fe  rende  à mes  loix. 
Que  dans  vos  cœurs  la  charité  s’éveille. 
George  infolent  , ramaflez  cette  oreille  , 
Ramaflez  , dis-je  } & vous  , Monfieur  Denis  , 
Prenez  ce  nez  avec  vos  doigts  bénis  ; 

Que  chaque  chofe  en  fon  lieu  foit  remife. 

Denis  foudain  va  d’une  main  foumife 
Rendre  le  bout  au  nez  qu’il  fit  camus. 

George  à Denis  rend  l’oreille  dévote.  - • - 
Qu’il  lui  coupa.  Chacun  des  deux  marmote 
A Gabriel  un  gentil  Orimus , >' 

Tout  fe  rajufte  ; & chaque  cartilage 
Va  fe  placer  à l’ait  de  fon  vifage. 
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Sang  , fibres  , chair  , tout  fe  confolida  ; 

Et  nul  vefHge  aux  deux  Saints  ne  refia 
De  nez  coupé  , ni  d’oreille  abattue  ; 

Tant  les  Saints  ont  la  chair  ferme  & dodue. 

Puis  Gabriel  d’un  ton  de  Préfident , 

Çà  qu’on  s’embrafTe'  ; il  dit , & dans  l’inflant 
Le  doux  Denis  , fans  fiel  & fans  colère  , 

De  bonne  foi  baifa  fon  adverfaire. 

Mais  le  fier  George  en  l’embralTant  jurait , 

Et  promettait  que  Denis  le  pairait. 

Le  bel  Arcange  , après  cette  embrafTade , 
Prend  mes  deux  Saints  ; & d’un  air  gracieux  , 

A fes  côtés  les  fait  voguer  aux  Cieux  , 

Où  de  neélar  on  leur  verfe  rafade. 

Peu  de  lefleurs  croiront  ce  grand  combat  ; 

Mais  fous  les  murs  qu’arrofait  le  Scamandre 
N’a-t-on  pas  vu  jadis  avec  éclat 
Les  Dieux  armés  , de  l’Olympe  defcendre  ? 
N'a-t-on  pas  vu  chez  cet  Anglais  Milton 
D’Anges  ailés  toute  une  légion  g) 

Rougir  de  fang  les  célelles  campagnes  , 

Jetter  au  nez  quatre  ou  cinq  cent  montagnes  , 
Et  qui  pis  ell  avoir  du  gros  canon  ? 

Or  fi  jadis  Michel  & le  Démon 
Se  font  battus  , Meilleurs  Denis  & George 
Pouvaient  fans  doute  à plus  forte  raifon 
Se  rencontrer  & fe  couper  la  gorge. 

Mais  dans  le  Ciel  fi  la  paix  revenait , 

Il  en  était  autrement  fur  la  terre , 

Séjour  maudit  de  difcorde  & de  guerre. 

Le  bon  Roi  Charle-  en  cent  endroits  courait , 

Rr  Sj 
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Nommait  Agnès  , la  cherchait , & pleurait. 

Et  cependant  Jeanne  la  foudroyante 
De  Ton  épée  invincible  & fanglante 
Au  fier  A^arton  le  trépas  préparait  ; 

Elle  l’atteint  vers  l'énorme  partie 
Dont  cet  Anglais  profana  le  couvent  ; 

Warton  chancèle  , & Ton  glaive  tranchant 
Quitte  fa  main  par  la  mort  engourdie  ; 

Il  tombe  , & meurt  en  reniant  les  Saints. 

Le  vieux  troupeau  des  antiques  nonnains 
Voyant  aux  pieds  de  l’amazone  augufle 
Le  chevalier  fanglant  & trébuché  , 

Difant  ave  , s’écriait , ll  eff  juile 
Qu’on  foit  puni  par  où  l’on  a péché. 

Sœur  Rebondi , qui  dans  la  facriftie 
A fuccombé  fous  le  vainqueur  impie , 

Pleurait  le  traître  en  rendant  grâce  au  Ciel  ; 

Et  mefurant  des  yeux  le  criminel , 

Elle  difait  d’une  voix  charitable  , 

Hélas , hélas  , nul  ne  fut  plus  coupable. 
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NOTES. 


a)  connaît  point  dans  l’an- 

V_y  ciquitc  le  Dieu  du  myftére> 
c’cft  (ans  douce  une  invention  de  no- 
tre auteur  , une  allégorie.  Il  y avait 
plulieurs  fortes  de  myllères  chez  les 
Gentils,  au  rapport  de  Paufanias , de 
Forphire , de  Ladîance , d’Aulus  Gel- 
lius  , d’Apuleius  &c. , mais  ce  n'eft 
pas  de  cela  dont  il  s’agit  ici. 

b)  Il  e(l  indubitable  qu’on  repré- 
fente  tobjours  St.  George  fur  un  beau 
cheval  , & delà  vient  le  proverbe  > 
monté  comme  un  Saint  George. 

c)  Allulion  aux  tourbillons  de  De(^ 
cartes  & à fa  matière  fubtile , imagi- 
nations ridicules  & qui  ont  eu  (1  long- 
tems  la  vogue.  On  ne  fait  pourquoi 
l’auteur  applique  auliî  l’épithète  de 
rêveur  à Newton  , qui  a prouvé  le 
vuide } c’eft  apparemment  parce  que 
Newton  foupqonne  qu’un  efprit  ex- 
trêmement élaltique  eft  la  caufe  de  la 
gravitation  i au  relie  il  ne  faut  pas 
prendre  une  plaifanterie  à la  lettre. 

«0  Tout  ce  morceau  ell  viliblemcnt 
imité  d’Homère.  Minerve  du  à Mats 


ce  que  le  fage  Denis  dit  ici  au  fier 
George  : O Mars , à Mars , Dieu  fan- 
glant , qui  ne  te  plais  qu'aux  combats , 
&c. 

e)  Auréole , à Lauro , à Laureo/a, 
c’eft  la  couronne  de  rayons  que  les 
Saints  ont  toujours  fur  la  tête.  St. 
Bernard  dit  que  cette  couronne  eft 
d’or  pour  les  vierges.  Coroimui  quant 
mflri  majores  Auréolant  votant  , cre- 
do idcirco  nominatam. 

f)  loùiours  imitation  d’Homère, 
qui  fait  bleâer  Mars  lui-même. 

g)  Milton  au  cinquième  chant  du 
Paradis  perdu  alfure  qu’une  partie 
des  Anges  fit  de  la  poudre  & des  ca- 
nons , & renverfa  par  terre  dans  le 
Ciel  des  lésions  d’Anges;  que  ceux-ci 
prirent  dans  le  Ciel  des  centaines  de 
montagnes  , les  chargèrent  fur  leur 
dos  , avec  les  forêts  plantées  fur  ces 
montagnes  Ik  les  fleuves  qui  en  cou. 
laient , & qu’ils  jettèrent  les  fleuves , 
montagnes  & forêts  (iir  l’artillerieen- 
nemie.  Ceft  un  des  morceaux  des 
plus  Traifemblables  de  ce  poème. 
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CHANT  DOUZIEME. 

Monrofe  tue  l’Aumônier.  Charte  retrouve  Agnès  , qui  fe  confo- 
lait  avec  Moiuofe  dans  le  Château  de  Cutendre, 

«J’Avais  juré  de  laifler  la  morale, 

De  conter  net , de  fuir  les  longs  difcours. 

Mais  que  ne  peut  ce  grand  Dieu  des  amours  ? 

Il  eff  bavard  , & ma  plume  inégale 
Va  griffonnant  de  fon  bec  effilé 
Ce  qu’il  infpire  à mon  cerveau  brûlé. 

Jeunes  beautés , filles  , veuves  , ou  femmes  ÿ 
Qu'il  enrôla  fous  Tes  drapeaux  charmans  , 

Vous  qui  lancez  & recevez  fes  flammes  , 

Or  dites-moi  ; quand  deux  jeunes  amans  , 

Egaux  en  grâce  , en  mérite  , en  talens  , 

Aux  doux  plaiflrs  tous  deux  vous  follicitent , 

Egalement  vous  prefl'ent , vous  excitent , 

Mettent  en  feu  vos  fenfibles  appas  , 

Vous  éprouvez  un  étrange  embarras. 

Connaiffez-vous  cette  hifloire  frivole 
D’un  certain  âne  , illuflre  dans  l’école? 

Dans  l’écurie  on  vint  lui  préfenter 
Pour  fon  diner  deux  mefures  égales , 

De  même  forme  , à pareils  intervales  ; 

Des  deux  côtés  l’âne  fe  vit  tenter 
Egalement  ; & dreffant  fes  oreilles 
Jufle  au  milieu  de  deux  formes  pareilles , 

De  l’équilibre  accompliffant  les  loix  , 

Poijles,  Tom.  III.  S s 
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Mourut  de  faim  , de  peur  de  faire  un  choix. 

N’imitez  pas  cette  philofophie  , 

Daignez  plutôt  honorer  tout  d’un  tems 
De  vos  bontés  vos  deux  jeunes  amans , 

Et  gardez-vous  de  rifquer  votre  vie. 

A quelques  pas  de  ce  joli  couvent , 

Si  pollué  , fl  triile  & Ci  fanglant , 

Où  le  matin  vingt  nonnes  affligées 
Par  l’amazone  ont  été  trop  vengées  , 

Prés  de  la  Loire  était  un  vieux  château 
A pont-levis , mâchicoulis  , tourelles  ; a) 

Un  long  canal  tranfparent , à fleur  d’eau  , 

En  ferpentant  tournait  au  pied  d’icelles , 

Puis  embralTait  en  quatre  cent  jets  d’arc 
Les  murs  épais  qui  défendaient  le  parc. 

Un  vieux  Baron  furnommé  de  Cutendre , 

Etait  Seigneur  de  cet  heureux  logis. 

En  (ureté  chacun  pouvait  s’y  rendre. 

Le  vieux  Seigneur  , dont  l’ame  eft  bonne  & tendre  » 
En  avait  fait  l’afyle  du  pays. 

Français  , Anglais  , tous  étaient  fes  amis. 

Tout  voyageur  encoche  , en  botte  , en  guêtre. 

Ou  Prince  , ou  moine , ou  nonne , ou  Turc  , ou  Prêtre  , 
Y recevaient  un  accueil  gracieux  : 

Mais  il  falait  qu’on  entrât  deux  à deux } 

Car  tout  Baron  a quelque  fantaifie  : 

Et  celui-ci  pour  jamais  réfolut 

Qu’en  Ton  châtel  en  nombre  pair  on  fflt , 

Jamais  impair.  Telle  était  fa  folie. 

Quand  deux- â- deux  on  abordait  chez  lui  , 

Tout  allait  bien  : mais  malheur  à celtâ 


CHANT  DOUZIEME. 

Qui  venait  fcul  en  ce  logis  fe  rendre  j 
Il  foupaii  mal  ; il  lui  falait  attendre 
Qu'un  compagnon  formât  ce  nombre  heureux  ^ 
Nombre  parfait  qui  fait  que  deux  font  deux. 

La  hère  Jeanne  ayant  repris  Tes  armes  , 

Qui  cliquetaient  fur  fes  robuftes  charmes  , 
Devers  la  nuit  y conduilit  au  frais , 

En  devifant  , la  belle  & douce  Agnès. 

Cet  Aumônier  qui  la  fuivait  de  près, 

Cet  Aumônier  ardent , infatiable  , 

Arrive  aux  murs  du  logis  charitable. 

Ainfi  qu’un  loup  qui  mâche  fous  fa  dent 
Le  hn  duvet  d'un  jeune  agneau  bêlant , 

Plein  de  l’ardeur  d’achever  fa  curée. 

Va  du  bercail  efcalader  l’entrée  : 

Tel  enflammé  de  fa  lubrique  ardeur  , 

L’œil  tout  en  feu  , l’Aumônier  ravifleur 
Allait  cherchant  les  refies  de  fa  joie  , 

Qu’on  lui  ravit  lorfqu’il  tenait  fa  proie  ; 

Il  fonne  , il  crie  ; on  vient  ; on  apperçut 
Qu’il  était  feul  ÿ & foudain  il  parut 
Que  les  deux  _bois  , dont  les  forces  mouvantes 
Font  ébranler  les  folives  tremblantes 
Du  pont-levis  , par  les  airs  s’élevaient , 

Et  s’élevant  le  pont-levis  haufTaient. 

A ce  fpeélacle  , à cet  ordre  du  maître , 

Qui  jura  Dieu  ? ce  fut  mon  vilain  prêtre. 

Il  fuit  des  yeux  les  deux  mobiles  bois  ; 

Il  tend  les  mains  , veut  crier  , perd  la  voix. 

On  voit  fouvent  du  haut  d’une  gouiicre 
Defcendre  un  chat  auprès  d’une  volière , 

Ss  ij 
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Paflant  la  grift'e  à travers  les  barreaux  , 
Qui  contre  lui  défendent  les  oifeaux. 

Son  œil  pourfuit  cette  efpèce  emplumée , 
Qui  fe  tapit  au  fond  d’une  ramée. 

Notre  Aumônier  fut  encor  plus  confus , 
Alors  qu’il  vit  fous  des  ormes  touffus 
Un  beau  jeune  homme  à la  treffe  dorée  , 
Au  fourcil  noir  , à la  mine  affurée  , 

Aux  yeux  brillans  , au  menton  cotonné  , 
Au  teint  fleuri  par  les  grâces  orné  , 

Tout  rayonnant  des  couleurs  du  bel  âge  : 
C’était  l’amour  , ou  c’était  mon  beau  page 
C’était  Monrofe.  Il  avait  tout  le  jour 
Cherché  l’objet  de  fon  naiffant  amour. 
Dans  le  couvent  reçu  par  les  nonnettes , 

11  apparut  à ces  Allés  difcrettes , 

Non  moins  charmant  que  l’Ange  Gabriel , 
Pour  les  bénir  venant  du  haut  du  Ciel. 

Les  tendres  fœurs  voyant  le  beau  Monrolè 
Sentaient  rougir  leurs  vifages  de  rofe , 
Difant  tout  bas  : Ah  que  n’était-il  là  , 

Dieu  paternel  , quand  on  nous  viola  ! 
Toutes  en  cercle  autour  de  lui  fe  mirent , 
Parlant  fans  ceffe  ; & lorfqu’elles  apprirent 
Que  ce  beau  page  allait  chercher  Agnès , 

On  lui  donna  le  courfler  le  plus  frais  , 

Avec  un  guide , afin  que  fans  efclandre 
Il  arrivât  au  château  de  Cutendre. 

En  arrivant  il  vit  près  du  chemin , 

Non  loin  du  pont , l’Aumônier  inhumain. 
Lors  tout  éma  de  joie  & de  colère , 


CHANT  DOUZIEME.  jij 

Ah  , c’eft  donc  toi , prêtre  de  Beizébut  ! 

Je  jure  ici  Chandos  & mon  falut , 

Et  plus  encor  , les  yeux  qui  m’ont  fu  plaire  , 

Que  tes  forfaits  vont  enfin  fe  payer. 

Sans  repartir  le  bouillant  Aumônier 
Prend  d’une  main  par  la  rage  tremblante 
Un  piftolet , en  prelTe  la  détente  , i) 

Le  chien  s’abat , le  feu  prend  , le  coup  part  ; 

Le  plomb  chalTé  fifile  & vole  au  hazard  , > 

Suivant  au  loin  la  ligne  mal  mirée 
Que  lui  traçait  une  main  égarée. 

Le  page  vife , & par  un  coup  plus  lùr 
Atteint  le  front , ce  front  horrible  & dur , 

Où  fe  peignait  une  ame  détefiable. 

L’Aumônier  tombe  , & le  page  vainqueur 
Sentit  alors  dans  le  fond  de  Ton  cœur 
De  la  pitié  le  mouvement  aimable. 

Hélas,  dit-il,  meurs  du  moins  en  Chrétien  ; 

Di  Te  Deum  y tu  vécus  comme  un  chien  j 
Demande  au  Ciel  pardon  de  ta  luxure  ; 

Prononce  Àmen  , donne  ton  ame  à Dieu. 

Non  , répondit  le  maraud  i toi«fiire, 

Je  fuis  damné , je  vais  au  Diable  , adieu. 

Il  dit  & meurt  : Ton  ame  déloyale 
Alla  groflir  la  cohorte  infernale,  c) 

Tandis  qu'ainfi  ce  monfire  impénitent 
Allait  rôtir  aux  brafiers  de  Satan  , 

Le  bon  Roi  Châtie  accablé  de  trifiefle , 

Allait  cherchant  fon  errante  maitrelTe , 

Se  promenant , pour  calmer  fa  douleur  , 

Devers  la  Loire  avec  fon  confefleur. 

S s ti) 
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II  faut  ici  , Icfleur  , que  je  remarque 
En  peu  ctc  mots  ce  que  c’eft  qu’un  dofteur  , 
Qu’en  fa  jeuneflfe  un  amoureux  Monarque 
Par  étiquette  a. pris  pour  direfteur. 

C’eft  un  mortel  tout  pétri  d’indulgence , 

Qui  doucement  fait  pencher  dans  fes  mains  , 
Du  bien  , du  mal  la  trompeufe  balance , 
Vous  mène  au  Ciel  par  d’aimables  chemins  , 
Et  fait  pécher  fon  maître  en  confcience  : 

Son  ton , fes  yeux  , fon  gefte  compofant , 
Obfervant  tout , flattant  avec  adrefTe 
Le  favori , le  maître , la  maîtrelTe  ; 

Toujours  accort , & toûjours  complaifânt. 

Le  confelTeur  du  Monarque  Gallique 
Etait  un  fils  du  bon  Saint  Dominique. 

Il  s’appelait  le  Père  Bonifoux  , 

Homme  de  bien  , Ce  faifant  tout  à tous. 

Il  lui  difait  d’un  ton  dévot  & doux  , 

Que  je  vous  plains  ! la  partie  animale 
Prend  le  delTus  : la  chofe  eft  bien  fatale. 
Aimer  Agnès  eft  un  péché  vraiment  ; 

Mais  ce  péché  fe  pardonne  aifément  : 

Au  tems  jadis  U était  fort  en  vogue 
Chez  les  Hébreux  enfans  du  Décalogue. 

Cet  Abraham  , ce  père  des  croyans , 

Avec  Agar  s’avifa  d’être  père  ; 

Car  fa  fervante  avait  des  yeux  charmans , 
Qui  de  Sara  méritaient  la  co'ère. 

Jacob  le  jufte  époufa  les  deux  feeurs. 

Tout  Patriarche  a connu  les  douceurs 
Du  changement  dans  l’amoureux  myftère. 
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Le  vieux  Booz  en  Ton  vieux  lit  reçut 
Après  tnoilTon  la  bonne  & vieille  Ruth. 

Et  fans  compter  la  belle  Betzabée , 

Du  bon  David  lame  fut  abforbée 
Dans  les  plaifirs  de  Ton  ample  ferrail. 

Son  vaillant  fils , fameux  par  fa  crinière , 

Un  beau  matin  , par  vertu  lingulière , 

Vous  repafla  tout  ce  gentil  bercail. 

De  Salomon  vous  favez  le  partage. 

Comme  un  Oracle  on  écoutait  fa  voix  , 

Il  favait  tout , & des  Rois  le  plus  fage 
Etait  auffi  le  plus  galant  des  Rois. 

De  leurs  péchés  A vous  fuiviez  la  trace , 

Si  vos  beaux  ans  font  livrés  à l’amour  , 
Confolez-vous  } la  fagefle  a fon  tour. 

Jeune  on  s’égare  , & vieux  on  obtient  grâce. 

Ah  ! dit  Chariot , ce  difcours  eft  fort  bon  , 
Mais  que  je  fuis  bien  loin  de  Salomon  ! 

Que  fon  bonheur  augmente  mes  détrefles  ! 
Pour  Tes  ébats  il  eut  trois  cent  maîtrelTes  , d) 
Je  n’en  ai  qu’une  ; hélas  je  ne  l’ai  plus  ! 

Des  pleurs  alors  fur  fon  nez  répandus 
Interrompaient  fa  voix  tendre  & plaintive  : 
Lorfqu’il  avife , en  tournant  vers  la  rive , 

Sur  un  cheval  trottant  d’un  pas  hardi. 

Un  manteau  rouge , un  ventre  rebondi , 

Un  vieux  rabat  \ c’était  Bonneau  lui-méme. 

Un  chacun  fait  qu’après  l’objet  qu’on  aime  , 
Rien  n’eA  plus  doux  pour  un  parfait  amant 
Que  de  trouver  fon  très  cher  conAdent. 

Le  Roi  perdant  & reprenant  haleine  , 
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Crie  à Bonneau , Quel  Démon  te  ramène  ? 

Que  fan  Agnès  , di , d’où  viens-tu,  quels  lieux 
Sont  embellis , éclairés  par  fes  yeux  i 
Où  la  trouver  ? di  donc , répon  donc , parle. 

Aux  queftions  qu’enfilait  le  Roi  Charle , r 
Le  bon  Bonneau  conta  de  point  en  point 
Comme  il  avait  été  mis  en  pourpoint , 

Comme  il  avait  fervi  dans  la  cuifine  , 

Comme  il  avait  par  fraude  clandefiine 
Et  par  miracle  à Chandos  échappé , 

Quand  à fe  battre  on  était  occupé  ; 

Comme  on  cherchait  cette  beauté  divine  ; 

Sans  rien  omettre  il  raconta  fort  bien 
Ce  qu’il  favait  ; mais  il  ne  favait  rien. 

Il  ignorait  la  fatale  avanture  , 

Du  prêtre  Anglais  la  brutale  luxure , 

Du  page  aimé  l’amour  refpeéfueux  , 

Et  du  couvent  le  fac  incefiueux. 

Après  avoir  bien  expliqué  leurs  craintes , 

Repris  cent  fois  le  fil  de  leurs  complaintes , 

Maudit  le  fort  & les  cruels  Anglais , 

Tous  deux  étaient  plus  trilles  que  jamais. 

Il  était  nuit  ; le  char  de  la  grande  ourfe  e) 

Vers  fon  Nadir  avait  fourni  fa  courfe  : 

Le  Jacobin  dit  au  Prince  penfif, 

11  ell  bien  tard  , foyez  mémoratif 

Que  tout  mortel , Prince , ou  moine  à cette  heure 

Devrait  chercher  quelque  honnête  demeure , 

Pour  y fouper  & pour  paffer  la  nuit. 

Le  trille  Roi  par  le  moine  conduit , 

Sans  rien  répondre  , & ruminant  fa  peine , 

Le 
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Le  cou  penché  galoppe  dans  la  plaine  : 

Et  bientôt  Châtie  & le  prêtre  & Bonneau 
Furent  tous  trois  aux  foifés  du  château. 

Non  loin  du  pont  était  l’aimable  page  » 
Lequel  ayant  jetté  dans  le  canal 
Le  corps  maudit  de  Ton  damné  rival , 

Ne  perdait  point  l’objet  de  fon  voyage. 

Il  dévorait  en  fectet  fon  ennui , 

Voyant  ce  pont  entre  fa  Dame  & lui. 

Mais  quand  il  vit  aux  rayons  de  la  Lune 
Les  trois  Français  , il  fentit  que  fon  cœur 
Du  doux  efpoir  éprouvait  la  chaleur  : 

Et  d’une  grâce  adroite  & non  commune 
Cachant  fon  nom , & furtout  fon  ardeur 
Dés  qu’il  parut , dès  qu’il  fe  fit  entendre  » 

Il  infpira  je  ne  fais  quoi  de  tendre  i 
Il  plut  au  Prince , & le  moine  bénin 
Le  careflait  de  fon  air  patelin , 

D’un  œil  dévot  & du  plat  de  la  main.' 

Le  nombre  pair  étant  formé  de  quatre  y 
On  vit  bientôt  les  deux  flèches  abattre 
Le  pont  mobile  ; & les  quatre  courtiers 
Font  en  marchant  gémir  les  madriers./) 

Le  gros  Bonneau  tout  efToufBé  chemine } 

En  arrivant  droit  devers  la  cuifine , 

Songe  au  fouper.  Le  moine  au  même  lieu  ; 
Dévotement  en  rendit  grâce  à Dieu. 

Charle  prenant  un  nom  de  Gentilhomme  i 
Court  à Cutendre  avant  qu’il  prît  fon  fommei 
Le  bon  Baron  lui  fit  fon  compliment , 

Puis  le  mena  dans  fon  appartement. 

Paifu,  Tom,  III.  T I 
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LA  P U C E L L E, 

Charle  a befoin  d’un  peu  de  folitude , 

Il  veut  jouir  de  fon  inquiétude. 

Il  pleure  Agnès.  Il  ne  fe  doutait  pas 
Qu’il  fût  fi  près  de  Ces  jeunes  appas. 

Le  beau  Monrofe  en  fut  bien  davantage. 

Avec  adreflie  il  fit  caufer  un  page , 

Il  fe  fit  dire  où  repofait  Agnès , 

Remarquant  tout  avec  des  yeux  diTcrets. 

Ainfi  qu’un  chat  qui  d’un  regard  avide 
Guette  au  paflage  une  fouris  timide , 

Marchant  tout  doux , ]a  terre  ne  fent  pas 
L’impreffion  de  fes  pieds  délicats  ) 

Dès  qu’il  l’a  vue , il  a fauté  fiir  elle.  i 

Ainfi  Monrofe  avançant  vers  la  belle  , 

Etend  un  bras  , puis  avance  à tâtons , 

Pofant  l'orteil , & hauflant  les  talons. 

Agnès , Agnès  , il  entre  dans  ta  chambre. 

Moins  promtement  la  paille  vole  k l’ambre  , 

Et  le  fer  fuit  moins  fimpatiquement 
Le  tourbillon  qui  l’unit  à l’aimant. 

Le  beau  Monrofe  en  arrivant  fê  jette 
A deux  genoux  au  bord  de  la  couchette  , 

Où  fa  maitreflie  avait  entre  deux  draps 
Pour  fommeiller  arrangé  les  appas. 

De  dire  un  mot  aucun  d’eux  n’eut  la  force  « 

Ni  le  loifir  ; le  feu  prit  à l’amorce 
En  un  clin  d’œil  : un  baifer  amoureux 
Unit  foudain  leurs  bouches  demi  clofes. 

Leur  ame  vînt  fur  leurs  lèvres  de  rofes. 

Agnès  aida  Moarofe  impatient 
A dépouiller , k jeuer  promtemeitt 
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De  Tes  habits  l’incommode  parure , 

Déguifement  qui  pèfe  à la  nature , 

Dans  l'âge  d'or  aux  mortels  inconnu , 

Que  hait  furteut  un  Dieu  qui  va  tout  nu. 

Dieux  ! quels  objets  ! eft-ce  Flore  6c  Zéphire  « 
Eft  - ce  Pfiché  qui  careflie  l’amour  i 
Eft-ce  Venus  que  le  fils  de  Cinire^) 

Tient  dans  Tes  bras  loin  des  rayons  du  jour  , 

Tandis  que  Mars  eft  jaloux  & foupire  ? 

Le  Mars  Français , Charle  au  fond  du  château 
Soupire  alors  avec  l’ami  Bonneau , 

Mange  à regret  & boit  avec  triftefte. 

Un  vieux  valet  bavard  de  fon  métier , 

Pour  égayer  fa  taciturne  Altefle , é) 

Apprit  au  Roi , fans  fe  faire  prier  , 

Que  deux  beautés , l’une  robufte  & fiére , 

Aux  cheveux  noirs  , à la  mine  guerrière  , 

L’autre  plus  douce  , aux  yeux  bleus  , au  teint  frais , 
Couchaient  alors  dans  la  gentilhommière  : 

Charle  étonné  les  foupçonne  à ces  traits  ; 

Il  fe  fait  dire , & puis  redire  encore , 

Quels  font  les  yeux  , la  bouche , les  cheveux  i 
Le  doux  parler , le  maintien  vertueux 
Du  cher  objet  de  fon  cœur  amoureux. 

C’eft  elle  enfin  , c’eft  tout  ce  qu’il  adore  { 

Il  en  eft  fhr , il  quitte  fon  repas. 

Adieu , Bonneau } je  cours  entre  fes  bras. 

Il  dit  & vole , & non  pas  fans  fracas  : 

Il  était  Roi , cherchant  peu  le  myftire. 

Plein  de  fa  joie  U répète  & redit 
Le  nom  d’Agnès  , tant  qu’ Agnès  l’entendit.' 
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LA  P V C E L L E, 

Le  couple  heureux  en  trembla  dans  Ton  lit. 

Que  d’embarras  ! comment  fortir  d’afTaire  t 
Void  comment  le  beau  page  s’y  prit. 

Prés  du  lambris  dans  une  grande  armoire. 

On  avait  mis  un  petit  oratoire  , 

Autel  de  poche , où  lorfque  l’on  voulait , 

Pour  quinze  fous  un  Capucin  venait,  i) 

Sur  le  rétable  en  voûte  pratiquée 
£ft  une  niche  en  attendant  fon  Saint. 

D’un  rideau  verd  la  niche  était  inafquée. 

Que  fait  Monrofe  ? un  beau  penfer  lui  vint 
De  s’ajuller  dans  la  niche  facrée  , 

En  bienheureux  , derrière  le  rideau  , 

11  fe  tapit , fans  pourpoint , fans  manteau. 
Charle  volait , & prefque  dès  l’entrée 
Il  faute  au  cou  de  fa  belle  adorée  ; 

Et  tout  en  pleurs  il  veut  jouir  des  droits 
Qu’ont  les  Amans  , Airtout  quand  ils  font  Rok. 
Le  Saint  caché  frémit  à cette  vue  : 

11  fait  du  bruit  & la  table  remue  : 

Le  Prince  approche , il  y porte  la  main , 

Il  fent  un  corps  , il  recule  , il  s’écrie  , 

Amour , Satan , Saint  François  , Saint  Germdii , 
Moitié  frayeur , & moitié  jaloufiet 
Puis  tire  à lui , fak  tomber  fur  l’autel 
Avec  grand  bruit  le  rideau  fous  lequel 
Se  blotiflait  cette  aimable  hgure  , 

Qu’à  fon  plailîr  façonna  la  nature. 

Son  dos  tourné  par  pudeur  étalait 
Ce  que  Céfar  fans  pudeur  foumettait 
A k)  Kicomède  «a  fa  belle  jeunefle,  ' 
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Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  Ton  EphelHon , l ) 

Ce  qu’Adrien  mit  dans  le  Panthéon. 

Que  les  héros , ô Ciel , ont  de  faiblefle  ! 

Si  mon  leâeor  n’a  point  perdu  le  hl 
De  cene  hiftoire , au  moins  (e  fouvient-il 
Que  dans  le  camp  la  courageufe  Jeanne 
Traça  jadis  au  bas  du  dos  pro&ne , 

D’un  doigt  conduit  par  Monlieur  Saint  Denis , 
Adroitement  trois  belles  fleurs  de  lys. 

Cet  écuflbn  , ces  trois  fleurs  , ce  derrière 
Emûrent  Charte  : il  fe  mit  en  prière. 

11  croit  que  c’eft  un  tour  de  Belzébut. 

De  repentir  & de  douleur  atteinte , 

La  belle  Agnès  s’évanouît  de  crainte. 

1^  Prince  alors  , dont  le  trouble  s’accrut , 

Lui  prend  les  mains  ; Qu’on  vole  ici  vers  elle  $ 

Accourez  tous  ; le  Diable  eft  chez  ma  belle. 

Aux  cris  du  Roi  le  confefleur  troublé , 

Non  fans  regret  quitte  auÆ-tôt  la  table. 

L’ami  Bonneau  monte  tout  elToufllé  ; 

Jeanne  s’éveille , & d’un  bras  redoutable 
Prenant  ce  fer  que  la  viôoire  fuit , 

Cherche  l’endroit  d’où  partait  tout  le  bruit. 

Et  cependant  le  Baron  de  Cutendre 
Dormait  à l’aife  , & ne  put  rien  entendre. 
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NOTES. 


«)  \Æ  Achicoitlit , ou  machecoullt, 
■>.  JYL  ce  font  de*  ouvertures  en- 
tre les  crenaux  , par  lefquelles  on 
peut  tirer  fur  l'ennemi  quand  il  e(l 
dans  le  folié. 

b)  11  &ut  avouer  que  les  pillolets 
ne  furent  inventés  à Piiloye  que  long- 
tems  après.  Nous  n’ofons  affirmer 
qu’il  foie  permis  d’anticiper  ainll  les 
tems  i mais  que  ne  pardonne- 1-  on 
point  dans  un  poème  épique  ? l’Epo- 
pée a de  grands  droits. 

c)  L’équité  demande  que  nous  fàf- 
fions  ici  une  remarque  lur  la  morale 
admirable  de  ce  poème  , le  vioe  y e(l 
toujours  puni.  L’ Aumônier  feanda- 
leiix  meurt  impénitent , Gtisbour- 
don  e(l  damné , Chandos  ell  vaincu 
& tué  &c.  C’ell  ce  que  le  fage  Ho- 
ratius  Flacctu  recommande  in  arte 
po'etica. 

d)  Charte  oublie  fept  cent  fem- 
mes , ce  qui  fait  mille.  Mais  en  cela 
nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à la 
retenue  de  l’auteur  , & i fa  làgefle. 

e)  Le  Nadir  en  Arabe  (îgnibe  le 
plus  bas , & le  Zeniti) , le  plus  haut. 
La  Grande  Ourfe  eft  VArSos  des 


Grecs , qui  a donné  Ton  nom  au  pôle 
Anflique.  ' 

f)  Ce  font  les  planches  du  pont  : 
elles  ne  prennent  le  nom  de  madriers 
que  quand  elles  ont  quatre  pouces 
d’épailfeur. 

g)  Adonis. 

h)  On  traitait  les  Rois  d’Altedê 
alors. 

( ) n n’y  avait  point  encore  de  Pè- 
re*  Capucins } c’^  une  &ute  contre 
le  coflume. 

k)  Des  ignorans , dans  les  édU 
tions  précédentes  toutes  tronquée*  , 
avaient  imprimé  Licmtidt  au-lieu  de 
Niconiède  ; c’était  un  Roi  de  Biihy- 
nie.  Cefar  in  Bithyniam  mijfus , dit 
Suétone  , defedit  apnd  Nicomedtm  , 
non  fine  rnmore  proftrau  Régi  pidi- 
àtU. 

/)  Alexander  Padicattr  Ephefih- 
nii  , Adrianus  Antinoî.  Non- feule, 
ment  l’Empereur  Adrien  fit  mettre  la 
ftatue  d’Antinoüs  dans  le  Panthéon , 
mais  il  lui  érigea  un  temple  , & Ter> 
tullien  avoue  qu’AntinoUs  fidfait  des 
miracles. 
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CHANT  TREIZIEME. 

Sortie  du  château  de  Cutendre.  Combat  de  la  Pucelle  & de  Jean 
Chandos  : étrange  loi  du  combat  à,  laquelle  la  Pucelle  ejl  fou- 
rni fe  i vif  on  du  Pire  Bonifoux  ; miracle  qtd  fauve  1‘ honneur 
de  Jeanne. 

'Etait  le  teois  de  la  faifon  brillante , 

Quand  le  foleil  aux  bornes  de  Ton  cours 
Prend  fur  les  nuits  pour  ajouter  aux  jours  ; 

£t  fe  plaifant  dans  fa  démarche  lente 
A contempler  nos  fortunés  climats , 

Vers  le  tropique  arrête  encor  fes  pas. 

O grand  Saint  Jean  a)  , c’était  alors  ta  fête  $ ' 

Premier  des  Jeans , orateur  des  déferts  , 

Toi  qui  criais  jadis  à pleine  tête  , 

Que  du  falut  les  chemins  foient  ouverts  ; 

Grand  précurfeur , je  t’aime , je  te  fers. 

Un  autre  Jean  eut  la  bonne  fortune 
De  voyager  au  pays  de  la  lune , 

Avec  Aftolphe , & rendit  la  raifon  b) 

Au  Paladin  amoureux  d’Angelique. 

Ren-moi  la  mienne , ô Jean  fécond  du  nom  ! 

Tu  protégeas  ce  chantre  aimable  & rare  , 

Qui  réjouit  les  Seigneurs  de  Ferrare , 

Par  le  tiflii  de  fes  contes  plaiCins  } 

Tu  pardonnas  aux  vives  apoftrophes 
Qu’il  t’adreffa  dans  fes  comiques  flrophes. 

£ten  fur  moi  tes  fecours  bienfailàns , 
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J'en  ai  befoin  $ car  tu  fais  que  les  gens 
Sont  bien  plus  fots , & bien  moins  indulgens , 
Qu’on  ne  l’était  au  (iécle  du  génie  , 

Quand  l’Ariofte  illulirait  l'Italie. 

Protège-moi  contre  ces  durs  efprits , 
Frondeurs  pefans  de  mes  légers  écrits. 

Si  quelquefois  l’innocent  badinage 
Vient  en  riant  égayer  mon  ouvrage , 

Quand  il  le  faut  je  fuis  très  férieux. 

Mais  je  voudrais  n’étre  point  ennuîeux. 
Condui  ma  plume , & furtout  daigne  faire 
Mes  complimens  à Denis  ton  confrère. 

En  accourant  la  Hère  Jeanne  d’Arc 
D’une  lucarne  apperçut  dans  le  parc 
Cent  palefrois , une  brillante  troupe 
De  chevaliers  ayant  dames  en  croupe , 

Et  d’écuyers  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
Tout  l’anirail  des  combats  inhumains  ; 

Cent  boucliers  oit  des  nuits  la  courière 
RéfléchilTait  fa  tremblante  lumière , 

Cent  cafques  d’or  d’aigrettes  ombragés , 

Et  les  longs  bois  d’un  fer  pointu  chargés  , 

Et  des  rubans  dont  les  touffes  dorées 
Pendaient  au  bout  des  lances  acérées. 

Voyant  cela  Jeanne  crut  fermement 
Que  les  Anglais  avaient  furpris  Cutendre. 
Mais  Jeanne  d’Arc  fe  trompa  lourdement. 

En  fait  de  guerre  on  peut  bien  fe  méprendre 
Ainfr  qu’ailleurs  : mal  voir  & mal  entendre 
De  l’héroïne  était  fouvent  le  cas  ^ 

Et  Saint  Denis  ne  l’en  corrigea  pas. 
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Ce  n’ëtait  point  des  enfàns  d’Angleterre 
Qui  de  Cutendre  avaient  furpris  la  terre  ; 

C’eft  ce  Dunois  de  Milan  revenu , 

Ce  grand  Dunois  à Jeanne  fi  connu  ^ 

C’efi  la  Trimouille  avec  fa  Dorothée. 

Elle  était  d’aife  & d’amour  tranfportée  ; 

Elle  en  avait  fujet  afiurément  : 

Elle  voyage  avec  fon  cher  amant  ; 

Ce  cher  amant , ce  tendre  la  Trimouille  , 

Que  l’honneur  guide,  & que  l’amour  chatouille. 

Elle  le  fuit  toûjours  avec  honneur  ^ 

Et  ne  craint  plus  Monfieur  l’inquifitenr. 

En  nombre  pair  cette  troupe  dorée 
Dans  le  château  la  nuit  était  entrée. 

Jeanne  y vola  : le  bon  Roi  qui  la  vit , 

Crut  qu’elle  allait  combattre  , & la  fuivit  $ 

Et  dans  l’erreur  qui  trompait  fon  courage, 

11  laifie  encor  Agnès  avec  fon  page. 

O page  heureux  , & plus  heureux  cent  fois 
Que  le  plus  grand  , le  plus  Chrétien  des  Rois , 

Que  de  bon  cœur  alors  tu  rendis  grâce 
Au  benoit  Saint  dont  tu  tenais  la  place  ! 

Il  te  falut  r’habiller  promtement. 

Tu  rajuftas  ta  troufle  diaprée. 

Agnès  t’aidait  d’une  main  timorée. 

Qui  s’égarait  & fe  trompait  fouvent. 

Que  de  baifers  fur  fa  bouche  de  rofe 
Elle  reçut  en  r’habillant  Monrolê  ! 

Que  fon  bel  œil  le  voyant  rajuflé 
Semblait  encor  chercher  la  volupté  ! 

Monrofe  au  parc  defcendit  fans  rien  dire. 

Poëjia.  Tom.  IlL  V y 
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Le  confefleur  tout  faintement  foupire  , 

Voyant  paiTer  ce  beau  jeune  garçon  , 

Qui  lui  donnait  de  la  diftraétion. 

La  douce  Agnès  compofa  Ton  vifage  , 

Ses  yeux , fon  air  , Ton  maintien  , fon  langage. 
Auprès  du  Roi  Bonifoux  fe  rendit , 

Le  confola  , le  ralTura  , lui  dit 
Que  dans  la  niche  un  envoyé  céleRe 
Etait  d’en-haut  venu  pour  annoncer 
Que  des  Anglais  la  puiflance  funefle 
Touchait  au  terme  , & que  tout  doit  pafler  ; 
Que  le  Roi  Charle  obtiendrait  la  viéloire. 
Charle  le  crut , car  il  aimait  à croire. 

La  hère  Jeanne  appuya  ce  difcours. 

Du  Ciel , dit-elle  , acceptons  le  fecours. 
Venez  , grand  Prince  , & rejoignons  l’armée , 
De  votre  abfence  à bon  droit  allarmée. 

Sans  balancer  la  Trimouille  & Dunois 
De  cet  avis  furent  à haute  voix. 

Par  ces  héros  la  belle  Dorothée 
Honnêtement  au  Roi  fut  préfentée. 

Agnès  la  baife  , & le  noble  efcadron 
Sortit  enfin  du  logis  du  Baron. 

Le  jufle  Ciel  aime  fouvent  à rire 
Des  pallions  du  fublunaire  empire. 

Il  regardait  cheminer  dans  les  champs 
Cet  efcadron  de  héros  & d’amans. 

Le  Roi  de  France  allait  près  de  fa  belle  , 

Qui  s’efforçant  d’être  toûjours  fidelle  , 

Sur  fon  cheval  la  main  lui  préfentait , 

Serrait  la  fîenne , exhalait  ü tendrefle  •, 
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CHANT  TREIZIEME. 

Et  cependant , ô comble  de  £ûblefle  ! 

De  tems  en  tems  le  beau  page  lorgnait. 

Le  confefleur  pfalmodiant  fuivait , 

Des  voyageurs  récitait  la  prière , 

S’interrompait  en  voyant  tant  d’attraits , 

Et  regardait  avec  des  yeux  dillraits 
Le  Roi , le  page  , Agnès  , & Ton  bréviaire. 

Tout  brillant  d’or  , & le  cœur  plein  d’amour  , 
Ce  la  Trimouille , ornement  de  la  Cour , 
Caracollait  auprès  de  Dorothée  , 

Yvre  de  joie  & d’amour  tranfportée. 

Qui  le  nommait  Ton  cher  libérateur 
Son  cher  amant , l’idole  de  Ton  cœur. 

Il  lui  difait  , Je  veux  après  la  guerre 
Vivre  à mon  aife  avec  vous  dans  ma  terre; 

O cher  objet  dont  je  fuis  toûjours  fou , 

Quand  ferons-nous  tous  les  deux  en  Poitou  ? 

Jeanne  auprès  d’eux  , ce  fier  fouden  du  trône  p 
Portant  corfet  & jupon  d’amazone , 

Le  chef  orné  d’un  pedt  chapeau  vert , 

Enrichi  d’or  & de  plumes  couvert , 

Sur  fon  fier  âne  étalait  fes  gros  charmes , 

Parlait  au  Roi , courait , allait  le  pas , 

Se  rengorgeait , & foupirait  tout  bas 
Pour  le  Dunois  compagnon  de  fes  armes  ; 

Car  elle  avait  toûjours  le  cœur  ému  , 

Se  fouvenant  de  l’avoir  vu  tout  nu. 

Bonneau  portant  barbe  de  Patriarche , 

Suant , foufflant , Bonneau  fermait  la  marche. 

O d’un  grand  Roi  ferviteur  précieux! 

Il  penfe  à tout  ; il  a foin  de  conduire 

Vv  ij 
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Deux  gros  mulets  tout  chargés  de  vin  vieux  , 
Longs  fauciflbns  , pâtés  délicieux  , 

Jambons  , poulets  ou  cuits  ou  prêts  à cuire. 

On  avançait , alors  que  Jean  Chandos  , 
Cherchant  partout  Ton  Agnès  & fon  page. 

Le  fer  en  main  rencontra  nos  héros. 

Chandos  avait  une  fuite  alTez  belle 
De  fiers  Bretons  , pareille  en  nombre  à celle 
'Qui  fuit  les  pas  du  Monarque  amoureux. 

Mais  elle  était  d’efpèce  différente  : 

On  ny  voyait  ni  tétons  ni  beaux  yeux. 

Oh  ! oh  , dit-il  d’une  voix  menaçante  , 

Galans  Français , objets  de  mon  couroux , 

Vous  aurez  donc  trois  filles  avec  vous  , 

Et  moi  Chandos  je  n’en  aurai  pas  une  f 
Ça,  combattons  ; je  veux  que  la  fortune. 
Décide  ici  qui  fait  le  mieux  de  nous 
Mettre  à plaifîr  Tes  ennemis  deffous , 

Frapper  d’efioc  &. pointer  de  fa  lance  ; 

Que  de  vous  tous  le  plus  ferme  s’avance  ; 
Qu’on  entre  en  lice  } & celui  qui  vaincra 
L’une  des  trois  à fon  aife  tiendra. 

Le  Roi  piqué  de  cette  offre  cynique  , 

Veut  l’en  punir , s’avance , prend  fa  pique. 
Dunois  lui  dit-:  Ah  laifiez-rooi , Seigneur , 
Venger  mon  Prince  & des  Dames  l’honneur. 

Il  dit  & court  : la  Trimouille  l’arrête  ; 

Chacun  prétend  à l’honneur  de  la  fête. 

L’ami  Bonneau  itoûjours  de -bon  accord. 

Leur  propofa  de  s’en  remettre  au  fort. 

Car  c’eft  aiafi  que  les  guerriers  antiques 
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CHANT  TREIZIEME. 

En  ont  ufé  dans  les  tems  héroïques  : 

Même  aujourd’hui  dans  quelques  Républiques 
Plus  d'un  emploi , plus  d’un  rang  glorieux , 

Se  tire  aux  dés , c)  6c  tout  en  va  bien  mieux. 

Si  j’ofais  même  en  cette  noble  hiftoire , 

Citer  des  gens  que  tout  mortel  doit  croire , 

Je  vous  dirais  que  Moniteur  Saint  Mathias  , 

'Obtint  ainli  la  place  de  Judas. 

Le  gros  Bonneau  tient  le  cornet , foupire , 

Craint  pour  fon  Roi , prend  les  dés , roule , tire. 
Denis  du  haut  du  célefte  rempart 
Voyait  le  tout  d’un  paternel  regard  j 
Et  contemplant  la  pucelle  & Ton  âne , 

Il  conduirait  ce  qu’on  nomme  hazard. 

Il  fut  heureux , le  fort  échut  à Jeanne. 

Jeanne  , c’était  pour  vous  faire  oublier 
L’infime  jeu  de  ce  grand  cordelier  , 

Qui  ci-devant  avait  raffié  vos  cliarmes. 

Jeanne  à l’inRant  court  au  Roi , court  aux  armes, 
ModeBement  va  derrière  un  builTon 
Se  délacer , détacher  fon  jupon  ^ 

Et  revêtir  fon  armure  facrée , 

Qu’un  écuyer  tient  déjà  préparée. 

Puis  fur  fon  âne  elle  monte  en  couroux  , 

Branlant  fa  lance  & ferrant  les  genoux. 

Elle  invoquait  les  onze  mille  belles , 

Du  pucelage  héroïnes  hdelles.  <t) 

Pour  Jean  Chandos  , cet  indigne  Chrétien 
Dans  les  combats  n’invoquait  jamais  rien. 

Jean  contre  Jeanne  avec  fi’reur  avance} 

Des  deux  côtés  égale  eft  la  vaillance, 

Vy  iij 
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Ane  & cheval  bardés  , coëffés  de  fer , 

Sous  l’éperon  partent  comme  un  éclair  , 
Vont  fe  heurter , & de  leur  tête  dure , 

Front  contre  front  fracaflent  leur  armure  ) 
La  flamme  en  fort , & le  fang  du  courfler 
Teint  les  éclats  du  voltigeant  acier. 

Du  choc  affreux  les  échos  retentifl'ent , 

Des  deux  courtiers  les  huit  pieds  réjaillüTent 
Et  les  guerriers  du  coup  défarçonnés , 
Tombent  chacun  fur  la  croupe  étonnés  : 
Ainfi  qu’on  voit  deux  boules  fufpendues 
Aux  bouts  égaux  de  deux  cordes  tendues  y 
Dans  une  courbe  au  même  inflant  partir , 
Hâter  leur  cours , Ce  heurter  , s’applatir  y 
Et  remonter  fous  le  choc  qui  les  prelfe , 
Multipliant  leur  poids  par  leur  viteflTe. 
Chaque  parti  crut  morts  les  deux  courtiers , 
Et  treflaillit  pour  les  deux  chevaliers. 

Or  des  Français  la  champione  augufte 
N’avait  la  chair  ti  ferme , ti  robufle  , 

Les  os  ti  durs , les  membres  ti  difpos  , 

Si  mufculeux  , que  le  fier  Jean  Chandos. 

Son  équilibre  ayant  dans  cette  rixe 
Abandonné  fa  ligne  & fon  point  fixe  , 

Son  quadrupède  un  haut  le  corps  lui  fit , 
Qui  dans  le  pré  Jeanne  d’Arc  étendit 
Sur  fon  beau  dos , fur  fa  cuifle  gentille, 

Et  comme  il  fitut  que  tombe  toute  fllle. 

Chandos  penlâit  qu’en  ce  grand  détàrroi 
Il  avait  mis  on  Dunois  ou  le  Roi. 

Il  veut  foudain  contempler  fa  conquête  : 
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Le  cafque  ôté , Chandos  voit  une  tête , 

Où  languiraient  deux  grands  yeux  noirs  & longâ 
De  la  cuirafle  il  défait  les  cordons. 

Il  voit , ô Ciel  ! ô plaifir  ! ô merveille  ! 

Deux  gros  tétons  de  figure  pareille  , 

Unis  , polis , féparés , demi -ronds , 

Et  funnontés  de  deux  petits  boutons 
Qu’en  fa  naifTance  a la  rofe  vermeille. 

On  tient  qu’alors  en  élevant  la  voix , 

Il  bénit  Dieu  pour  la  première  fois. 

Elle  eft  à moi  la  Pucelle  de  France , 

S’écria-t-il , contentons  ma  vengeance. 

J'ai , grâce  au  Ciel , doublement  mérité 
De  mettre  à bas  cette  fière  beauté. 

Que  Saint  Denis  me  regarde  & m’accufe  ; 

Mars  & l’amour  font  mes  droits  , & j’en  ufe. 

Son  écuyer  difait,  Pouffez , Mylord  ; 

Du  Trône  Anglais  afFermiffez  le  fort. 

Frère  Lourdis  en  vain  nous  décourage  ; 

Il  jure  en  vain  que  ce  faint  pucelage 
Eft  des  Troyens  le  grand  Palladium , 

Le  bouclier  e)  facré  du  Latium 
De  la  viftoire  il  eft , dû-il , le  gage  ; 

C’eft  l’oriflamme  : il  faut  vous  en  faifîr. 

Oui , dit  Chandos  , & j’aurai  pour  partage 
Les  plus  grands  biens  , la  gloire  & le  plaifir. 

Jeanne  pâmée  écoutait  ce  langage 
Avec  horreur  , & faifait  mille  vœux 
A Saint  Denis  , ne  pouvant  faire  mieux. 

Le  grand  Dunois  d’un  courage  héroïque 
y^ut  empêcher  le  triomphe  impudique. 
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^ LA  PUCELLE 

Mais  comment  faire  ? il  faut  dans  tout  état 
Qu  ’on  fe  foumette  à la  loi  du  combat. 

Les  fers  en  l’air  & la  tête  penchée , 

L’oreille  baflie  & du  choc  écorchée , 

Languiflamment  le  célelle  baudet 
D’un  œil  confus  Jean  Chandos  regardait» 

11  nourriflait  dés  longtems  dans  Ton  ame 
Pour  la  Pucelle  une  difcretce  flamme  » 

Des  fentimens  nobles  & délicats 
Très  peu  connus  des  ânes  d’ici-bas. 

Le  confeffeur  du  bon  Monarque  Charle 
Tremble  en  fa  chair  alors  que  Chandos  parle» 

Il  craint  furtout  que  fon  cher  pénitent  ^ 

Pour  foutenir  la  gloire  de  la  France  , 

Qu’on  avilit  avec  tant  d'impudence  >. 

A fou  Agnès  n’en  veuille  faire  autant } 

Et  que  la  chofe  encor  foit  imitée 
Par  la  Trimouille  6c  par  fa  Dorothée. 

Au  pied  d’un  chêne  il  entre  en  oraifon  , 

Et  fait  tout  bas  fa  méditation  , 

Sur  les  effets , la  caufe  , la  nature 
Du  doux  péché  qu’aucuns  nomment  luxure. 

En  médiunt  avec  attention  , 

Le  benoit  moine  eut  une  vifion  , 

Affez  fembiable  au  prophétique  fonge 
De  ce  Jacob , heureux  par  un  menfonge ,/) 

Pate-pelu  dsnt  refprit  lucratif 
Avait  vendu  fês  lentilles  en  Juif. 

Ce  vieux  Jacob , ô fublime  rayftère  ! 

Devers  l’Euphrate  une  nuit  apperçut 
Mille  beliers  qui  grimpèrent  en  rut 

Sur 
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CHANT  TREIZIEME. 

Sur  les  brebis  , qui  les  lailTèrent  faire. 

Le  moine  vit  de  plus  plaifans  objets  , 

Il  vit  courir  à la  même  avannire 
Tous  les  Héros  de  la  race  future. 

Il  obfervait  les  di£Férens  attraits 

De  ces  beautés  qui  dans  leur  douce  guerre 

Donnent  des  fers  aux  maîtres  de  la  terre. 

Chacun  était  auprès  de  fon  Héros , 

Et  l’enchaînait  des  chaînes  de  Paphos. 

Tels  au  retour  de  Flore , & du  Zéphire  y 
Quand  le  Printems  reprend  fon  doux  empire  y 
Tous  ces  oifeaux  peints  de  mille  couleurs 
Par  leurs  amours  agitent  les  feuillages  : 

Les  papillons  fe  baifent  fur  les  fleurs  , 

Et  les  lions  courent  fous  les  ombrages 
A leurs  moitiés  qui  ne  font  plus  fauvages. 

Ceft-là  qu’il  vit  le  beau  François  prenûer. 

Ce  brave  Roi , ce  loyal  chevalier , 

Avec  Ecarope  g)  , heureufement  oublie 
Les  autres  fers  qu’il  reçut  à Pavie. 

Là  Charle-Quint  joint  le  myrte  au  laurier  , 

Sert  à la  fois  la  Flamande  & la  Maure. 

Quels  Rois , ô Ciel  ! l’un  à ce  beau  métier 
Gagne  la  goutte  , & l’autre  pis  encore. 

Prés  de  Diane  h)  on  voit  danfer  les  ris  y 
Aux  mouvemens  que  l’amour  lui  fait  faire  y 
Quand  dans  fes  bras  tendrement  elle  ferre 
En  fe  pâmant  le  fécond  des  Henris. 

De  Charle  neuf  le  fucceffeur  volage  , 

Quitte  en  riant  fa  Cloris  pour  un  page  y 
Sans  s’allarmer  des  uoubles  de  Paris. 

Poi/iu.  Tom.  IIL  Xx 
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Mais  quels  combats  le  Jacobin  vit  rendre 
Par  Borgia  le  lîxiéme  Alexandre  ! 

En  cent  tableaux  il  eft  repréfenté. 

Là  fans  thiare  & d'amour  tranfporté  ^ 

Avec  Vanofe  k)  il  fe  fait  fa  famille. 

Un  peu  plus  bas  on  voit  fa  Sainteté  > 

Qui  s’attendrit  pour  Lucrèce  fa  fille. 

O Léon  dix  , ô fublime  Paul  trois  ! 

A ce  beau  jeu  vous  padiez  tous  les  Rois 
Mais  vous  cédez  à mon  grand  Béarnois  ^ 

A ce  vainqueur  de  la  Ligue  rebelle  , 

A mon  héros  plus  connu  mille  fois 
Par  les  plaifirs  que  goûta  Gabrielle  , /) 

Que  par  vingt  ans  de  travaux  & d’exploits. 

Bientôt  on  voit  le  plus  beau  des  fpeélacles  > 
Ce  fiécle  heureux  , ce  fiécle  des  miracles , 

Ce  grand  Louis  , cette  fupetbe  Cour 
Où  tous  les  arts  font  inftruits  par  l’amour. 
L’amour  bâtit  le  fupetbe  Verfâilles  ; 

L’amour  aux  yeux  des  peuples  éblouis  , 

. D’un  lit  de  fleurs  fait  un  trône  à Louis  , 
Malgré  les  cris  du  fier  Dieu  des  batailles  : 
L’amour  amène  au  plus  beau  des  humains 
De  cette  cour  les  rivales  charmantes , 

Toutes  en  feu  , toutes  impatientes  } 

De  Mazarin  la  nièce  aux  yeux  divins  , m) 

La  généreufe  & tendre  la  Valière , 

La  Montefpan  plus  ardente  & plus"  fière. 

L une  fe  livre  au  moment  de  jouir , 

Et  I autre  attend  le  moment  du  plaifir. 

Voici  le  tems  de  l’aimable  Régence , 
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CHANT  TREIZIEME. 

Teœs  fortuné  , marqué  par  la  licence  , 

Oii  la  folie  agitant  fon  grelot , 

D’un  pied  léger  parcourt  toute  la  France  , 

Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot , 

Où  l’on  fait  tout  excepté  pénitence. 

Le  bon  Régent  de  fon  palais  royal 
Des  voluptés  donne  à tous  le  lignai. 

Vous  répondez  à ce  lignai  aimable , 

Jeune  Daphné  , bel  allre  de  la  cour  , 

Vous  répondez  du  fein  du  Luxembourg,' 

Vous  que  Bacchus  & le  Dieu  de  la  table 
Mènent  au  lit , efcortés  par  l’amour. 

Mais  je  m’arrête , & de  ce  dernier  âge 
Je  n’ofe  en  vers  tracer  la  vive  image. 

Trop  de  péril  fuit  ce  charme  flatteur. 

Le  tems  préfent  eft  l’arche  du  Seigneur  ; 

Qui  la  touchait  d’une  main  trop  hardie , 

Puni  du  Ciel  tombait  en  léthargie. 

Je  me  tairai  } mais  li  j’ofais  pourtant , 

O des  beautés  aujourd’hui  la  plus  belle , 

O tendre  objet , noble  , limple  , touchant , 

Et  plus  qu’Agnès  généreufe  & lidelle , 

Si  j’ofais  mettre  à vos  genoux  charnus 
Ce  grain  d’encens  que  l’on  doit  à Vénus  ! 

Si  de  l’amour  je  déployais  les  armes  , 

Si  je  chantais  ce  tendre  & doux  lien  , 

Si  je  difais  ....  non  , je  ne  dirai  rien  , 

Je  ferais  trop  au-deflbus  de  vos  charmes. 

Dans  fon  extafe  enfin  le  moine  noir 
Vit  à plaifir  ce  que  je  n’ofe  voir. 

D’un  oeil  avide  , & toujours  très  modefle , 

Xx  ij 
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LA  P U C E L L E; 

Il  contemplait  le  fpeélacle  célefte 
De  ces  amans  arrangés  bout  à bout  : 

Charte  fécond  fur  la  belle  Portfmouth , 

George  fécond  fur  la  gralTe  Yarmouth  ÿ 
Hélas  , dit-il , (î  les  grands  de  la  terre 
Font  deux  à deux  cette  éternelle  guerre , 

Si  l’univers  doit  en  pafler  par-li  , 

Dois-je  gémir  que  Jean  Chandos  (ê  mette 
A deux  genoux  auprès  de  fa  brunette  i 
Du  Seigneur  Dieu  la  volonté  foit  £ûte. 

Amen , amen  ; il  dit , & & pâma , 

Croyant  jouir  de  tout  ce  qu’il  vmt  Ui. 

Mais  Saint  Denis  était  loin  de  permettre 
Qu’aux  yeux  du  ciel  Jean  Chandos  allât  mettre 
Et  la  Pucelle  & la  France  aux  abois. 

Ami  leôeur  ^ vous  avez  quelquefois 
Ouï  conter  qu’on  nouait  l’aiguillette,  n) 

C’eâ  une  étrange  & terrible  recette , 

Et  dont  un  Saint  ne  doit  jamais  ufer , 

Que  quand  d'une  autre  il  ne  peut  s’avifer. 

D'un  pauvre  amant  le  feu  fe  tourne  en  glace  » 
Vif  & perclus  fans  rien  faire  il  fe  lafle  j 
Dans  fes  efforts  étonné  de  languir  » 

Et  confumé  fur  le  bord  du  plaifîr. 

Tel  une  fleur  des  feux  du  jour  fichée 
La  tête  baflTe  , & la  tige  penchée  , 

Demande  en  vain  les  humides  vapeurs 
Qui  lui  rendaient  la  vie  & les  couleurs. 

Voilà  comment  le  bon  Denis  arrête 
Le  fier  Anglais  dans  fit  droits  de  conquête. 
Jeanna  échappant  à fon  vainqueur  confus  ^ 
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CHANT  TREIZIEME. 

Reprend  fe$  fens  quand  il  les  a perdus , 

Puis  d’une  voix  impofance  & terrible 
Elle  lui  dit , Tu  n’es  pas  invincible  ; 

Tu  vois  qu’ici  dans  le  plus  grand  combat , 
Dieu  t’abandonne  & ton  cheval  s’abat  : 

Dans  l’autre  un  jour  je  vengerai  la  France  y 
Denis  le  veut , & j’en  ai  l’alTurance  ; 

Et  je  te  donne  avec  tes  combattans 
Un  rendez-vous  fous  les  murs  d'Orléans. 

Le  grand  Chandos  lui  repartit } Ma  belle  » 
Vous  m’y  verrez  , pucelle  ou  non  pucellc  : 
J’aurai  pour  moi  Saint  George  le  très  fort , 

Et  je  promets  de  réparer  mon  tort. 


Xx  iij 
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NOTES. 

a)  T 'Auteur  déGgne  clairement  la  b)  Ce  que  dit  ici  l'auteur  fait  al. 

1 .J  6n  du  mois  de  Juin.  La  (ète  ludon  au  trenre-quauiéme  chant  de 
de  St.  Jean  le  BMfnar , qu’on  appel.  YOrlando  fnriofo  : 
le  Bàlijle,  eft  célébrée  le  24.  Juin. 

QuanJo  fcoprenio  il  namt  fuo  %H  diffi 
Ejftr  nlui  cbe  tBaangitio  fcrijje. 


Voye2  notre  préface , & furtout  fou. 
venez -vous  que  l’Arioilo  place  St. 
Jean  dans  la  lune  avec  les  trois  Par- 
ques. 

c)  Les  exemples  des  forts  font  très 
fréquens  dans  flpmère  : on  devinait 
auili  par  les  forts  chez  les  Hébreux. 
U elt  dit  que  la  place  de  Judas  fut 
tirée  au  fort  , ft.  aujourd’hui  à Ve- 
nife , à Genes  & dans  d’autres  Etats . 
on  tire  au  fort  plufleurs  places. 

/O  Les  onze  mille  vierges  & mar- 
tyres enterrées  à Cologne. 

e)  C’était  un  bouclier  qui  était 
tombé  du  Ciel  à Rome , & qui  était 
gardé  foigneufement , comme  un  ga- 
ge de  la  lùrcté  de  la  ville. 

/)  Notre  auteur  entend  fans  dou- 
te l’artifice  dont  ufa  Jacob  quand  il 
fe  fit  pallèr  pour  EPaü.  PiUe-pdu  li- 
gnifie les  gants  de  peau  & de  poil 
dont  il  couvrit  fes  mains. 

g)  Anne  de  Pifièleu  Oucbsflè  d'E- 
tampes. 


h)  Diane  de  Poitiers  Duchefiè  de 
Valeniinois. 

i ) Henri  trois  & fes  mignons. 

i)  Alexandre  VI.  Pape,  eut  trois 
enfans  de  Vanoza.  Lucrèce  fa  fille 
palfa  pour  être  fa  maitrelle  & celle 
de  fon  frère  : Alexaniri  filia  , fpbtu 
fa , mtrtu. 

/)  La  fameufe  Gabrielle  d’Etrée 
Ducheife  de  Bcaufort 

ru)  Celle  qui  depuis  fut  la  Con. 
nétable  Colonne. 

»)  On  portait  autrefois  des  hauts, 
de-chaudè  attachés  avec  une  aiguillet- 
te ; & on  dilàit  d’un  homme  qui  n’a. 
vait  pu  s’acquitter  de  fon  devoir , que 
fon  aiguillette  était  nouée.  Les  lor- 
ciers  ont  de  tout  tems  pallé  pour 
avoir  le  pouvoir  d’empêcher  la  con. 
fommation  du  mariage  : cela  s’appel. 
lait  nouer  l'aiguillette.  La  mode  des 
aiguillettes  patfa  fous  Louis  XIV 
quand  on  mit  des  boutons  aux  bra- 
guettes. 
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CHANT  QUATORZIEME. 

Comment  Jean  Chandos  veut  ahujer  de  la  divote  Dorothée.  Com~ 
bat  de  la  Trimouille  & de  Chandos,  Ce  fier  Chandos  ejl  vaincu 
par  Dunois, 

Volupté  , mère  de  la  nature  , a) 

Belle  Vénus  , feule  Divinité  , 

Que  dans  la  Grèce  invoquait  Epicure  , 

Qui  du  chaos  chaflam  la  nuit  obfcure , 

Donnes  la  vie  & la  fécondité , 

Le  fentiment , & la  félicité  , 

A cette  foule  innombrable  , agilTante 
D’étres  mortels  à ta  voix  renaiifante  ; 

Toi  que  l’on  peint  défarmant  dans  tes  bras 
Le  Dieu  du  ciel , & le  Dieu  de  la  guerre  , 

Qui  d’un  fourire  écartes  le  tonnerre , 

Rends  l’air  ferein  , fais  naître  fous  tes  pas 
Les  doux  plaifirs  qui  confolent  la  terre  ; 

Defcends  des  cieux  , DéelTe  des  beaux  jours  , 

Viens  fur  ton  char  entouré  des  amours 
Que  les  Zéphirs  ombragent  de  leurs  ailes  , 

Que  font  voler  tes  colombes  fidelles 
En  fe  baifant  dans  le  vague  des  airs. 

Viens  échauffer  & calmer  l’univers  ; 

Viens  -,  qu’à  ta  voix  les  foupçons  , les  querelles  ^ 

Le  triffe  ennui  plus  déteffable  qu’elles  , 

La  noire  envie  à l’œil  louche  & pervers , 

Soient  replongés  dans  le  fond  des  enfers  ». 
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Et  garrottés  de  chaînes  éternelles  : 

Que  tout  s’enflamme  & s’unifle  à ta  voix  ; 

Que  l’univers  en  aimant  fe  maintienne, 
lettons  au  feu  nos  vains  fatras  de  loix  , 

N’en  fuivons  qu’une  , & que  ce  foit  la  tienne. 

Tendre  Vénus  , conduis  en  (ùreté 
Le  Roi  des  Francs  , qui  défend  fa  patrie. 

Loin  des  périls  conduis  à fon  côté 
La  belle  Agnès  à qui  fon  cœur  fe  fie. 

Pour  ces  amans  de  bon  cœur  je  te  prie. 

Pour  Jeanne  d’Arc  je  ne  t’invoque  pas  , 

Elle  n’eft  pas  encor  fous  ton  empire  : 

C’eft  à Denis  de  veiller  fur  fes  pas  ^ 

Elle  efl  pucelle  , & c’eft  lui  qui  l’infpire. 

Je  recommande  à tes  douces  faveurs 
Ce  la  Trimouille  & cette  Dorothée. 

Verfe  la  paix  dans  leurs  fenftbles  cœurs  ; 

De  fon  amant  que  jamais  écartée 
Elle  ne  foit  expofée  aux  fureurs 
Des  ennemis  qui  l’ont  perfécutée. 

Et  toi , Cornus  b)  , récompenfe  Bonneau  , 

Répands  tes  dons  fur  ce  bon  Tourangeau , 

Qui  fut  conclure  un  accord  pacifique 
Entre  fon  Prince  , & ce  Chandos  cynique. 

Il  obtint  d’eux  avec  dextérité , 

Que  chaque  troupe  irait  de  fon  côté  , 

Sans  nul  reproche  & fans  nulles  querelles 
A droite  , à gauche , ayant  la  Loire  entr’elles. 

Sur  les  Anglais  il  étendit  fes  foins  , 

Selon  leurs  goûts , leurs  mœurs , & leurs  befoins. 

Un  gros  rojlbif  que  le  beurre  aflaifonne , c) 

Des 
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Des  plumpuddlngs , des  vins  de  la  Garonne 
Leur  font  offerts  ; & les  méts  plus  exquis  , 

Les  ragoûts  Ans  dont  le  jus  pique  & flatte  , 

Et  les  perdrix  à jambes  d’écarlate , 

Sont  pour  le  Roi , les  belles  , les  Marquis. 

Le  fler  Chandos  partit  donc  après  boire , 

Et  côtoya  les  rives  de  la  Loire , 

Jurant  tout  haut  que  la  première  fois 
Sur  la  pucelle  il  reprendrait  Tes  droits. 

En 'attendant  il  reprit  fon  beau  page. 

Jeanne  revint , ranimant  fon  courage , 

Se  replacer  à côté  de  Danois. 

Le  Roi  des  Francs  avec  fa  garde  bleue  y 
Agnès  en  tête  , un  confeffeur  en  queue  , 

A remonté  l’efpace  d’une  lieue 

Les  bords  fleuris  où  la  Loire  s’étend 

D’un  cours  tranquille  & d’un  flot  inconftant. 

Sur  des  bateaux  & des  planches  ufées 
Un  pont  joignait  les  rives  oppofées. 

Une  chapelle  était  au  bout  du  pont  : 

C’était  Dimanche.  Un  hermite  à fandale 
Fait  refonner  fa  voix  facerdotale  : 

Il  dit  la  Meffe  ; un  enfant  la  répond. 

Charle  & les  liens  ont  eu  foin  de  l’entendre 
Dès  le  matin  au  château  de  Cutendre } 

Mais  Dorothée  en  entendait  toûjours 
Deux  pour  le  moins  , depuis  qu’à  fon  fecours 
Le  jufle  Ciel  vengeur  de  l’innpcence 
Du  grand  bâtard  employa  la  vaillance  y 
Et  protégea  fes  fidèles  amours. 

Elle  defcend , fe  retrouffe  y entre  vite , 

Poijies,  Tom.  IIL  Y y 
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Signe  fa  fece  en  trois  jets  d’eau  bénite , 

Plie  humblement  l’un  & l’autre  genou , 

Joint  les  deux  mains  & bailTe  fon  beau  coo. 

Le  bon  hermite  en  fe  tournant  vers  elle  , 

Tout  ébloui , ne  fe  connaiflant  plus , 

Au  lieu  de  dire  un  fratres  oremus , 

Roulant  les  yeux , dit  ^ fratres  , qu’elle  efl  belle  ! 

Chandos  entra  dans  la  même  chapelle , 

Par  pa(Te  tems , beaucoup  plus  que  par  zèle. 
La  tête  haute  il  falue  en  paflant 
Cette  beauté  dévote  à la  Trimouille  , 

El  derrière  elle  en  (ïfflant  s’agenouille  ^ 

Sans  un  feul  mot  de  pater , ou  d’avé. 

D’un  cœur  contrit  au  Seigneur  élevé  y 
D’un  air  charmant , la  tendre  Dorothée 
Se  profternait  par  la  grâce  excitée. 

Front  contre  terre  & derrière  levé  } 

Son  court  jupon  retroulTé  par  mégarde 
A découvert  deux  jambes  dont  l’amour 
A defllné  la  forme  & le  contour , 

Jambes  d’yvoire , & telles  que  Diane 
En  lailTa  voir  au  chalTeur  Aéléon. 

Chandos  alors  faifant  peu  l’oraifon  , 

Sentit  au  cœur  un  délir  très  profane. 

Sans  nul  refpeél  pour  un  lieu  fi  divin  , 

Il  va  glilTant  une  infolente  main 
Sous  le  jupon  qui  couvre  un  blanc  (àtin. 

Je  ne  veux  point  par  un  crayon  cynique  y 
Effarouchant  l’efprit  fage  âc  pudique 
De  mes  leéfeurs , étaler  à leurs  yeux 
Du  grand  Chandos  l'effort  audacieux. 
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Mais  la  Trimouille  ayant  vu  difparaltre 
Le  tendre  objet  dont  l’amour  le  Bt  maître  , 

Vers  la  Chapelle  il  adrefle  (es  pas. 

Jufqu’où  l’amour  ne  nous  condnh-il  pas  ? 

La  Trimouille  entre  an  moment  oü  le  Prêtre 
Se  retournait , où  l’infolent  Chandos 
Etait  tout  près  du  plus  charmant  des  dos  > 

Où  Dorothée  effrayée  , éperdue , 

PoulTait  des  cris  qui  vont  fendre  la  nue  : 

Je  voudrais  voir  nos  bons  peinaes  nouveaux 
Sur  cette  affaire  exerçant  leurs  pinceaux  , 

Peindre  à plaifir  fur  ces  quane  vifages 
L’étonnement  des  quatre  perfonnages. 

Le  Poitevin  criait  à haute  voix  , I 

Ofes-tu  bien,  chevalier  dHcourtois, 

Anglais  fans  frein , profanateur  impie , 

Jufqu’en  ces  lieux  porter  ton  infamie  ? 

D’un  ton  railleur  où  règne  un  air  hautain , 

Se  rajuffant , & regagnant  la  porte 

Le  Ber  Chandos  lui  dit , Que  vous  importe  ? 

De  cette  Eglife  êtes-vous  facriftain  ? 

Je  Biis  bien  plus  , dit  le  Français  Bdèle , 

Je  Biis  l’amant  ahné  de  cette  belle  ; 

Ma  coutume  eff  de  venger  hautement 
Son  tendre  honneur  anaqué  trop  fouvent. 

Vous  pourriez  bien  rifquer  ici  le  vôtre , 

Lui  dit  l’Anglais  : nous  favons  l’un  & l’autre 
Notre  portée , & Jean  Chandos  peut  bien 
Lorgner  un  dos , mais  non  montrer  le  Ben. 

Le  beau  Français , & le  Breton  qui  raille , 

Font  préparer  leurs  chevaux  de  bataille. 

Yyij 


Digitized  by  Google 


3j6  L a P U C E Z-Z  Z, 

Chacun  reçoit  des  mains  d’un  écuyer 
Sa  longue  lance  & Ton  rond  bouclier. 

Se  met  en  Telle , & d’une  coutfe  hère , 

Paiïe , repafle , & fournit  Ta  carrière. 

De  Dorothée  & les  cris  & les  pleurs 
N’arr  étaient  point  l’un  & l’autre  adveriâire. 

Son  tendre  amant  lui  criait , Beauté  chère , 

Je  cours  pour  vous  , je  vous  venge , ou  je  meurs. 
Il  Te  trompait  : Ta  valeur  & Ta  lance 
Brillaient  en  vain  pour  l’amour  & la  France. 

Après  avoir  en  deux  endroits  percé 
De  Jean  Chandos  le  haubert  Imcaffé , 

Prêt  à Taidr  une  viéloire  lùie  , 

Son  cheval  tombe  , & Tur  lui  renverTé 
D’un  coup  de  pied  Tur  Ton  caTque  hnSé 
Lui  fait  au  front  une  large  blelTure. 

Le  Tang  vermeil  coule  Tur  la  verdure. 

L’hermite  accourt  ; il  croit  qu’il  va  palTer  , 

Crie  in  manus  , & le  veut  confeflet. 

Ah  Dorothée  ! ah  douleur  inouïe  ! 

Auprès  de  lui  Tans  mouvement , Tans  rie  , 

Ton  déTeTpoir  ne  pouvait  s’exhaler. 

Mais  que  dis-tu  lotfque  tu  pus  parler  ? 

Mon  cher  amant  ! c’efl  donc  moi  qui  te  tue  ? 

De  tous  tes  pas  la  compagne  allidue 
Ne  devait  pas  un  moment  s’écarter  ; 

Mon  malheur  vient  d’avoir  pu  te  quitter. 

Cette  chapelle  ed  ce  qui  ma  perdue  j 
Et  j’ai  trahi  la  Trimouiile  & l’amour. 

Pour  aflider  à deux  melTes  par  jour  ! 

Ain(î  parlait  Ta  tendre  amante  en  larmes. 
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Chandos  riait  du  fuccés  de  Tes  armes. 

I»  Mon  beau  Français , la  fleur  des  chevaliers , 

» Et  vous  auffi , dévote  Dorothée , 
t»  Couple  amoureux , foyez  mes  prifonniers , 

» De  nos  combats  c’eft  la  loi  refpefiée  : 

» J’eus  un  moment  Agnès  en  mon  pouvoir  ^ 
w Puis  t’abattis  fous  moi  votre  Pucelle  \ 

» Je  l’avouerai , je  fis  mal  non  devoir  : 
w Pen  ai  rougi  ; mais  avec  vous  la  belle 
M Je  reprendrai  tout  ce  que  je  perdis  ; 

» Et  la  Trimouille  en  dira  fon  avis. 

Le  Poitevin , Dorothée  & l’hermite 
Tremblaient  tous  trois  à ce  propos  affreux  $ 

Ainfi  qu’on  voit  au  fond  des  antres  creux 
Une  bergère  , éplorée , interdite , 

Et  fon  troupeau  que  la  crainte  a glacé , 

Et  fon  beau  chien  par  un  loup  terraffé. 

Le  juffe  Ciel  tardif  en  fa  vengeance , 

Ne  fouffrit  pas  cet  excès  d’infolence. 

De  Jean  Chandos  les  péchés  redoublés , 

Filles  , garçons , tant  de  fois  violés  , 

Impiété  , blafphéme  , impénhence  , 

Tout  en  fon  tems  fut  rois  dans  la  balance  ^ 

Et  fut  pefé  par  l’ange  de  la  mort. 

Le  grand  Dunois  avait  de  l’autre  bord 
Vu  le  combat  âc  la  déconvenue 
De  la  Trimouille  ; une  femme  éperdue  > 

Qui  le  tenait  languiffant  dans  fes  bras , 

L’hermite  auprès  qui  marmotte  tout  bas  ^ 

Et  Jean  Chandos  qui  près  d’eux  caracole  y 
A ces  objets  il  pique , il  court , il  vole. 

Yy  iij 
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C’était  alors  l'ufage  en  Albion , 

Qu'on  appellâc  les  cbofes  par  leur  non. 

Déjà  du  pont  franchilTant  la  barrière  , 

Vers  le  vainqueur  il  s’était  avancé. 

</)  Fils  de  putain  nettement  prononcé  y 
Frappe  au  tympan  de  Ton  oreille  altière. 

Oui , je  le  fuit  , dit-il , d’une  voix  Aère  , 

Tel  fiit  Alcide  , & le  divin  Bacchus  , e) 
L’heureux  Perfée  & le  grand  Romulus , 

Qui  des  brigands  ont  délivré  la  terre. 

C’eA  en  leur  nom  que  j'en  vais  faire  autant. 
Va  , fouvien-toi  que  d’un  bâtard  Normand  f) 
Le  bras  vainqueur  a fournis  l’Angleterre. 

O vous , bâtards  du  Maître  du  tonnerre , 
Guidez  ma  lance  & conduifez  mes  coups  ! 
L’honneur  le  veut , veagez-moi , vengez-vous. 
Cette  prière  était  peu  convenable  ; 

Mais  le  héros  favait  très  bien  la  Fable  ; 

Pour  lui  la  Bible  eut  des  charmes  moins  doux. 
Il  dit  & part.  Les  molettes  dorées 
Des  éperons  armés  de  courtes  dents  y 
De  fon  couriier  piquent  les  nobles  flancs. 

Le  premier  coup  de  fa  lance  acérée 
Fend  de  Chandos  l’armure  diaprée , 

Et  fait  tomber  une  part  du  collet 
Dont  l’acier  joint  le  cafque  an  corfelet. 

Le  brave  Anglais  porte  un  coup  effiroïable  i 
Du  bouclier  la  voûte  impénétrable 
Reçoit  le  fer  qui  s’écarte  en  gliflânt. 

Les  deux  guerriers  fe  joignent  en  paflant  j 
Leur  force  augmente  ainfl  que  leur  colère  : 
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Chacun  faint  Ton  robufle  adverfaire. 

Les  deux  couriîers  fous  eux  fe  dérobans , 

DébarraiTés  de  leurs  fardeaux  brillans  , 

S’en  vont  en  paix  errer  dans  les  campagnes. 

Tels  que  l’on  voit  dans  d’aiFreux  tremblemenx 
Deux  gros  rochers  détachés  d|^  montagnes  , 

Avec  grand  bruit  l’un  fur  l’autre  roulans  : 

Ainlî  tombaient  ces  deux  hers  combattans , 

Frappant  la  terre  & tous  deux  fe  ferrans. 

Du  choc  brûlant  les  échos  retentiffent , 

L’air  s’en  émeut , les  nymphes  en  géraiflenr. 

Ainfi  quand  Mars  fuivi  par  la  terreur , 

Couvert  de  fang  , armé  par  fa  fureur , 

Du  haut  des  Cieux  defcendait  pour  défendre 
Les  habitans  des  rives  du  Scamandre , 

Et  quand  Pallas  animait  contre  lui 
Cent  Rois  ligués  dont  elle  était  l’appui  i- 
La  terre  entière  en  était  ébranlée  , 

De  l’Achéron  la  rive  était  troublée  ,g^) 

Et  pàliflant  fur  fes  horribles^  bords  , 

Pluton  tremblait  pour  l’empire  des  morts.  * 

Les  deux  héros  fièrement  fe  relèvent , 

Les  yeux  en  feu  fe  regardent , s’obfervent , 

Tirent  leur  fabre  , & fous  cent  coups  divers 
Rompent  l’acier  dont  tous  deux  font  couverts.. 

Déjà  le  fang  coulant  de  leurs  bleflures 
D’un  rouge  noir  avait  teint  leurs  armures. 

Les  fpeéfateurs  en  foule  fe  prefTans 
Faifaient  un  cercle  autour  des  combattans , 

Le  cou  tendu  , l’œil  fixé , fans  haleine , 

N’ofant  parler  & remuant  à peine. 
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On  en  vaut  mieux  quand  on  eft  regardé } 

L’œil  du  public  eft  aiguillon  de  gloire. 

Les  champions  n’avaient  que  préludé 
A ce  combat  d'éternelle  mémoire. 

Achille,  Heâor , & tous  les  demi-Dieux, 

Les  grenadiers  bien  p^s  terribles  qu’eux , 

Et  les  lions  beaucoup  plus  redoutables , 

Sont  moins  cruels  , moins  fiers  , moins  implacables , 
Moins  acharnés.  Enfin  l’heureux  bâurd 
Se  ranimant  , joignant  la  force  à l’art , 

Saifit  le  bras  de  l’Anglais  qui  s’égare  , 

Fait  d’un  revers  voler  fon  fer  barbare  , 

Puis  d’une  jambe  avancée  i.  propos 

Sur  l’herbe  rouge  étend  le  grand  Chandos  j 

Mais  en  tombant  fon  ennemi  l’entraîne. 

Couvert  de  poudre  ils  roulent  dans  l’Arène , 

L’Anglais  deflbus  & le  Français  defifus. 

Le  doux  vainqueur  dont  les  nobles  vertus 
Guident  le  cœur  quand  Ibn  fort  efi  profpère  , 

De  fon  genou  preflant  fon  adverfaire , 
ilen-toi  , dit-il  ; Oui , dit  Chandos  , attends , 

Tien  , c’eft  ainfi  , Dunois  , que  je  me  rends. 

Tirant  alors  pour  relTource  dernière 
Un  ftilet  court , il  étend  en  arrière 
Son  bras  nerveux , le  ramène  en  jurant , 

Et  frappe  au  cou  fon  vainqueur  bienfaifant  : 

Mais  une  maille  en  cet  endroit  entière 
Fit  émoufler  la  pointe  meurtrière. 

Dunois  alors  cria  , tu  veux  mourir , 

J’en  fuis  fôché.  Mais  fans  plus  difcourir  , 

Il  vous  lui  plonge  avec  peu  de  fcrupule 

Son 
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Son  fer  fanglant  devers  la  clavicule. 

Chandos  mourant , fe  débattant  en  vain , 

Difait  encor  tout  bas  , fils  de  putain  ! 

Son  cœur  altier  , inhumain  , fanguinaire 
Jufques  au  bout  garda  Ton  caraéfère. 

Ses  yeux  , fon  fionr  plen  s d’une  fombre  horreur, 

Son  gefte  encot  mei  açaiei  t ion  vainqueur. 

Son  ame  impie  , infiexib  e , in.placable 
Dans  les  enfers  alla  travet  le  Diable. 

Ainfi  hnii  comme  il  avau  vrcu 

Ce  dur  Anglais  par  un  Français  vaincu. 

Le  beau  Dunois  ne  prit  point  fa  dépouille  : 

Il  dédaignait  ces  ufages  honteux  , 

Trop  établis  chez  les  Grecs  trop  fameux. 

Tout  occupé  de  fon  cher  la  Tnmouille  , 

Il  le  ramène , & deux  fois  fon  fecours 
De  Dorothée  ainlî  fauva  les  jours. 

Dans  le  chemin  elle  fouiient  encore 
Son  tendre  amant  qui  de  fes  mains  prelTé , 

Semble  revivre  & n’être  plus  bleffé 
Que  de  l’éclat  de  ces  yeux  qu’il  adore  } 

Il  les  regarde  & reprend  fa  vigueur. 

Sa  belle  amante  au  fein  de  la  douleur , 

Sentit  alors  le  doux  plaifir  renaître  : 

Les  agrémens  d’un  fourire  enchanteur 
Parmi  fes  pleurs  commençaient  à paraître  } 

Ainü  qu’on  voit  un  nuage  éclairé 
Des  doux  rayons  d’un  foleil  tempéré. 

Le  Roi  Gaulois  , fa  maitrelTe  charmante  , 

L’illuflre  Jeanne  embraflent  tour-à-tour 
L’heureux  Dunois  , dont  la  main  triomphante 
Poipcs,  Tom.  III.  * Z Z 
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Avait  vc'igé  fon  pays  & l’amour. 

On  admirait  furtout  fa  modeftie  , 

Dans  Ton  maintien  , dans  chaque  repartie. 

Il  efl  aifé  , mais  il  ell  beau  pourtant 
D’être  modeftc  alors  que  l’on  eft  grand. 

Jeanne  étouffait  un  peu  de  jaloufle  , 

Son  cœur  tout  bas  fe  plaignait  du  deftin. 

Il  lui  fichait  que  fa  pucelle  main 
Du  mécréant  n’eût  pas  tranché  la  vie  : 

Se  fouvenant  toûjours  du  double  affront, 

Qui  vers  Cutendre  a fait  rougir  fon  front , 
Quand  par  Chandos  au  combat  provoquée , 
Elle  fe  vit  abattue  & manquée. 


NOTES. 


il)  /^Et  erorde  fcmble  imité  du  premier  chant  de  l’admirable  poeme  de 
Lucrèce  : 

Æntadltm  gmitrix  homimim  divùnujue  voinftai , 

Alma  VtHut  cv/i  fubter  labtittia  figaa  , &c.  &C. 


V)  Cornus , Dieu  des  feûins. 
f)  Ro^l  beef , prononcez  Rojibif  i 
e’eft  le  mets  favori  des  Anglais  j c’elî 
ce  que  nous  appelions  un  Aloyau. 
Les  ptuUiit’i  font  des  pàtilferies  i il 
y a des  ptumpuddings , des  brtadpud- 
iingi  , & plulieurs  autres  fortes  de 
puddings  Noiaïuli  faut  tibi  morts, 
d)  l' l’était  en  effet. 
i)  Alcide  , Bacchus  , Perfee  fils  de 
Jupiter , Romalus  de  Mats , &c. 


/)  Guillaume  le  conquérant,  bâ- 
tard d'un  Duc  de  Normandie  , his 
de  putain  , comme  le  remarque  )udU 
cieulèment  l’auteur  d’après  Mylord 
Ch...d. 

g)  Cet  endroit  eft  encor  imité 
d’Homère  ; mais  ceux  qui  font  fem- 
blanc  de  l’avoir  lu  dans  le  Grec  , 
diront  que  le  Français  ne  peut  ja- 
mais en  approcher. 
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Grand  repas  à l'Hôtel -de-  Ville  d' Orléans  , Jitivi  d'un  ajfaut 
général.  Charles  ottccfue  les  Anglais.  Ce  qui  arrive  à la  belle 
Agnès  & à Jes  compagnons  de  voyage. 

Enfeurs  malins , je  vous  méprife  tous  , 

Car  je  connais  mes  défauts  mieux  que  vous. 

J’aurais  voulu  dans  cette  belle  hiftoire 
Ecrite  en  or  au  temple  de  mémoire  , 

Ne  préfenter  que  des  faits  éclatans  } 

Et  couronner  mon  Roi  dans  Orléans 
Par  la  Pucelle  , & l’amour  , & la  gloire. 

Il  eft  bien  dur  d’avoir  perdu  mon  tems 
A vous  parler  de  Cutendre  , & d’un  page , 

De  Grisbourdon  , de  fa  lubrique  rage  , 

D’un  muletier  , & de  tant  d’accidens  , 

Qui  font  grand  tort  au  El  de  mon  ouvrage. 

Mais  vous  favez  que  ces  événemens 
Furent  écrits  par  Tritême  le  fage  } a) 

Je  le  copie  & n’ai  rien  inventé  ; 

Dans  ces  détails  E mon  leâenr  s'enfonce , 

Si  quelquefois  fa  dure  gravité 
Juge  mon  fage  avec  févérité  , 

A certains  traits  E le  fourcil  lui  E-once , 

Il  peut , s’il  veut , pafler  fa  pierre  ponce 
Sur  la  moitié  de  ce  livre  enchanté  -y 
Mais  qu’il  refpeâe  au  moins  la  vérité. 

O Vérité  ! vierge  pure  & facrce  , 
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Quand  feras-tu  dignement  révérée  ? 

Divinité  qui  feule  nous  inftruits , 

Pourquoi  mets-tu  ton  palais  dans  un  puits  î 
Du  fond  du  puits  quand  feras-tu  tirée  i 
Quand  verrons-nous  nos  doâes  écrivains 
Exempts  de  fiel , libres  de  flatterie  , 
Fidèlement  nous  apprendre  la  vie  , 

Les  grands  exploits  de  nos  beaux  Paladins  ? 
Oh  qu’Ariofle  étala  de  prudence , 

Quand  U cita  l’Archevêque  Turpin  ! c) 

Ce  témoignage  à fon  livre  divin 
De  tout  leéieur  attire  la  croyance  ! 

Tout  inquiet  encor  de  fon  defHn 
Vers  Orléans  Charle  était  en  chemin , 
Environné  de  fa  troupe  dorée  ; 

Et  demandant  à Dunois  des  confeils , 

Ainfi  que  font  tous  les  Rois  fes  pareils  , 

D uns  le  malheur  dociles  & traitables , 

Dans  la  fortune  un  peu  moins  praticables. 
Charle  croyait  qu’Agnès  & Bonifoux 
Suivaient  de  loin.  Plein  d'un  efpoir  fi  doux 
L’amant  Royal  fouvent  tourne  la  tête 
Pour  voir  Agnès , & regarde  , & s’arrête  ; 
Et  quand  Dunois  préparant  fes  fuccès 
Naoime  Orléans  , le  Roi  lui  nomme  Agnès, 
L’heureux  bâtard  dont  l’aétive  prudence 
Ne  s'occupait  que  du  b.en  de  la  France , 

Le  jour  baiflam  découvre  un  petit  Fort 
Que  négligeait  le  bon  Duc  de  Bedfort. 

Ce  Fort  touchait  à la  ville  inveltie  : 

Danois  le  prend,  le  Roi  s’y  fortifie. 
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Des  afliégeans  c’était  les  magafins. 

Le  Dieu  fanglant  qui  donne  la  viéloire  , 

Le  Dieu  jouflu  qui  préfide  aux  feilins  , 

D’emplir  ces  lieux  fe  difputaient  la  gloire , 

L’un  de  canons  , & l’autre  de  bons  vins  : 

Tout  l’appareil  de  la  guerre  effroyable  , 

Tous  les  apprêts  des  plaifîrs  de  la  table 
Se  rencontraient  dans  ce  petit  château  > 

Quels  vrais  fuccès  pour  Dunois  &c  Bonneau! 

Tout  Orléans  à ces  grandes  nouvelles 
Rendit  à Dieu  des  grâces  folemnelles. 

Un  Te  Deunt  en  £)  faux-bourdon  chanté 
Devant  les  chefs  de  la  noble  cité^ 

Un  long  dîner  oit  le  Juge  & le  Maire  , 

Chanoine , Evêque,  & Guerrier  invité 
Le  verre  en  main  tombèrent  tous  par  terre  ^ 

Un  feu  fur  l’eau  dont  les  brillant  éclairs 
Dans  la  nuit  fombre  illuminent  les  airs  , 

Les  cris  du  peuple  & le  canon  qui  gronde 
Avec  h-acas , annoncèrent  au  monde 
Que  le  Roi  Charle  à fes  fujets  rendu 
Va  retrouver  tout  ce  qu’il  a perdu. 

Ces  chants  de  gloire  & ces  bruits  trallégreflie 
Furent  fuivis  par  des  cris  de  détrefle. 

On  n’entend  plus  que  le  nom  de  Bedfort  , 

Alerte , aux  murs , à la  brèche , à la  mort. 

L’Anglais  ufait  de  ces  momens  propices 
Où  nos  bourgeois  en  vnidant  les  flacons 
Louaient  leur  Prince , & danfaient  aux  chanfoitt. 

Sous  une  porte  on  plaça  deux  fauci^es , 

Non  de  boudin , non  telles  que  Bonneau 
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En  inventa  pour  un  ragoût  nouveau  : 

Mais  faucifi'ons  dont  la  poudre  fatale 
Se  dilatant , s’enflant  avec  éclair 
Renverfe  tout , confond  la  terre  & l’air. 
Machine  affreufe  , homicide  , infernale 
Qui  contenait  dans  fon  ventre  de  fer 
Ce  feu  pétri  des  mains  de  Lucifer. 

Par  une  mèche  artiflement  pofce 
En  un  moment  la  matière  embrafée , 

S'étend  , s’élève , & porte  à mille  pas 
Bois , gonds , battans  & ferrure  en  éclats. 

Le  fier  Talbot  entre  8f  fe  précipite. 

Fureur  , fiiccès  , gloire , amour , tout  l’excite. 
On  voit  de  loin  briller  fur  fon  armet 
En  or  frifé  le  chiffre  de  Louvet  : 

Car  la  Louvet  était  toûjours  la  Dame 
De  fes  penfers  , & piquait  fa  grande  ame. 

Il  prétendait  careffer  Tes  beautés 
Sur  les  débris  des  murs  enfanglantés. 

Ce  beau  Breton  , cet  enfant  de  la  guerre 
Conduit  fous  lui  les  braves  d’Angleterre. 

Allons , dit-il , généreux  conquérans 
Portons  partout  & le  fer  & les  flammes , 
Buvons  le  vin  des  poltrons  d'Orléans , 

Prenons  leur  or , baifons  toutes  leurs  femmes. 
Jamais  Céfar  dont  les  traits  éloquens 
Portaient  l’audace  & l’honneur  dans  les  âmes , 
Ne  parla  mieux  à fes  fiers  combattans. 

Sur  ce  terrain  que  la  porte  enflammée 
Couvre  en  fautant  d’une  épaifle  fumée , 

Efl  un  rempart  que  la  Hire  & Poton 
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Ont  élevé  de  pierre  & de  gazon. 

Un  parapet  garni  d’artillerie , 

Peut  repoufler  la  première  furie , 

Les  premiers  coups  du  terrible  Bedfort. 

Poton  , la  Hire  y paraiffent  d’abord. 

Un  peuple  entier  derrière  eux  s’évertue , 

Le  canon  gronde , & l’horrible  mot  tue 
Eft  répété  quand  les  bouches  d’Enfer 
Sont  en  iîlence  & ne  troublent  plus  l’air. 

Vers  le  rempart  les  échelles  drefTées 
Portent  déjà  cent  cohortes  preflfées  i 
Et  le  foldat  le  pied  fur  l’échelon , 

Le  fer  en  main  pouffe  Ton  compagnon. 

Dans  ce  péril , ni  Poton  , ni  la  Hire 
N’ont  oublié  leur  efprit  qu’on  admire. 

Avec  prudence  ils  avaient  tout  prévu , 

Avec  adrelfe  à tout  ils  ont  pourvu. 

L’huile  bouillante  & la  poix  embrafée , 

D’épieux  pointus  une  forêt  croifée  , 

De  larges  faulx  , que  leur  tranchant  effort 
Fait  reffentbler  à la  faulx  de  la  mort  ; 

Et  des  moufquets  qui  lancent  les  tempêtes 
De  plomb  volant  fur  les  Bretonnes  têtes , 

Tout  ce  que  l’art  & la  néceBité , 

Et  le  malheur, & l’intrépidité , 

Et  la  peur  même  ont  pu  mettre  en  ufage , 

£fl  employé  dans  ce  jour  de  carnage. 

Que  de  Bretons  bouillis  , coupés  , percés , 

Mourans  en  foule  & par  rangs  entaffés  ! 

Aiiifi  qu’on  voit  fous  cent  mains  diligentes 
Chou  les  épis  des  moiâioBS  jauniffaïues. 
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Mais  cet  aflaut  fièrement  fe  maintient , 

Plus  il  en  tombe  , & plus  il  en  revient. 

De  l’hydre  affreux  les  têtes  menaçantes 
Tombant  à terre  , & toujours  renaiffantes 
N’effrayaient  point  le  fils  de  Jupiter  ^ 

Ainfi  l’Anglais  dans  les  feux  , fous  le  fer  , 

Après  fa  chute  encor  plus  formidable , 

Brave  en  montant  le  nombre  qui  l’accable. 

Tu  t’avançais  fur  ces  remparts  fanglans 
Fier  Richemont  , digne  efpoir  d’Otiéans. 

Cinq  cent  Bourgeois , gens  de  cœur  & d’élite 
En  chancelant  marchent  fous  fa  conduite  , 

Enluminés  du  gros  vin  qu’ils  ont  bu  } 

Sa  fève  encor  animait  leur  vertu  : 

Et  Richemont  criait  d’une  voix  forte  , 

Pauvres  Bourgeois  , vous  n’avez  plus  de  porte  j 
Mais  vous  m’avez  , il  fuffit , combattons. 

11  dit , & vole  au  milieu  des  Bretons. 

Déjà  Talbot  s’était  fait  un  paffage 
Au  haut  du  mur  , & déjà  dans  fa  rage 
D’un  bras  terrible  il  porte  le  trépas. 

Il  fait  de  l’autre  avancer  fes  foldats  ; 

Criant  Louvet  d’une  voix  ffentorée  ; e) 

Louvet  l’entend  , & s’en  tient  honorée. 

Tous  les  Anglais  criaient  auffl  Louvet  y 
Mais  fans  favoir  ce  que  Talbot  voulait. 

O fots  humains  ! on  fait  trop  vous  apprendre 
A répéter  ce  qu’on  ne  peut  comprendre. 

Charle  en  fon  Fort  triffement  reriré , 

D’autres  Anglais  par  malheur  entouré  , 

Ne  peut  marcher  vers  la  ville  attaquée. 

D’acca- 
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D'accablement  fon  ame  eft  fuffoquée. 

Quoi  ! difait-il  , ne  pouvoir  fecourir 
Mes  chers  lu  jets  que  mon  oeil  voit  périr? 

Ils  ont  chanté  le  retour  de  leur  maître. 

J’allais  entrer  , & combattre  , & peut-être 
Les  délivrer  des  Anglais  inhumains. 

Le  fort  cruel  enchaîne  ici  mes  mains. 

Non  , lui  dit  Jeanne  , il  eft  tems  de  paraître. 

Venez  , mettez  en  lîgna'ant  vos  coups 
Ces  durs  Bretons  entre  Orléans  & vous. 

Marchez  mon  Prince  , & vous  fauvez  la  ville  ; 

Nous  fommes  peu  , mais  vous  en  valez  mille. 

Charle  lui  dit  ; quoi  ! vous  favez  flatter  ! 

Je  vaux  bien  peu  , mais  je  vais  mériter  , 

Et  votre  eftime  , & celle  de  la  France  ; 

Et  des  Anglais.  Il  dit , pique  , & s’avance. 

Devant  fes  pas  l’Oriflamme  eft  porté  , 

Jeanne  & Dunois  volent  à fon  côté. 

Il  eft  fuivi  de  fes  gens  d’ordonnance  } 

Et  l’on  entend  à travers  mille  cris  , 

Vive  le  Roi  , Mont-joye  & Saint  Denis. 

Charle  , Dunois  , & la  Baroife  altière 
Sur  les  Bretons  s’élancent  par  derrière  : 

Tels  que  des  monts  qui  tiennent  dans  leur  fein 
Les  refervoirs  du  Danube  & du  Rhin  , 

L’aigle  fuperbe  aux  ailes  étendues  , 

Aux  yeux  perçans  , aux  huit  grifles  pointues  ; 

Planant  dans  l’air  tombe  fur  des  faucons 
Qui  s’acharnaient  fur  le  cou  des  hérons. 

Ce  fut  alors  que  l’audace  Anglicane  , 

Semblable  au  fer  fur  l’enclume  battu  , 

Poijies.  Tom.  III.  Aaa 
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Qui  de  fa  trempe  augmente  la  venu  , 

RepouiTa  bien  la  valeur  Gallicane. 

Les  voyea-vout  ces  enfans  d'Albion 
Et  ces  foldats  des  fils  de  Clodion  ; 

Fiers  , enflammés , de  fang  infatiables , 
ils  ont  volé  comme  un  vent  dans  les  airs. 

Dès  qu’ils  font  joints  , ils  font  inébranlables 
Comme  un  rocher  fous  l'écume  des  mers. 

Pied  contre  pied  , aigrette  contre  aigrette , 

Main  contre  main  , œil  contre  œil , corps  à corps 
En  jurant  Dieu  l’un  fur  l’autre  on  fe  jette  , 

Et  l’un  fur  l’autre  on  voit  tomber  les  morts. 

Oh , que  ne  puis-je  en  grands  vers  magnifiques 
Ecrire  au  long  tant  de  faits  héroïques  ! 

Homère  feul  a le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits  , toutes  les  avantures  , 

De  les  étendre  & de  les  répéter  , 

De  fuppuier  les  coups  & les  blelTures  , 

Et  d’ajouter  aux  grands  combats  d’Heflor , 

De  grands  combats , & des  combats  encor. 
C’efl-là  , fans  doute  , un  fhr  moyen  de  plaire  ; 
Je  ne  l’ai  point } il  convient  de  me  taire. 


NOTES, 


«)^^Out  arons  déjà  remar<))ié 
que  l’Abbé  Tritême  n’a  ja- 
tnaiü  rien  die  de  la  Pucelle  & de  la 
belle  Agnès  , c’eft  par  pure  modefiie 
que  l'auteur  de  ce  poème  attiibue 
à un  autre  tout  le  mérite  de  ce  poè- 
me moral. 

b)  Dit  on  pierre  ponce  ou  de  pon- 
ce ? C’eft  une  grande  queftion. 

c)  L’Archevêque  Turpin  à qui  l’ôn 
attribue  la  vie  de  Charlemagne  & de 
Roland , était  Archevêque  de  Rheims 
fur  la  hn  du  huitième  îiécle  : ce  livre 
c(l  d’un  moine  nommé  Turpin  qui 


vivait  dans  l’ontiéme  ; & c’eft  de  ce 
roman  que  t’Ariufte  a tiré  quelques- 
uns  de  les  contes.  Le  làge  auteur  icint 
ici  qu’il  a puife  fon  poème  dans  l’Ab- 
bé Tritême. 

Jj  Le  F.iux  bourdon  eft  un  plein- 
chant  mefuré.  Le  ferpent  de  la  pa- 
roÜTe  donne  le  ton  , A toutes  les  par- 
ties s’accordent  comme  elles  peuvent. 
C’eft  une  mufique  excelleiKe  pour 
les  gens  qui  n’ont  point  d’oreille. 

e)  Stentor  était  le  crieur  d’Homè- 
re. Il  eft  immottalilè  pour  ce  beau  ta- 
lent > & le  mérite  bien. 
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CHANT  SEIZIEME. 

Comment  St.  Pierre  appaifa  St.  George  & St.  Denis  , & com- 
ment il  promit  un  beau  prix  à celui  des  deux  qui  lui  appor- 
terait la  meilleure  ode.  Mort  de  la  belle  Rofamore. 

Alais  des  Cieux  ; ouvrez-vous  à ma  voix , 

Etres  brillans  , aux  fix  ailes  légères  , 

Dieux  emplumés  dont  les  mains  tutélaires , 

Font  les  deftins  des  peuples  & des  Rois  ! 

Vous  qui  cachez  en  étendant  vos  ailes , 

Des  derniers  Cieux  les  fplendeurs  éternelles  , 

Daignez  un  peu  vous  ranger  de  côté  : 

LailTez-moi  voir  en  cette  horrible  alFaire  , 

Ce  qui  fe  palTe  au  fond  du  fanéfuaire  ; 

Et  pardonnez  ma  curiofué. 

Cette  prière  eft  de  l’Abbé  Tritême  , a) 

Non  pas  de  moi  ; car  mon  œil  effronté 
Ne  peut  percer  jufqu’à  la  Cour  fuprême  ; 

Je  n’aurais  pas  tant  de  témérité. 

Le  dur  Saint  George , & Denis  notre  Apôtre 
Etaient  au  Ciel  enfermés  l’un  & l'autre  i 
Ils  voyaient  tout  ; mais  ils  ne  pouvaient  pas 
Prêter  leurs  mains  aux  terreftres  combats  ; 

Ils  cabalaient  : c’ell  tout  ce  qu’on  peut  faire  , 

Et  ce  qu’on  fait  quand  on  eft  à la  Cour. 

George  & Denis  s’adreiTent  tour-à-tour 
Dans  l’Empirée  au  bon  Monfieur  Saint  Pierre. 

Ce  grand  -portier  dont  le  Pape  eft  vicaire  ^ 

Aaa  iij 


Digitized  by  Google 


Dans  fes  (iiets  enveloppant  le  fort  « 

Sous  fes  deux  clefs  tient  la  vie  & la  mort. 

Pierre  leur  dit , vous  avez  pu  connaître  , ' 

Mes  chers  amis  , quel  affront  je  reçus 
Quand  je  remis  une  oreille  à Malcus. 

Je  me  fouviens  de  l’ordre  de  mon  maître , 

Il  fit  rentrer  mon  fer  dans  fon  fourreau  , h") 

Il  m’a  privé  du  droit  brillant  des  armes  ; 

Mais  , j’imagine  un  moyen  tout  nouveau 
Pour  décider  de  vos  grandes  allarmes. 

Vous  , Saint  Denis  , prenez  dans  ce  canton 
Les  plus  grands  Saints  qu’ait  vu  naître  la  France  i 
Vous  , Monfieur  George  , allez  en  diligence 
Prendre  les  Saints  de  l’IHe  d’Albion. 

Que  chaque  troupe  en  ce  moment  compofe 
Une  hymne  en  vers  , non  pas  une  ode  en  piofê 
Houdart  a tort  ; il  faut  dans  ces  hauts  lieux 
Parler  toûjours  le  langage  des  Dieux  ; 

Qu’on  fâfie  , dis- je,  une  ode  pindarique 
Où  le  poëte  exalte  mes  vertus , 

Ma  primauté  , mes  droits  , mes  attributs , 

Et  que  le  tout  foit  mis  vite  en  mufique  ^ 

Chez  les  mortels  il  faut  toûjours  du  tems 
Pour  rimailler  des  vers  afifez  méchans  : 

On  va  plus  vite  au  féjour  de  la  gloire. 

Allez  , vous  dis-je , exercez  vos  talens  ; 

La  meilleure  ode  obtiendra  la  vidoire  : 

Et  vous  ferez  le  fort  des  combattans. 

Ainfi  parla  du  plus  haut  de  fon  trône 
Aux  deux  rivaux  l'infiiillible  Barjône , 

Cela  fut  dit  en  deux  mots  , tout  au  plus  ; 
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CHANT  SEIZIEME. 

Le  laconifme  eft  langue  des  élus. 

En  un  clin  d’œtl , les  deux  rivaux  céleftes 
Vont  affembler  les  Saints  de  leurs  pays , 

Qui  fur  la  terre  ont  été  beaux  efprits. 

Le  bon  patron  qu’on  révère  à Paris  , 

Fit  aui&'tôt  feoir  à fa  table  ronde 

Saint  Fortunat  J)  peu  connu  dans  le  Monde , 

Et  qui  paflait  pour  l’auteur  du  Pangi  ; 

Et  Saint  Profper  t)  d’épithètes  chargé  , 

Quoi  qu’un  peu  dur  , & qu’un  peu  JanféniAe. 

11  mit  auiS  Grégoire  dans  fa  liAe , 

Le  grand  Grégoire/*)  Evêque  Tourangeau  ^ 

Cher  au  pays  qui  vit  ndtre  Bonneau. 

Et  Saint  Bernard  fameux  par  l’antithèfe  , 

Qui  dans  fon  tems  n’avait  pas  fon  pareil  ; 

Et  d’autres  Saints  pour  fervir  de  confeil. 

Sans  prendre  avis  , il  eA  rare  qu’on  plaife. 

George  en  voyant  tous  ces  foins  de  Denis 
Le  regardait  d’un  dédaigneux  fouris  j 
Il  avifa  dans  le  facré  pourpris 
Un  Saint  Auftin  prêcheur  de  l’Angleterre  , é) 

Puis  en  ces  mots  il  lui  dit  fon  avis. 

Bon  homme  Auftin  , )e  fuis  né  pour  la  guerre  , 
Non  pour  les  vers  , dont  je  fais  peu  de  cas  ; 

Je  fais  brandir  mon  large  cimeterre , 

Pourfendre  un  bufle  , & cafter  tête  & bras  } 

Tu  fais  rimer  ; travaille  , verfifie  « 

Soutiens  en  vers  l’bonnenr  de  la  patrie  , 

Un  feul  Anglais  dans  les  champs  de  la  mon 
De  trois  Français  triomphe  fans  effort  j 
Nous  avons  vu  devers  ia  Normandie  , 
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Dans  le  haut  Maine',  en  Guienne  , en  Picardie 
Ces  beaux  Meilleurs  ailëment  mis  à bas  ; 

Si  pour  frapper  nous  avons  meilleurs  bras  , ' 

Crois  en  fait  d'hymne , & d’ode  , & d’œuvre  telle , 

Quand  il  s’agit  de  penfer  , de  rimer  , 

Que  nous  avons  non  moins  bonne  cervelle. 

Travaille  , Auftin  , cours  en  vers  t’efcrimer  : 

Je  veux  que  Londre  ait  à jamais  l’Empire 

Dans  les  deux  arts , de  bien  faire  & bien  dire  ; ' 

Denis  ameute  un  tas  de  rimailleurs , ; ' 

Qui  tous  enfemble  ont  très  peu  de  génie  ; 

Travaille  feul  : tu  fais  tes  vieux  auteurs  ; 

Courage  , allons  , prends  ta  harpe  bénie  , 

Et  moque-toi  de  fon  Académie.  . 

Le  bon  Auftin  de  cet  emploi  chargé 

Le  remercie  en  auteur  protégé.  ■ 

Denis  & lui  dans  un  réduit  commode 
Vont  fe  tapir  ; & chacun  fit  fon  ode. 

Quand  tout  fut  fait  , les  brûlans  Séraphins  , J 

Les  gros  jouflus , têtes  de  Chérubins  , ■ 

Près  de  Barjône  en  deux  rangs  fe  perchèrent  ÿ 
Au-defiTous  d’eux  les  Anges  fe  nichèrent  } 

Et  tous  les  Saints  foigneux  de  s’arranger , ' 

Sur  des  gradins  s’affirent  pour  juger.  : 

Auftin  commence  : il  chantait  les  prodiges 
Qui  de  l’Egypte  endurcirent  les  cœurs  j ■ 

Ce  grand  Moïfe  , & fes  imitateurs  ^ 

Qui  l’égalaient  dans  fes  divins  preftiges  ; 

Les  fiots  du  Nil  jadis  fi  bienfaifans 

D’un  fang  affreux  dans  leur  courfe  écumans  ; 

Du  noir  limon  les  venimeux  reptiles 
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Changés  en  verge  , & la  verge  en  ferpens  , 

Le  jour  en  nuit  ; les  déferts  & les  villes , 

De  moucherons  , de  vermine  couverts  , 

La  rogne  aux  os  , la  foudre  dans  les  airs  , 

Les  premiers  nés  d’une  race  rebelle  y 
Tous  égorgés  par  l’Ange  du  Seigneur  , 

L'Egypte  en  deuil , & le  peuple  hdéle 
De  fes  patrons  emportant  la  vaiflTelle  , i) 

Et  par  le  vol  méritant  Ton  bonheur  : 

Ce  peuple  errant  pendant  quarante  années  } 
Vingt  mille  Juifs  égorgés  pour  un  veau  , L) 
Vingt  mille  encor  envoyés  au  tombeau 
Pour  avoir  eu  des  amours  fortunées.  /} 

Et  puis  Aod  , ce  Ravaillac  Hébreu  , m) 
AfTafTinant  fon  maître  au  nom  de  Dieu  j 
Et  Samuel  qui  d’une  main  divine 
Prend  fur  l’autel  un  couteau  de  cuifine , 

Et  bravement  met  Agag  en  hachis  , n) 

Car  cet  Agag  était  incirconcis. 

Puis  la  beauté  qui  fauvant  Béthulie  , o) 

Si  purement  de  fon  corps  fit  folie. 

Le  bon  ^fiaza  qui  maflacra  Nadad  ; p) 

Et  puis  Achab  mourant  comme  un  impie  > f) 
Pour  n’avoir  pas  égorgé  Benhadad. 

Le  Roi  Joas  meurtri  par  Jofabad  r) 

Fils  d’Atrobad.  Et  la  Reine  Athalie 
Si  michamment  mife  à mort  par  Joad,  s') 
Longuette  fut  la  trifle  litanie  ; 

Ces  beaux  récits  étaient  entrelalTés 

De  ces  grands  traits  fi  chers  aux  tems  pafiés» 

On  y voyait  le  Soleil  fe  difToudre  > 

Poê^u,  Tota,  lll,  Bbb 
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La  Mer  fuyant , la  Lune  mife  en  poudre , 

Le  Monde  en  feu  , qui  toûjours  rreflaillait , 
Dieu  qui  cent  fois  en  fureur  s’éveillait  ; 

Des  Bots  de  fang  , des  tombeaux , des  ruines. 
Et  cependant  près  des  eaux  argentines 
Le  lait  coulait  fous  de  verds  oliviers , 

Les  monts  fautaient  tout  comme  des  béliers^ 
Et  les  béliers  tout  comme  des  collines. 

Le  bon  AulHn  célébrait  le  Seigneur 
Qui  menaçait  le  Caldéen  vainqueur  , 

Et  qui  laiflait  fon  peuple  en  efclavage  ; 

Mais  des  lions  brifant  toûjours  les  dents  ; 

Sous  fes  deux  pieds  écrafant  les  ferpents  » 
Parlant  au  Nil , 6c  fufpendant  la  rage 
■Des  bafilics  t)  & des  léviatans.  u) 

AuBin  finit.  — — Sa  pindarique  yvrefSe 
Fit  élever  parmi  les  bienheureux 
■Un  bruit  confus  , un  murmure  douteux.; 

Qui  n’était  pas  en  faveur  de  la  pièce. 

Denis  fê  lève:  & baiflant  fes  doux  yeux,; 
Puis  les  levant  avec  un  air  modefte. 

Il  falua  l’auditoire  célefle  , 

Parut  furpris  de  leurs  traits  radieux  ; 

Et  finement  fa  pudeur  femblait  dire.. 
Encouragez  celui  qui  vous  admire. 

'11  falua  trois  fois  très  humblement 
Les  Confeillers  , le  premier  Préfident:; 

' Puis  il  chanta  d’une  voix  douce  & tendre 
Cet  hymne  adroit  que  vous  allez  entendre. 

O Pierre  J ô Pierre  ! ô vous  fur  qui  Jefus 
Daigna  fonder  fon  ^life  immortelle^. 
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Portier  des  Cieux , Pafteur  de  tout  fidèle  » 

Maître  des  Rois  à tes  pieds  confondus , 

Doèleur  divin  , Prêtre  faint , tendre  pète  , 
Augufte  appui  de  nos  Rois  très  Chrétiens  , 

Etends  fur  eux  ta  faveur  falutaire  : 

Leurs  droits  font  purs  , & ces  droits  font  les  tiens. 
Le  Pape  à Rome  eft  maître  des  Couronnes  : 
Aucun  n’en  doute  & fi  ton  Lieutenant 
A qui  lui  plaît  fait  ce  petit  préfênt , 

C’efl  en  ton  nom , car  c’eft  toi  qui  les  donnes. 
Hélas  ! hélas  ! nos  gens  de  Parlement 
Ont  banni  Charle  : ils  ont  impudemment 
Mis  fur  le  Trône  une  race  étrangère. 

On  ôte  au  fils  l’héritage  du  père. 

Divin  portier  , oppofe  tes  bienfaits 
A cette  audace , à dix  ans  de  mifère  ; 

Rends-nous  les  clefs  de  la  cour  du  Palais. 

C’eft  fur  ce  ton  que  Saint  Denis  prélude  ÿ 
Pub  il  s’arrête  : il  lit  avec  étude 
Du  coin  de  l’œil  dans  les  yeux  de  Céphas , 

En  afTeéUnt  un  fecret  embarras. 

Céphas  content , fit  voir  fur  fon  vifage 
De  l’amour  - propre  un  fecret  témoignage  : 

Et  raffurant  les  efprits  interdits 
Du  chantre  habile , il  dit  dans  fon  langage  » 

Cela  va  bien , continuez  Denis. 

L’humble  Denis  repart  avec  prudence , 

Mon  adverfaire  a pu  charmer  les  cieux  j 
U a chanté  le  Dieu  de  la  vengeance , 

Je  vais  béob  le  Dieu  de  la  clémence  : 

Haïr  eft  bon , mab  aimer  vaut  bien  mieux. 

Bbb  ij 


Digitized  by  Google 


9 


l«o  LA  PUCELLE 

Denis  alors  , d’une  voix  aflurée 
En  vers  heureux  chanta  le  bon  berger  , 

Qui  va  cherchant  fa  brebis  égarée , 

Et  fur  fon  dos  fe  plait  à la  charger  ; 

Le  bon  fermier  dont  la  main  libérale 
Daigne  payer  l’ouvrier  négligent 
Qui  vient  trop  tard  , afin  que  diligent 
Il  vienne  ouvrir  dès  l’aube  matinale  j 
Le  bon  patron  qui  n'ayant  que  cinq  pains 
Et  trois  poiffons  , nourrit  cinq  mille  humains  j 
Le  bon  prophète  , encor  plus  doux  qu’auflère  , 
Qui  donne  grâce  à la  femme  adultère  , 

A Magdelaine  : & permet  que  fes  pieds 
Soient  gentiment  par  la  belle  effuiés. 

(IHir  Magdelaine,  Agnès  efl  figurée.) 

Denis  a pris  ce  délicat  détour  ; 

Il  réuflit  : la  grand’chambre  Ethérée 
Sentit  le  trait , & pardonna  l’amour. 

Du  doux  Denis  l’ode  fut  bien  reçue  ; 

Elle  eut  le  prix^  elle  eut  toutes  les  voix. 

Du  faint  Anglais  l’audace  fut  déçue  i 
Auflin  rougit  : il  fuit  en  tapinois  : 

Chacun  en  rit , le  Paradis  le  hue. 

Tel  fut  hué  dans  les  murs  de  Paris 
Un  pédant  fec  à face  de  Therfite, 

Vil  délateur  , infolent  hypocrite 
Qui  fut  payé  de  haine  & de  mépris  , 

Quand  il  ofa  dans  fes  phrafès  vulgaires 
Flétrir  les  arts  & condamner  nos  frères. 

Pierre  à Denis  donna  deux  beaux  agnus^ 
Denis  les  baifê  j & foudam  l’on  ordonne 
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Par  un  arrêt  (igné  de  douze  élus 

Qu’en  ce  grand  jour  les  Anglais  foient  vaincus 

Par  les  Français , & par  Charle  en  perfonne. 

En  ce  moment  la  Baroife  Amazonne 
Vit  dans  les  airs  , dans  un  nuage  épais  , 

De  fon  grifon  la  figure  & les  traits. 

Comme  un  Soleil , dont  fouvent  un  nuage  , 

Reçoit  l’empreinte  , & réfléchit  l’image. 

Elle  cria  , ce  jour  eft  glorieux  ; 

Tout  eft  pour  nous , mon  âne  eft  dans  les  deux. 

Bedfort  furpris  de  ce  prodige  horrible 
Déjà  s’arrête  , & n’eft  plus  invincible. 

11  lit  au  ciel  d’un  regard  confterné 
Que  de  Saint  George  il  eft  abandonné. 

L’Anglais  furpris  croyant  voir  une  srmée^ 

Defcend  foudain  de  la  ville  allarmée  ; 

Tous  les  bourgeois  devenus  valeureux  , 

Les  voyant  fuir  defcendent  après  eux. 

Charle  plus  loin  entouré  de  carnage , 

Jufqu’à  leur  camp  fe  Fait  un  beau  paflTage. 

Les  afficgeans  à leur  tour  afliégés  , 

En  tête , en  queue  , afTaillis , égorgés  , 

Tombent  en  foule  au  bord  de  leurs  tranchées  j 
D’armes  , de  morts , & de  mourans  jonchées. 

C’eft  en  ces  lieux  , c’eft  dans  ce  champ  mortel 
Que  tu  venais  exercer  ta  vaillance 
O dur  Anglais  , ô Chriftophe  Arondel  ; 

Ton  maintien  fec  , ta  froide  indifférence 
Donnaient  du  prix  à ton  courage  altier. 

Sans  dire  un  mot  ce  fourcilleux  guerrier 
Examinait  comme  on  fe  bat  en  France  j 

Bbb  iij 


Digitized  by  Google 


V 


jgt  LA  PUCELLEy 

Et  l’on  eût  dit  à fon  ait  d’importance , 

Qu’il  était  là  pour  (t  défennuier. 

Sa  Rofamore  à fes  pas  attachée 
Eli  comme  lui  de  fer  enharnachée  , 

Tel  qu’un  beau  page , ou  qu’un  jeune  écuier  : 

Son  cafque  ed  d’or , fa  cuiralTe  eft  d'acier  i 
D'un  perroquet  la  plume  panachée  , 

Au  gré  des  vents  ombrage  Ton  cimier.  ' 

Car  dès  ce  jour  oü  fon  bras  meurtrier 
A dans  fon  lit  décollé  Martinguerre  , 

Elle  fe  plait  tout-à-fait  à la  guerre. 

On  croirait  voir  la  fupetbe  Pallas 
Quittant  l’aiguille  & marchant  aux  combats. 

Ou  Bradamante  , ou  bien  Jeanne  elle-même. 

Elle  parlait  au  voyageur  qu’elle  aime  , 

Et  lui  montrait  les  plus  grands  fentimens , ' 

Lorfqu’un  Démon  trop  funede  aux  amans  , 

Pour  leur  malheur  vers  Arondel  attire 
Le  dur  Poton , & le  jeune  la  Hire  , 

Et  Richemont  qui  n’a  pitié  de  rien. 

Poton  voyant  le  grave  & fier  maintien 
De  notre  Anglais  , tout  indigné  s’élance 
Sur  le  caufeur  •,  & d’un  grand  coup  de  lance 
Qui  par  le  flanc  fort  au  milieu  du  dos , 

D’un  fang  trop  froid  lui  fait  verfer  des  flots  ; 

11  tombe  & meurt  : & la  lance  caiTéc 
Roule  avec  lui  dans  fon  corps  enfoncée. 

A ce  fpeélacle , à ce  moment  affreux , 

On  ne  vit  point  la  belle  Rofamore 
Se  renverfèr  fur  l’amant  qu’elle  adore , 

Ni  s’arracher  l’or  de  fes  blonds  cheveux  , 
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Ni  remplir  l’air  de  Tes  cris  douloureux  , 

Ni  s’emporter  contre  la  providence  ; 

Point  de  foupirs  : elle  cria  vengeance.) 

Et  dans  l’inftant  que  Poton  fe  baillait 
£n  ramaflant  Ton  fer  qui  fe  caflâit. 

Ce  bras  tout  nud , ce  bras  dont  la  puiilance 
Avait  d’un  coup  féparé  dans  un  lit 
Un  chef  grifon  du  col  d’un  vieux  bandit , 
Tranche  à Poton  la  main  trop  redoutable , 

Cette  main  droite  à fes  yeux  fi  coupable. 

Les  nerfs  cachés  fous  la  peau  des  cinq  doigts 
Les  font  mouvoir  pour  la  dernière  fois  ; 

Poton  depuis  ne  fut  jamais  écrire. 

Mais  dans  l’inftant  le  brave  & beau  la  Hire., 
Pone  au  guerrier  du  grand  Poton  vainqueur., 
Un  coup  mortel  qui  lui  perce  le  cœur. 

Son  cafque  d’or  que  fa  chûce  détache  , 
Découvre  un  fein  de  rofes  & de  lys  ; 

Son  front  charmant  n’a  plus  rien  qui  le  cache; 
Ses  longs  cheveux  tombent  fur  fes  habits  ; 

Set  grands  yeux  bleus  dans  la  mort  endormis  , 
Tout  laifTe  voir  une  femme  adorable , 

Et  montre  on  corps  formé  pour  les  plaifirs. 

Le  beau  la  Hire  en  poufle  des  foupirs , 

Répand  des  pleurs  ; & d’un  ton  lamentable , 
S’écrie  , ô ciel , je  fuis  un  meurtrier , 

Un  houzard  noir  plutôt  qu’un  chevalier  ; 

Mon  cœur , mon  bras  , mon  épée  efi  infâme  : 
ER'il  permis  de  tuer  une  Dame  ! 

Mais  Richement  toûjours  mauvais  plaifant 
£t  toûjours  dur , lui  dit , Mon  cher  Ja  Hire , 
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Va  , tes  remords  ont  fur  toi  trop  d'empire  ; 

C’eil  une  Anglaife  , & le  mal  n’efl  pas  grand. 

Elle  n’eft  pas  pucelle  comme  Jeanne. 

Tandis  qu’il  tient  un  difcours  fi  profane  , 

D’un  coup  de  flèche  il  fe  fcntit  blelTé  : 

Et  devenu  plus  fier,  plus  courroucé, 

11  rend  cent  coups  à la  troupe  Bretonne , 

Qui  comme  un  flot  le  preflTe  & l’environne. 

La  Hire  & lui , Nobles  , Bourgeois , Soldats , 

Portent  partout  les  efiforts  de  leurs  bras  : 

On  tue , on  tombe , on  pourfuit , on  recule  , 

De  corps  fanglans  un  monceau  s’accumule  i 
Et  des  mourans  l’Anglais  fait  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  & fanglante  roélée , 

Le  Roi  difait  à Dunois  , Cher  bâtard , 

Dis-moi , de  grâce  , où  donc  efl-elle  allée  ? 

Qui  P dit  Dunois  : le  bon  Roi  lui  repart , 

Ne  fais-tu  pas  ce  qu’elle  efl  devenue  i 
Qui  donc  P hélas  ! elle  était  difparue  , 

Hier  au  foir  avant  qu’un  heureux  fort 
Nous  eût  conduit  au  château  de  Bedfort  : 

Et  dans  la  place  on  efl  entré  fans  elle. 

Nous  la  trouverons  bien  , dit  la  Pucelle. 

Ciel  i dit  le  Roi  , qu’elle  me  foit  fldelle , 

Gardez-la  moi.  Pendant  ce  beau  difcours 
11  avançait , & combattait  toû jours. 

Bientôt  la  nuit  couvrant  notre  hémifphère , 
L’enveloppa  d’un  noir  & long  manteau  , 

Et  mit  un  terme  à ce  cours  tout  nouveau 
Des  beaux  exploits  que  Charte  eût  voulu  faire. 

Comme  il  fortait  de  cette  grande  affaire  , 

II 


Digitized  by  Google 


CHANT  SEIZIEME.  j8f 

Il  entendit  qu'on  avait  le  matin 
Vu  cheminer  vers  la  forêt  voifine 
Quelques  tendrons  du  genre  féminin  ; 

Une  furtout , à la  taille  divine  , 

Aux  grands  yeux  bleus  , au  minois  enfantin , 

Au  fouris  tendre  , à la  peau  de  fatin , 

Que  fermonnait  un  bon  Bénédiéfin. 

Des  écuyers  brilians  , à mines  hères  , 

Couverts  d'acier  , & d’or  & de  rubans  , 

Accompagnaient  les  belles  cavalières. 

La  troupe  errante  avait  porté  fes  pas 
Vers  un  palais  qu’on  ne  connaiflait  pas  , 

Et  que  jamais  avant  cette  avanture 
On  n’avait  vu  dans  ces  lieux  écartés  ; 

Rien  n’égalait  fa  biurre  ftruéfure. 

Le  Roi  furpris  de  tant  de  nouveautés , 

Dit  à Bonneau , qui  m’aime  doit  me  fuivre  ; 

Demain  matin  , je  veux  au  point  du  jour 
Revoir  l’objet  de  mon  hdéle  amour , 

Reprendre  Agnès  , ou  bien  celTer  de  vivre. 

Il  reha  peu  dans  les  bras  du  fommeil. 

Et  quand  Phefphore  x)  au  vifage  vermeil , 

Eut  précédé  les  rofes  de  l’aurore , 

Quand  dans  le  Ciel  on  attelait  encore 
Les  beaux  courfîers  que  conduit  le  Soleil  i jy) 

Le  Roi , Bonneau , Dunois , & la  Pucelle , 

Allègrement  fe  remirent  en  felle , 

Pour  découvrir  ce  fuperbe  palais. 

Charle  difait , Voyons  d’abord  ma  belle  , 

Nous  rejoindrons  aflez  tôt  les  Anglais. 

Le  plus  preflé  , c’eft  de  vivre  avec  elle. 

Poijics,  Tom.  III.  C c c 
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NOTES. 

«)  T’Avoue  que  }e  ne  l’ai  point  lu  Jimus  in  iraconem.  Sa  mère  étant 

«J  dans  Tiitème , mais  il  fe  peut  grodè  de  lui  , fongea  qu’elle  accou. 

que  je  n’aye  pas  lu  tous  les  ouvrages  chait  d’un  chien  blanc , & on  lui  pré- 
de  ce  grand-homme.  dit  que  fon  &ls  ferait  moine , & aboyé- 

é)  Remettez  votre  éfée  en  fon  lieu , raie  contre  les  mondains. 

car  gui  prendra  l’épie  , périra  par  Pi-  h)  St.  AulUn  , ou  Augudin , moi- 
pée.  St.  Pierre  confeille  ici  avec  une  ne  qu’on  regarde  comme  le  fonda- 
piété  adroite  aux  Anglais  , de  ne  pas  teur  de  la  Primatie  de  Cantorbéri  , 
&ire  la  guerre.  ou  Kenterburi. 

c)  La  Motte.  Houdart , poète  un  i)  Les  Juifs  empruntèrent , cora- 
peu  fec  , mais  qui  a fait  d'alfez  bon-  me  on  fait,  les  vafes  des  Egyptiens, 
ncs  chofes  , avait  malheureufement  & s’enfuirent 

fait  des  odes  en  profe  en  1730.  preu.  é)  Les  Lévites  qui  égorgèrent 
ve  nouvelle  que  ce  poëme  divin  fiit  vingt  mille  de  leurs  frères, 
compofé  vers  ce  tems-là.  / ) Phinée  qui  fit  maflàcrer  vingt- 

d)  Fortunat , évêque  de  Poitiers , quatre  mille  de  fes  fi’ères , parce  qu’un 

poète,  n n’ed  pas  l’auteur  du  Fangi  d’eux  couchait  avec  une  Madianite. 
litigua  qu’on  lui  attribue.  m)  Aod , ou  Eud  , affadlna  le  Roi 

e)  St  Profper , auteur  d’un  poème  Eglon  , mais  de  la  main  gauche, 

fort  fec  fur  la  grâce  , au  cinquième  n)  Samuel  coupa  en  morceaux  le 
fiécle.  Roi  Agag  , que  SaUl  avait  mis  à ran- 

/)  Grégoire  de  Tours, le  premier  qon. 
qui  écrivit  une  Hiftoire  de  France  , 0)  Judith  affèe  connue, 

toute  pleine  de  miracles.  p)  Baza , Roi  dlfraèl , aflàâîné  pat 

g)  St.  Bernard , Bourguignon , né  Nadad , eu  Nabab , mais  il  lui  fuc- 
cn  1C91  , moine  de  Citeaux  , puis  céda. 

Abbé  de  Clervauxi  il  entra  dans  tou.  g)  Achab  avait  eu  une  groflè  ren- 
tes les  affaires  publiques  de  fon  tems , qon  de  Benhadad  Roi  Syrien  : SaUl 

& agit  autant  qu’il  écrivit.  On  ne  en  avait  eu  une  d’Agag  , & (ut  tué 

voit  pas  qu’il  ait  fait  beaucoup  de  pour  avoir  pardonné, 

vers.  Quant  à l'antithéfe  dont  l'au-  r)  Joas  aflàllîné  par  Joaabad. 

teur  le  glorifie  , il  eft  vrai  qu’il  était  /)  Âllullon  à l'Epigramme  de  Ra- 

grand  amateur  de  cette  figure.  Il  dit  cine. 

d Abclard  , Leonem  iuvajiimu  , iiici- 

Je  fleure  bêlas  1 âe  ce  pastvre  Holopheme  , 

Si  mtcbaninsent  mis  à nsert  far  JsuUtb^ 
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0 Bam!c  , mimai  fort  fameux  , 
mais  qui  n’exifta  jamais. 

«)  Liviatan  , autre  animal  fort  cé- 
lèbre. Les  uns  difent  que  c’eil  la  ba- 
leine , les  autres  le  crocodile. 

x)  Phorphore,  ou  Fosfore,  porte- 
lumière  qui  précédait  l’Aurore  , la- 
quelle précédait  le  char  du  Soleil 
Tout  était  animé,  tout  était  brillant 
dans  l’ancienne  Mythologie.  On  ne 
peut  trop  en  poelie , déplorer  la  perte 
de  ces  tems  de  génie , remplis  de  bel- 
les fiâions,  toutes  allégoriques.  Que 
nous  fommes  fecs  & arides  en  com- 
paraifon , nous  autres  remués  Je  bar- 
bores  ! 

y)  Les  Anciens  donnèrent  un  char 
au  Soleil.  Cela  était  fort  commun. 
Zoroailre  traverfait  les  airs  dans  un 


char.  Elle  fut  tranrporté  au  Ciel  dans 
un  char  lumineux.  Les  quatre  che- 
vaux du  Soleil  étaient  blancs.  Leurs 
noms  étaient  Pirois  , Eoiis  , Eton  , 
PhUgoH  , félon  Ovide  ; c’eit  i-dire  , 
renommé  , l’oriental , l’annuel , le 
brûlant.  A&is  félon  d’autres  favant 
Antiquaires , ils  s’appellaient  ErUhrée, 
’A3eoH , Lampos  & Philogée  , c’cft-i. 
dire , le  rouge , le  lumineux  , l’écla. 
unt , le  terreftre.  Je  crois  que  ces  fa- 
vans  fe  font  trompés  , & qu’i's  ont 
pris  les  noms  des  quatre  parties  du 
jour  pour  ceux  des  chevaux  •,  c’efl 
une  erreur  grollière  que  je  démon* 
trerai  dans  le  prochain  Mercure , en 
attendant  les  deux  dilfertadons  in-fo- 
lio que  j’ai  faites  fur  ce  fujet 
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CHANT  DIX-SEPTIEME. 

Ctmmtru  Charles  VII , Agnès  , Jeanne  , Danois  , 6’c.  devin- 
rent tous  fous  , & comment  ils  revinrent  en  leur  bon  fens  par 
Us  exorcifmes  du  R.  P.  Bonifoux  , Confejfeur  ordinaire  du 
Roi. 

^3  H que  Ce  monde  efl  rempli  d'enchanteurs  ! 

* Je  ne  dirai  rien  des  enchanterefles. 

Je  t’ai  paffé  , tems  heureux  de  faiblefles  > 

Printems  des  fous  , bel  âge  des  erreurs  } 

Mais  à tout  âge  on  trouve  des  trompeurs  ^ 

De  vrais  forciers  , tout  puiflans  fédufieurs  , 

Vêtus  de  pourpre  & rayonnans  de  gloire. 

Au  haut  des  deux  ils  vous  mènent  d’abord  , 

Puis-  on  vous  plonge  au  fond  de  l’onde  noire  ; 

Et  vous  buvez  l’amertume  & la  mort. 

Gardez-vous  tous  , gens  de  bien  que  vous  êtes  ^ 

De  vous  frotter  à de  tels  négromans  : 

Et  s’il  vous  faut  quelques  enchantemens  , 

Aux  plus  grands  Rois  préférez  vos  grifettes. 

Hermaphrodix  a bâti  tout  exprès 
Le  beau  château  qui  retenait  Agnès 
Pour  fe  venger  des  belles  de  la  France  , 

Des  Chevaliers  , des  ânes  & des  Saints 
Dont  la  pudeur  & les  exploits  divins 
Avaient  brav-é  fa  magique  puifTance. 

Quiconque  entrait  en  ce  maudit  logis  ». 

MéconnaifTait  fur.  le  champ  fes  amis , ; 

Ccc  uji 


Digitized  by  Google 


39® 


» 


LA  P 1/  € E L £ £ 

Perdait  le  fens  , refprit  & la  mémoire. 

L’eau  du  Léthé  que  les  morts  allaient  boire , 
Les  mauvais  vins  funeftes  aux  vivant 
Ont  des  effets  bien  moins  extravagant. 

Sous  les  grands  arcs  d’un  immenfe  portique , 
Amas  confus  de  moderne  & d’antique , 

Se  promenait  un  fantôme  brillant 
Au  pied  léger  , à l’œil  étincelanr  , 

Au  geffe  vif , à la  marche  égarée  ; 

La  tête  haute  , & de  clinquant  parée. 

On  voit  fon  corps  toûjours  en  aéHon. 

Et  fon  nom  eft  Y Imagination. 

Non , cette  belle  & charmante  Décfle 
Qui  préfida  dans  Rome  & dans  la  Grèce , 

Aux  beaux  travaux  de  tant  de  grands  auteurs  , 
Qui  répandit  l’éclat  de  fes  couleurs  , 

Ses  diamans  , Ces  immortelles  fleurs 

Sur  plus  d’un  chant  du  grand  peintre  d’Achile  » 

Sur  la  Didon  que  célébra  Virgile , 

Et  qui  d’Ovide  anima  les  accent  ; 

Mais  celle-là  qu’abjure  le  bon  fens  , 

Cette  étourdie  , effarée  , iniîpide , 

Que  tant  d’auteurs  approchent  de  lî  prés , 

Qui  les  infpire  , & qui  fervit  de  guide 
Aux  Scudéris  , a)  le  Moine , Defmarets. 

Elle  répand  fes  faveurs  les  plus  chères 
Sur  nos  romans  , nos  nouveaux  opéra  ; 

Et  fon  empire  aflfez  longtems  dura , 

Sur  le  théâtre  , au  barreau  , dans  les  chaires  : 
Prés  d’elle  était  le  GaUmathias  , 

MonRre  bavard  careffé  dans  fes  bras. 
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Nommé  jadis  le  Doétear  Séraphique , é) 

Subtil , profond  , énergique  , angélique  , 
Commentateur  d’imagination , 

Et  créateur  de  la  confbfîon 

Qui  depuis  peu  fit  Marie  à la  Coque,  r) 

Autour  de  lui  voltigent  l’équivoque  , 

La  louche  enigme  , 8r  les  mauvais  bons  mots  , 

A double  fens  , qui  font  refprit  des  fots. 

Les  préjugés , les  méprifcs  , les  fonges , 

Les  contre-fens  , les  abfurdes  menfonges  , 

Ainfi  qu  on  voit  aux  murs  d’un  vieux  logis 
Les  chats-huans  fit  les  chauves-fouris. 

Quoi  qu’il  en  foit  ce  damnable  édifice 
Fut  fabriqué  par  un  tel  artifice  , 

Que  tout  mortel  qui  dans  ces  lieux  viendra 
Perdra  l’efprit  tant  qu’il  y reftera. 

A peine  Agnès  avec  fa  douce  eféorte  > 

De  ce  palais  avait  touché  la  porte , 

Que  Bonifoux  ce  grave  Confefleur 
Devint  l’objet  de  fa  fidelle  ardeur  } 

Elle  le  prend  pour  fon  cher  Roi  de  France. 

O mon  héros  ! ô ma  feule  efjjérance  ! 

Le  jufte  ciel  vous  rend  à mes  fouhaits , 

Ces  fiers  Bretons  font-ils  par  vous  défaits  ? 
N’auriei-vous  point  reçu  quelque  bleffure  ? 

Ah  ! lailTez-moi  détacher  votre  armure. 

Lors  elle  veut  d’un  effort  tendre  & doux  - 
Oter  le  froc  du  père  Bonifoux. 

Et  dans  fes  bras  bientôt  abandonnée , 

L’œil  enflammé  , le  cou  vers  lui  tendu  , 

Cherche  un  baifer  qui  foit  pris  & rendu. 
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Charmante  Agnès  que  tu  fus  conflernée  I 
Lorfque  cherchant  un  menton  frais  tondu  , 

Tu  ne  fentis  qu’une  barbe  tannée  , 

Longue  , piquante  , & rude  & ma!  peignée  ! 

Le  Confeffeur  tout  effaré  s’enfuit  , 

Méconnaiffant  la  belle  qui  le  fuit. 

La  tendre  Agnès  fe  voyant  dédaignée , 

Court  après  lui  de  pleurs  toute  baignée. 

Comme  ils  couraient  dans  ce  vaffe  pourpris , 

L’un  fe  fignant  & l’autre  toute  en  larmes  , 

Us  font  frappés  des  plus  lugubres  cris. 

Un  jeune  objet , touchant , rempli  de  charmes , 

Avec  frayeur  embraffait  les  genoux 
D’un  Chevalier , qui  couvert  de  Tes  armes 
L’allait  bientôt  immoler  fous  fes  coups. 

Peut-on  connaître  à cette  barbarie 
Ce  la  Trimouille  & ce  parfait  amant , 

Qui  de  grand  cœur  en  tout  autre  moment 
Pour  Dorothée  aurait  donné  fa  vie  ? 

11  la  prenait  pour  le  fier  Tirconel  : 

Elle  n’avait  nul  trait  en  fon  vifage 
Qui  reffemblât  à cet  Anglais  cruel  f 
Elle  cherchait  le  héros  qui  l'engage , 

Le  cher  objet  d’un  amour  immortel  : 

Et  lui  parlant  fans  pouvoir  le  connaître , 

Elle  lui  dit  , ne  l’avez-vous  point  vu 
Ce  Chevalier  qui  de  mon  cœur  eff  maître  ? 

Qui  près  de  moi  dans  ces  lieux  eff  venu  ? 

Mon  la  Trimouille  hélas  eff  difparu  ! 

Que  fait-il  donc  ? de  grâce  où  peut-il  être  ? 

Le  Poitevin  à fes  touchans  difcours 

Ne 
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Ne  connut  point  Tes  fidèles  amours. 

Il  croit  entendre  un  Anglais  implacable , 

Qui  vient  fur  lui  prêt  à trancher  fes  jours. 

Le  fer  en  main  il  fe  met  en  défenfe , 

Vers  Dorothée  en  mefure  il  avance  ; 

Je  te  ferai  , dit-il , changer  de  ton  , 

Fier  , dédaigneux  , trille  , arrogant  Breton } 

Dur  infulaire  , yvre  de  bière  forte , 

C’efl  bien  à toi  de  parler  de  la  forte  , 

De  menacer  un  homme  de  mon  nom  ! 

Moi  petit-fils  des  Poitevins  célèbres 
Dont  les  exploits  , au  féjour  des  ténèbres , 

Ont  fait  palTer  tant  d’Anglais  valeureux  , 

Plus  fiers  que  toi  , plus  grands  , plus  généreux» 

Eh  quoi , ta  main  ne  tire  pas  l’épée  ! 

De  quel  effroi  ta  vile  ame  e(l  frappée  ! 

Fier  en  difcours  , & lâche  en  aèlion  » 

Chevreuil  Anglais  , Terfite  d’Albion  , 

Fait  pour  brâiller  chez  tes  Parlementaires; 

Vite  , eflayons  tous  deux  nos  cimetères  ; 

Ça  , qu’on  dégaine  •,  ou  je  vais  de  ma  main 
Signer  ton  fi-ont , des  fronts  le  plus  vilain  , 

Et  t’appliquer  fur  ton  large  derrière , 

A mon  plaifir  deux  cent  coups  d’étrivière. 

A ce  difcours  qu’il  prononce  en  fureur  , 

Pâle  , éperdue  , & mourante  de  peur  : 

Je  ne  fuis  point  Anglais  , dit  Dorothée  j 
J’en  fuis  bien  loin  : comment , pourquoi , par  où 
Me  vois-je  ici  par  vous  fi  maltraitée  ? 

Dans  quel  danger  je  fuis  précipitée  ! 

Je  cherche  ici  le  héros  du  Poitou } 

Po^es,  Tom.  fil.  Ddd 
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Ceft  une  fille  , hélas  ! bien  tourmentée , 

Qui  baife  en  pleurs  votre  noble  genou. 

Elle  pariait , mais  fans  être  écoutée  ; 

Et  la  Trimouille  étant  tout-à-fait  fou  , 

Allait  déjà  la  prendre  par  le  cou. 

Le  ConfefTeur  qui  dans  fa  promte  fuite , 
D’Agnès  Sorel  évitait  la  pourfuite  , 

Bronche  en  courant  & tombe  au  milieu  d’eux 
Le  Poitevin  veut  le  prendre  aux  cheveux , 
N’en  trouve  point  , roule  avec  lui  par  terre  i 
La  belle  Agnès  qui  le  fuit  & le  ferre , 

Sur  lui  trébuche  , en  pouffant  des  clameurs  , 
Et  des  fanglots  qu’interrompent  Tes  pleurs  : 

Et  fous  eux  tous  fe  débat  Dorothée , 

Très  en  défordre  , & fort  mal  ajuftée. 

Tout  au  milieu  de  ce  conflit  nouveau  , 

Le  bon  Roi  Charle  efcorté  de  Bonneau  , 

Avec  Dunois  & la  hère  Pucelle , 

Entre  à la  fois  dans  ce  fatal  château  , 

Pour  y chercher  fa  maîtreffe  fidelle. 

O grand  pouvoir  ! ô merveille  nouvelle  ! 

A peine  ils  font  de  cheval  defcendu , 

Sous  le  portique  à peine  iis  font  rendus. 
Incontinent  ils  perdent  la  cervelle. 

Tels  dans  Paris  tous  ces  Doéleurs  fourrés , 
Pleins  d’argumens  fous  leurs  bonnets  quarrés.. 
Vont  gravement  vers  la  Sorbonne  antique , 
Séjour  de  noife  , anue  Théologique  , 

Oü  la  difpute  & la  confulion 
Ont  établi  leur  facré  domicile , 

Et  dont  jamais  n’approcha  la  raifon. 
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Nos  Révérends  arrivent  à la  file  ; 

Ils  avaient  l'air  d’étre  de  fens  raifis  ; 

Chacun  paflait  pour  fage  en  Ton  logis  , 

On  les  prendrait  pour  des  gens  fort  honnêtes  } 
Point  querelleurs  & point  extravagans  ; 
Quelques-uns  même  étaient  de  bonnes  têtes. 

Ils  font  tous  fous  quand  ils  font  fur  les  bancs. 

Charle  enyvré  de  joie  & de  tendrefie  , 

Les  yeux  mouillés  , tout  pétillans  d’ardeur  ; 

El  refientant  un  battement  de  cœur  , 

Difait  d’un  ton  d’amour  & de  langueur  , 
n Ma  chère  Agnès  , ma  pudique  maitrefie , 
tt  Mon  paradis  , précis  de  tous  les  biens , 

M Combien  de  fois  , hélas  ! fus-tu  perdue* 

» A mes  défirs  te  voilà  donc  rendue. 

» Parle  d’amour  , je  te  vois  , je  te  tiens  ; 

» Oh  que  tu  fais  une  charmante  mine  ! 

» Mais  tu  n’as  plus  cette  taille  fi  fine  > 

» Que  je  pouvais  embrafier  autrefois 
» En  la  ièrrant  du  bout  de  mes  dix  doigts. 

>»  Quel  embonpoint  ! quel  ventre  ! quelles  fêffes  ! 
» Voilà  le  fruit  de  nos  tendres  careflfes  : 

» Agnès  eft  grofife , Agnès  me  donnera 
I»  Un  beau  bâtard  qui  pour  nous  combattra. 

H Je  veux  greffer  dans  l’ardeur  qui  m’emporte  , 

N Ce  fhiit  nouveau  fur  l’arbre  qui  le  porte. 

» Amour  le  veut  ; il  faut  que  dans  l’inffant 
» J’aille  au  devant  de  cet  aimable  en&nt. 

A qui  le  Roi  fe  fiiifait-il  entendre  ? 

A qui  tient-il  ce  difcours  noble  & tendre  ? 

Qui  tenait-il  dans  fes  bras  amoureux  ? 

Odd  ij 
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C’était  Bonneau  , foufflant , Tuant  , poudreux  ; 
C’était  Bonneau  ; jamais  homme  en  fa  vie 
Ne  fe  fentit  l’ame  plus  ébahie. 

Charte  preiTé  d’un  déiîr  violent , 

D’un  bras  nerveux  le  pouflTe  tendrement  ; 

Il  le  renverfe  ; & Bonneau  pefamment 
S’en  va  tomber  fur  la  troupe  mêlée  , 

Qui  de  Ton  poids  fe  fentit  accablée. 

Ciel  ! que  de  cris  & que  de  hurlement  l 
Le  Confeffeur  reprit  un  peu  fes  fens  i 
Sa  grolTe  pance  était  juBe  portée 
Deflus  Agnès  & delTous  Dorothée  j 
Il  fe  relève  , il  marche  , il  court , il  fuit. 

Tout  haletant  le  bon  Bonneau  le  fuit. 

Mais  la  Trimouille  à l’inBant  s’imagine 
Que  fa  beauté,  fa  maîtrelTe  divine. 

Sa  Dorothée  était  emre  les  bras 
Du  Tourangeau  qui  fuyait  à grands  pas. 

Il  court  après  ; il  le  preflie , il  lui  crie , 

Rends- moi  mon  cœur  , bourreau , rends-moi  ma  vie.; 
Attends  , arrête  : en  prononçant  ces  mots  , 

D’un  large  fabre  il  frappe  fon  gros  dos. 

Bonneau  portait  une  épailTe  cuiralTe., 

Et  refliemblait  à la  pefante  mafle , . , 

Qui  dans  la  forge  à grand  bruit  retentit 
Sous  le  marteau  qui  frappe  & rebondit. 

La  peur. hâtait  fa  marche  équarquillée. 

Jeanne  voyant  le  Bonneau  qui  trottait , 

Et  les  grands  coups  que  l’autre  lui  portait., 

Jeanne  cafquëe  & de  fer  habillée  , 

Suit  à grands  pas  la  Trimouille,  & lui  rend 
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Tout  ce  qu’il  donne  au  Royal  confident. 

Dunois  la  fleur  de  la  Chevalerie  , 

Ne  foulTre  pas  qu’on  attente  à la  vie 
De  la  Trimouille  ; il  eft  Ton  cher  appui  ; 

C’efl  Ton  deiHn  de  combattre  pour  lui  : 

Il  le  connaît , mais  il  prend  la  Pucelle 
Pour  un  Anglais  , il  vous  tombe  fur  elle  i 
Il  vous  l’étrille  ainfi  qu’elle  étrillait 
Le  Poitevin  , qui  toûjours  chatouillait 
L’ami  Bonneau  qui  lourdement  fuyait. 

Le  bon  Roi  Charle  en  ce  défordre  extrême. 
Dans  fon  Bonneau  voit  toûjours  ce  qu’il  aime. 

Il  voit  Agnès.  Quel  état  pour  un  Roi  ! 

Pour  un  amant  des  amans  le  plus  tendre  ! 

Contre  une  armée  il  voudrait  la  défendre. 

Tous  ces  guerriers  après  Bonneau  courans  , 

Sont  à fes  yeux  des  ravifTeurs  fanglans. 

L’épée  au  poing  fur  Danois  il  s’élance  ; 

Le  beau  bâtard  fe  retourne  & lui  rend , 

Sur  la  vifière  un  énorme  fendant. 

Ah  s’il  favait  que  c’efl  le  Roi  de  France  1 
■Qu’il  fe  verrait  avec  un  œil  d’horreur  ! 

Il  périrait  de  honte  & de  douleur. 

En  même  tems  Jeanne  par  lui  frappée , 

Lui  répondit  de  fa  puiflante  épée j 
Et  le  bâtard  incapable  d’efl'roi , 

Frappe  à la  fois  fâ  maitrefle  & fon  Roi  •, 

A droite , à gauche  , il  lance  fur  leurs  têtes 
De  mille  coups  4es  rapides  tempêtes. 

Charmant  Dunois , belle  Jeanne  arrêtez  ; 

Ciel  ! quels  feront  vos  regrets  & vos  larmes  , 

D d d iij 
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Quand  vous  faurez  qui  pourfuivent  vos  armes  , 
Et  qui  vous  frotte  , & qui  vous  combattez  ! 

Le  Poitevin  dans  l’horrible  mêlée , 

De  tems  en  tems  appefantit  Ton  bras 
Sur  la  Pucelie  & rolTe  Tes  appas. 

L’ami  Bonneau  ne  les  imite  pas  } 

Sa  groflfe  tête  était  la  moins  troublée. 

Il  recevait , mais  il  ne  rendait  point. 

Il  court  toû)ours  -,  Bonifoux  le  précédé , 
Aiguillonné  de  la  peur  qui  le  point  y 
Le  tourbillon  que  la  rage  pofTéde  , 

Tous  contre  tous , aflfaillans , aflaillis , 

Battans , battus , dans  ce  grand  chamaillis  , 
Crians , hurlans , parcourent  le  logis. 

Agnès  en  pleurs , Dorothée  éperdue , 

Crie  au  fecours  , on  m'égorge , on  me  tue. 

Le  ConfelTeur , plein  de  contrition  y 
Menait  toujours  cette  proceffion,  r 
Il  apperçoit  à certaine  fenêtre , 

De  ce  logis  le  redoutable  maître , 
Hermaphrodix  qui  contemplait  gaîment 
Des  bons  Français  le  barbare  tourment  j 
Et  fe  tenait  les  deux  côtés  de  rire. 

Bonifoux  vit  que  ce  fatal  empire 
Etait  fans  doute  une  œuvre  du  Démon. 

Il  confervait  un  relie  de  raifon  ÿ 
Son  long  capuce  & fa  large  tonftire  , 

A fa  cervelle  avaient  fervi  d’armure. 

Il  fe  fouvint  que  notre  ami  Bonneau 
Suivait  toûjours  l’ufage  antique  & beau , 

Très  fagement  établi  par  nos  pètes , 
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D’avoir  fur  foi  les  chofes  néceffairet  ; 

Murcade , clou , poivre , gerofle  & feL  </) 

Pour  Bonifoux  il  avait  fon  MilTel. 

Il  apperçut  une  fontaine  claire , 

Il  y courut , Tel  & Miffel  en  main , 

Bien  réfolH  d’attraper  le  malin. 

Le  voilà  donc  qui  travaille  au  royftère  i 
11  dit  tout  bas  , Sandam  Catholicam  , 

Papam  Romani , aquam  btneiiSam, 

Puis  de  Bonneau  prend  la  tafle  & va  vite^ 
Adroitement  afperger  d’eau  bénite 
Le  farfadet  né  de  la  belle  Alix. 

Chez  les  Payens  l’eau  brûlante  du  Stiz  , 

Fut  moins  fatale  aux  âmes  criminelles  ; 

Son  cuir  tanné  fut  couvert  d’étincelles  } 

Un  gros  nuage , enfumé , noir , épais  , 

Bnveloppa  le  maître  & le  palais. 

Les  combattans  couverts  d’une  nuit  fombre , 
Couraient  encor  & fe  cherchaient  dans  l’ombre. 
Tout  aulH-tôt  le  palais,  dilparut  \ 

Plus  de  combat , d’erreur , ni  de  méprife  ; 

Chacun  fe  vit , chacun  fe  reconnut  ; 

Chaque  cervelle  en  fon  lieu  fut  remife  j 
A nos  héros  un  feul  moment  rendit 
Le  peu  de  fens  qu’un  feul  moment  perdit: 

Car  la  folie , hélas  ! ou  la  fagelTe  , 

Ne  tient  à rien  dans  notre  pauvre  efpéee. 

C’était  alors  un  grand  plailir  de  voir 
Ces  paladins  aux  pieds  du  moine  noir , 

Le  bénilTant,  chantans  des  litanies , 

Se  demandant  patdon  de  leurs  folies. 
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O la  Trimouille  ! ô vous , Royal  amant  I 
Qui  me  peindra  votre  raviffement  1 
On  n’entendait  que  ces  mots , Ah  ma  belle  ! 

Mon  tout , mon  Roi , mon  ange , ma  fidelle  , 

C’eft  vous!  c’eft  toi  ! jour  heureux  , doux  moment  ! 

Et  des  baifers , & des  embraflemens  , 

Cent  queftions , cent  réponfes  preffées , 

Leur  voix  ne  peut  fuffire  à leurs  penfées.  i 

Le  Confefleur  d’un  paternel  regard  , 

Les  lorgnait  tous  , & priait  à l’écart. 

Le  grand  bâtard  & fa  fiére  maîtreffe , 

Modellement  s’expliquaient  leur  tendrefle. 

De  leurs  amours  le  rare  compagnon 
Elève  alors  la  tête  avec  le  ton  \ 

Il  entonna  l’oftave  difeordante  , 

De  fon  goHer  de  cornet  à bouquin. 

A cette  oflave , à ce  bruit  tout  divin  , 

Tout  fut  ému.  La  nature  tremblante  , 

Frémit  d’horreur  ; & Jeanne  vit  foudain 
Tomber  les  murs  de  ce  palais  magique , 

Cent  tours  d’acier , & cent  portes  d’airain , 

Comme  autrefois  la  horde  Mofaîque 
Fit  voir  au  fon  de  fa  trompe  Hébraïque , 

De  Jérico  le  rempart  écroulé  , e) 

Réduit  en  poudre , à la  terre  égalé. 

Le  tems  n’eR  plus  de  femblable  pratique. 

Alors  , alors  , ce  fuperbe  palais 

Si  brillant  d’or , (î  noirci  de  forfaits , '' 

Devint  un  ample  & facré  monaftère. 

Le  fallon  fut  en  chapelle  changé. 

Le  cabinet , où  ce  maitre  enragé 

Avait 
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Avait  donni  dans  le  vice  plongé , 

Tranfmué  fut  en  un  beau  fanâuaire. 

L’ordre  de  Dieu  qui  préiîde  aux  deAins 
Ne  changea  point  la  falle  des  feiHns , 

Mais  elle  prit  le  nom  de  refeôoire. 

On  y bénit  le  manger  & le  boire. 

Jeanne , le  cœur  élevé  vers  les  Saints , 

Vers  Orléans , vers  le  facre  de  Rheims , 

Dit  à Dunois , tout  nous  eA  favorable 
Dans  nos  amours  & dans  nos  grands  deAeins } 

Efpérons  tout  ; foyez  Air  que  le  Diable 
A contre  nous  fait  fon  dernier  effort  : 

Parlant  ainfî  Jeanne  fe  trompait  fort. 


Poèjiet,  Tom.  HI. 


Eee 
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NOTES. 


(i)  Q^udcri  , auteur  d’ Marie  , poe-, 

<3  me  épique.  Le  Moine  Jéfuite, 
auteur  du  St.  Louis  , ou  Louiüade  , 
poème  épique  i Defmarets  St.  Sorlin. 
auteur  de  Clovis , poème  épique  « ces 
trois  ouvrages  font  de  terribles  poè- 
mes épiques. 

b)  Noms  que  prenaient  autrefois 
les  Théologiens. 

c)  L’hidoire  de  Marie  à la  Coque , 


ouvrage  rare  par  l’excès  du  ridicule , 
compofé  par  Languet  alors  Evique 
de  SoilTons  ; ce  pailàge  nous  indique 
que  le  fameux  poème  que  nous  com- 
mentons fut  &it  vers  l’an  17)0,  tems 
où  il  était  beaucoup  quellion  de  Ma- 
rie i la  Coque. 

d)  C’eft  ce  qu’on  appellait  autre, 
fois , Cuifine  de  poche  , & ce  que  (L 
gnifie  ce  vers  d’une  Comédie  : 


Porte  attfiite  en  foebt  , poitire  coucajjè. 

0 Jérico  , comme  vous  favex , tomba  au  fon  des  cornemufes  : c'eft  un 
événement  très  commun. 
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Difgrace  de  Chartes  , & de  fa  troupe  dorée. 

^ £ ne  connais  dans  l’hiftoire  du  inonde 
Aucun  héros  , aucun  homme  de  bien  , 

Aucun  prophète  , aucun  parfait  chrétien 
Qui  n’ait  été  la  dupe  d’un  vaurien , 

Ou  des  jaloux  , ou  de  l’efprit  immonde. 

La  providence  en  tout  tems  éprouva 
Mon  bon  Roi  Charle  avec  mainte  détrefie. 

Dès  Ton  berceau  fort  mal  on  l’éleva  , 

Le  Bourguignon  pourfuivit  fa  jeunefle  ; a) 

De  tous  fes  droits  fon  père  le  priva  -, 

Le  Parlement  de  Paris  près  Goneffe  , i) 

Tuteur  des  Rois  c)  fon  pupille  ajourna  ) 

De  fes  beaux  lys  un  chef  Anglais  s’orna  ; 

11  fut  errant , manqua  fouvent  de  Mefle  , 

Et  de  dîner  ; rarement  féjourna 

En  même  lieu.  Mère , d)  oncle  , ami  ,’ma!treflë  , 

Tout  le  trahit , ou  tout  l’abandonna. 

Un  page  Anglais  partagea  la  tendrefle 
De  fon  Agnès  } & l’enfer  déchaîna 
Hermaphrodix  qui  par  magique  adrefle 
Pour  quelque  tems  la  tête  lui  tourna. 

Il  efluya  des  traits  de  toute  efpèce  f 
Il  les  fouffrit  } & Dieu  lui  pardonna. 

De  nos  amans  la  aoupe  hère  & lefte 
S’acheminait  loin  du  chlteau  funcRe  , 

Eee  ij 
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Où  Belzébut  dérangea  le  cerveau 

Des  Chevaliers  , d’Agnès , & de  Bonneau. 

Ils  côtoyaient  la  forêt  vafte  & fombre , 

Qui  d’Orléans  porte  aujourd'hui  le  nom. 

A peine  encor  l’époufe  de  Titon 
En  fe  levant  mêlait  le  jour  à l’ombre. 

On  apperçut  de  loin  des  hoquetons. 

Au  rond  bonnet  aux  écourtés  jupons , 

Leur  corfelet  parailTait  mi- partie 
De  fleurs  de  lys  & de  trois  léopards,  e) 

Le  Roi  fit  halte  en  fixant  fes  regards 
Sur  la  cohorte  en  la  forêt  blottie. 

Danois  & Jeanne  avancent  quelques  pas. 

La  tendre  Agnès  étendant  fes  beaux  bras  , 

Dit  à fon  Charle  , Allons  , fuyons  mon  maître. 
Jeanne  en  courant  s’approcha  , vit  paraître 
Des  malheureux  deux  à deux  enchaînés  , 

Les  yeux  en  terre  , & les  fronts  conllernés. 
Hélas  ! ce  font  des  Chevaliers  , dit- elle  , 

Qui  font  captifs  } & c’eft  notre  devoir 
De  délivrer  cene  troupe  fidelle. 

Allons  , bâtard  , allons  & faifons  voir 
Ce  qu’efi  Dunois , & ce  qu’efl  la  Pucelle. 

Lance  en  arrêt  ils  fondent  à ces  mots 
Sur  les  foldats  qui  gardaient  ces  héros. 

Au  fier  afpcéf  de  la  puilTante  Jeanne , 

Et  de  Dunois , & plus  encor  de  l’âne , 

D’un  pas  léger  ces  prétendus  guerriers 
S’en  vont  au  loin  comme  des  lévriers. 

Jeanne  aufli-tôt  de  plaifir  tranfportéc  y 
Complimenta  la  troupe  garrottée. 
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Beaux  Chevaliers  que  l’Anglais  mit  aux  fers , 

Remerciez  le  Roi  qui  vous  délivre  ; 

Baifez  fa  maio  , foyez  ptêts  à le  fliivre  ; 

Et  vengeons-nous  de  ces  Anglais  pervers.  ’ 

Les  Chevaliers  à cette  offre  counoife  , 

Montraient  encor  une  face  fournoife  , 

Baiflaient  les  yeux.  Leéfcurs  impatiens  , 

Vous  demandez  qui  font  ces  perfonnages  , • 

Dont  la  Pucelle  animait  les  courages.  • 

Ces  Chevaliers  étaient  des  garnemens 
Qui  dans  Paris  payés  pour  leur  mérite , 

Allaient  ramer  fur  le  dos  d’Amphitrite  ; 

On  les  connut  à leurs  accoutremens.  • - 

En  les  voyant  le  bon  Charte  foupirc  ; 

Hélas  ! dit-il , ces  objets 'dans  mon  cœur 
Ont  enfoncé  les  traits  de  la  douleur. 

Quoi  ! les  Anglais  régnent  dans  mon  Empire  ! > 

C’efl  en  leur  nom  que  l’on  rend  des  arrêts  ! 

C’eft  pour  eux  feuls  que  l’on  dit  des  prières  ! 

C’eft  de  leur  part,  hé|as  ! que  mes  fujets  > ' 

Sont  de  Paris  envoyés  aux  galères  ! 

Puis  le  bon  Prince  avec  compaflion  I 

Daigne  approcher  du  maître  compagnon  y-  ~ t : 1' 

Qui  de  la  file  était  mis  à la  tête.' 

Nul  Malandrin  n’eut  l’air  plus 'malhonnête  } *'  ' 

Sa  barbe  torfe  ombrage  un  long  menton 
Ses  yeux  tournés  plus  menteurs  que  fa  bouche  , : i 

Ses  fourcils  roux  mélangés  & retords  . it'l 

Semblent*  lioger  la  fraude  6c  l'impoftore.  : ■> 

Sur  fon  front  large  eft  l’audace  &' l’injure 
L’oubli  des  loix  , le  mépris  des  remords  ; ^ •> 

Eee  üj 
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Sa  bouche  éciMne  ; & fa  dent  toûjours  grince* 

Le  Sycophante  à l’arpeft  de  Ton  Prince 
Affef^e  un  air  humble  , dévot  , contrit , 

Baifle  les  yeux  , compofe  , & radoucit 
Les  traits  hagards  de  Ton  affreux  vifage. 

Tel  eft  un  dogue  au  regard  impudent , 

Au  goder  rauque  affamé  de  carnage  } 

Il  voit  fon  maître  , il  rampe  doucement , 

Lèche  fes  mains  , le  flatte  en  fon  langage  | 

Et  pour  du  pain  devient  un  vrai  mouton. 

Ou  tel  encor  on  nous  peint  le  Démon 
Qui  s’échappant  des  gouffres  du  Tartare  , 

Cache  fa  queue  & (à  griffe  barbare  , 

Vient  parmi  nous , prend  la  mine  & le  ton  , 

Le  front  tondu  d’on  jeune  Anacoréte  , 

Pour  mieux  tenter  fceur  Rofe , ou  fœur  Difaéte* 
Le  Roi  des  Francs  trompé  par  le  félon 
Lui  témoigna  commifération , . . - . 

L’encouragea  par  un  difcours  affable. 

Dis-moi , quel  eff  ton  métier  , pauvre  diable , 
Ton  nom  , ta  place , & pour  quelle  aétion 
Le  Châtelet  avec  tant  d’indulgence , 

Te  fait  ramer  fur  les  mers  de  Provence  ? 

Le  condamné  d’un  ton  de  doléance  » 

Lui  répondit , O Monarque  trop  bon  ! , 

Je  fuis  de  Nante  , & mon  nom  eff  Frélon.  f) 
Paime  Jefu  d'un  feu  pur  & fîncère  > 

Dans  un  couvent  je  fus  quelque  tems  frère  y 
J’en  ai  les  mceurs  ; j’eus  dans  unis  les  tenu' 
Un  très  grand  foin  du  (alut  des  enfras. 

A la  vertu  ,j«  confierai  ma  vie. 
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Sous  les  charniers  qu’on  dit  des  Innocens 
Paris  m’a  vu  travailler  de  Génie  ; 

J’ai  vendu  cher  mes  feuilles  à Lambert  j 
Je  fuis  connu  dans  la  place  Maubert  ; 

C’ell  là  furtout  qu’on  m’a  rendu  jullice. 

Des  indévots  quelquefois  par  malice 
M’ont  reproché  les  faibleflies  du  froc  , 

Celles  du  monde  , & quelques  tours  d’efcroc  -, 

Mais  i’ai  pour  moi  ma  bonne  confcience. 

Ce  bon  propos  toucha  le  Roi  de  France. 

Confole-toi , dit-il , & ne  crains  rien. 

Dis-moi , l’ami , fl  chaque  camarade 
Qui  ycrs  Marfeille  allait  en  ambaflade  , 

Ainfî  que  toi  fut  un  homme  de  bien  i 
Ah.!  (Ut  Frélon  , fur  ma  foi  de  chréden  , 

Je  réponds  d’eux  aiolî  que  de  moi-méme  } 

Nous  fommes  tous  en  un  moule  jettés. 

L’Abbé  Coyon  g)  cpii  marche  à mes  côtés  , 

Quoi  qu’on  en  dife  , eft  bien  digne  (pi’on  l’aime  ; 

Point  étourdi , point  brouillon  , point  menteur , 

Jamais  méchant  ni  calomniateur. 

Maître  Chaumé  k)  defTous  fa  mine  bafle , 

Porte  un  dœur  haut , plein  d’une  fainte  audace  ( 

Pour  fa  doflrine  il  fe  ferait  fefler. 

Maître  Gauchat  i)  pourait  embarraffer 
Tous  les  Rabins  fur  le  texte  & la  glofe. 

Voyez  plus  loin  cet  Avocat  fans  caufe  , 

11  a quitté  le  barreau  pour  le  ciel. 

Ce  Sabotier  k")  eft  tout  pétri  de  miel. 

Ah  ! l’efprit  hn  ! le  bon  ccent  ! le  4àim  prêtre  ! 

Il  eft  bien  vrai  qu’il  a uahi  fon  maître , 
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Mais  fans  malice  , & posr  très  peu  d’argenc. 

Il  s'ell  vendu  , mais  c’eft  au  plus  offrant. 

Il  trafiquait  comme  moi  de  libelles. 

Eft-ce  un  grand  mal  ? on  vit  de  Ion  talent. 

Eroployez-nous  ; nous  vous  ferons  fidèles.' 

En  ce  tems-ci  la  gloire  & les  lauriers 
Sont  dévolus  aux  auteurs  des  charniers. 

Nos  grands  fuccès  ont  excité  l’envie. 

Tel  eff  le  fort  des  auteurs  , des  héros  , 

Des  grands  efprits  , & furtout  des  dévots. 

Car  la  vertu  fut  toûjours  pourfuivie.  • 

O mon  bon  Roi  ! qui  le  fait  mieux  que  vous  ? 

Comme  il  parlait  fur  ce  ton  tendre  & doux 
Charle  apperçut  deux  trilles  perfonnages , 

Qui  des  deux  mains  cachaient  leurs  gros  vifages. 

Qui  font , dit-il , ces  deux  rameurs  honteux  } 

Vous  voyez  là  , reprit  l’homme  aux  femaines , /) 

Les  plus  difcrets  & les  plus  vertueux 
De  ceux  qui  vont  fur  les  liquides  plaines. 

L’un  eff  Fantin  , ni)  prédicateur  des  grands  , 

Humble  avec  eux , aux  petits  débonnaire  ; ‘ 

Sa  piété  ménagea  les  vivans  : 

Et  pour  cacher  le  bien  qu’il  favait  fiiire , 

Il  confeffait  & volait  les  mourans. 

L’autre  eff  Brizet  n)  direéleur  de  Nonnettes 
Peu  foudeux  de  leurs  faveurs  fecrettes , 

Mais  s’appliquant  lâgement  les  dépôts  , 

Le  tout  pour  Dieu.  Son  aae  pure  6c  faiate 
Méprifait  l’or  ; mab  il  était  en  crainte  ^ 

Qu’il  ne  tombât  aux  mains  des  indévots» 

Pour  le  dernier  de  la  noble  fequelle 

CeA 
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C’eft  mon  foutien , c’eft  mon  cher  La  Beaumellci  0) 

De  dix  gredins  qui  m’ont  vendu  leur  voir  , 

C’ell  le  plus  bas , mais  c'ell  le  plus  üdàle  ; 

Efprit  dillrait , on  prétend  que  par  fois  y 
Tout  occupé  de  fes  œuvres  chrétiennes  , 

Il  prend  d’autrui  les  poches  pour  les  fiennes. 

Il  eft  d’ailleurs  ü fage  en  fes  écrits  , 

Il  fait  combien  pour  les  bibles  efprits 
La  vérité  fouvent  eft  dangereufe } 

Qu’aux  yeux  des  fots  fa  lumière  eft  trompeufe  y 
Qu’on  en  abufe  : & ce  difcret  auteur , 

Qui  toûjours  d’elle  eut  une  fage  peur  y 
A réfolu  de  ne  la  jamais  dire. 

Moi , je  la  dis  à votre  Majefté  ; 

Je  vois  en  vous  un  héros  que  j’admire , 

Et  je  l’apprends  à la  poftérité. 

Favorifez  ceux  que  la  calomnie 
Voulut  noircir  de  fon  fouffle  empefté. 

Sauvez  les  bons  des  filets  de  l’impie. 

Délivrez-nous  , vengez-nous  , payez-nous  ^ 

Foi  de  Frélon  nous  écrirons  pour  vous. 

Alors  il  fit  un  difcours  patétique 
Contre  l’Anglais  , & pour  la  loi  Salique  ; 

Et  démontra  que  bientôt  fans  combat , 

Avec  fa  plume  il  défendrait  l’Etat. 

Charle  admira  fa  profonde  doébine } 

Il  fit  à tous  unç  charmante  mine , 

Les  afliirant  avec  compaflion 
Qu’il  les  prenait  fous  fa  proteéHon. 

La  belle  Agnès  préfente  à l’entrevue  ÿ 
S’attendrilTait , fe  Tentait  toute  émue. 

Poéjîes.  Tom.  111.  F ff 
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Son  cœur  eft  bon.  Femme  qui  fait  l’amour 
A la  douceur  eft  toûjours  plus  encline , 

Que  femme  prude  ou  bien  femme  héroïne. 
Mon  Roi , dit-elle  , avouez  que  ce  jour 
Eft  fortuné  pour  cette  pauvre  race. 

Puifque  ces  gens  contemplent  votre  face 
Ils  font  heureux  , leurs  fers  feront  brifés. 
Votre  vifage  eft  vifage  de  grâce. 

Les  gens  de  loi  font  des  gens  bien  ofés 
D’inftrumenter  au  nom  d’un  autre  maître  ! 
C’eft  mon  amant  qu’on  doit  feul  reconnaître , 
Ce  font  pédans  en  juges  déguifés. 

Je  les  ai  vus , ces  héros  d’écritoire, 

De  nos  bons  Rois  ces  tuteurs  prétendus , 
Bourgeois  altiers  , tyrans  en  robe  noire , 

A leur  pupille  ôter  fes  revenus  j 
Par  devant  eux  le  citer  en  perfonne  , 

Et  gravement  confirquer  fa  couronne. 

Les  gens  de  bien  qui  font  à vos  genoux 
Par  leurs  arrêts  font  traités  comme  vous. 
Protégez-les.  Vos  caufes  font  communes  ; 
Profcrit  comme  eux  , vengez  leurs  infortunes. 

De  ce  dilcours  le  Roi  fut  très  touché  , 

Vers  la  clémence  il  a toûjours  penché. 

Jeanne , dont  l’ame  eft  d’efpèce  moins  tendre , 
Soutint  au  Roi  qu’il  les  falait  tous  pendre  ; 
Que  les  Frélons , & gens  de  ce  métier 
N’étaient  tous  bons  qu’à  garnir  un  poirier. 

Le  grand  Dunois  plus  profond  & plus  fage  , 
En  bon  guerrier  tint  un  autre  langage. 

Souvent , dit-  il , nous  manquons  de  Ibldats  , 


CHANT  DIX-HUITIEME,  4.1 

Il  faut  des  dos  , des  jambes  & des  bras } 

Ces  gens  en  ont  ; & dans  nos  avantures  , 

Dans  les  aflauts  , les  marches  , les  combats  , 

Nous  pouvons  bien  nous  pafTer  d’écritures. 

Enrôlons- les  ; mettons- leur  dés  demain 
Au-lieu  de  rame  un  moufquet  à la  main. 

Ils  barbouillaient  du  papier  dans  les  villes. 

Qu’aux  champs  de  Mars  ils  deviennent  utiles. 

Du  grand  Dunois  le  Roi  goûta  l'avis. 

A Tes  genoux  ces  bonnes  gens  tombèrent 
En  foupirant , & de  pleurs  les  baignèrent. 

On  les  mena  fous  l’auvent  d’un  logis  , 

Où  Charle  , Agnès  , & la  troupe  dorée  > 

Après  dîner  pafTèrent  la  foirée. 

Agnès  eut  foin  que  l’intendant  Bonneau 
Fît  bien  manger  la  troupe  délivrée  } 

On  leur  donna  les  relies  du  cerdeau. 

Charle  & les  (ïens  alTez  gaîment  foupèrent  ÿ 
Et  puis  Agnès  & Charle  fe  couchèrent. 

En  s’éveillant  chacun  fut  bien  furpris 
De  fe  trouver  fans  manteau  , fans  habits. 

Agnès  en  vain  cherche  fes  engageantes  , 

Son  beau  collier  de  perles  jauniflantes  , 

Et  le  portrait  de  Ton  royal  amant. 

Le  gros  Bonneau  qui  gardait  tout  l’argent 
Bien  enfermé  dans  une  bonrfe  mince  , 

Ne  trouve  plus  le  tréfor  de  fon  Prince. 

Linge  , vailTelle  , habits  , tout  eft  trouvé  , 

Tout  e(l  par;].  La  horde  griffonnante 
Sous  le  drapeau  du  gazetier  de  Nante , 

D’une  main  promte  , & d’un  zèle  empreffé  , 
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Pendant  la  nuit  avait  débarraflié 
Notre  bon  Roi  de  Ton  lefte  équipage. 

Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers  , 

Selon  Platon  , le  luxe  eft  peu  d’ufage. 

Puis  s’efquivant  par  de  petits  rentiers  , 

Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 

Là  par  écrit  doftement  ils  couchèrent 
Un  beau  traité  bien  moral , bien  chrétien 
Sur  le  mépris  des  plaifirs  & du  bien. 

On  y prouva  que  les  hommes  font  frères  > 

Nés  tous  égaux  , devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu , les  humaines  müèrec  ; 

Vivre  en  commun  pour  fe  mieux  foulager. 

Ce  livre  faint  mis  depuis  en  lumière 
Fut  enrichi  d’un  dofle  commentaire 
Pour  diriger  & l’effrit  & le  cauf , 

Avec  préface  , & l’avis  au  leâeur. 

Du  clément  Roi  la  maifon  conftemée 
Eli  cependant  au  trouble  abandonnée  ; 

On  court  en  vain  dans  les  champs  , dans  les  bois. 
Ainlî  jadis  on  vit  le  bon  Phinée  , 

Prince  de  Thrace  , & le  pieux  Enée  p) 

Tout  effarés  , & de  frayeur  pantois  , 

Quand  à leur  nez  les  gloutonnes  harpies 
Juffe  à midi  de  leurs  antres  forties 
Vinrent  manger  le  dîner  de  ces  Rois. 

Agnès  timide  & Dorothée  en  larmes 
Ne  favent  plus  comment  couvrir  leurs  charmes. 
Le  bon  Bonneau  hdôle  tréforier 
Les  faifait  rire  à force  de  crier. 

Ah  ! difâit-il , jaqtais  pareille  perte 
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Dans  nps  combats  ne  fut  par  nous  foufferte. 

Ah  ! j’en  mourrai } les  fripons  m’ont  tout  pris  ; 

Le  Roi  mon  maître  eft  trop  bon  quand  j’y  penfe. 

Voilà  le  prix  de  fon  trop  d’indulgence 
Et  ce  qu’on  gagne  avec  les  beaux  efprits. 

La  douce  Agnès  , Agnès  compatiflante  , 

Toûjours  accorte  , & toûjours  bien  difante  , 

Lui  répliqua  , Mon  cher  & gros  Bonneau , 

Pour  Dieu  , gardez  qu’une  telle  avanture 
Ne  vous  infpire  un  dégoût  tout  nouveau 
Pour  les  auteurs  & la  littérature. 

Car  j’ai  connu  de  très  bons  écrivains 
Ayant  le  cœur  auffi  pur  que  les  mains  , 

Sans  le  voler  aimant  le  Roi  leur  maître  , 

Faifant  du  bien  fans  chercher  à paraître  , 

Parlant  en  profe  , en  vers  mélodieux  , 

De  la  vertu  , mais  la  pratiquant  mieux  } 

Le  bien  public  eft  le  fruit  de  leurs  veilles  ; 

Le  doux  plaiftr  déguifant  leurs  leçons  , 

Touche  les  cœurs  en  charmant  Mes  oreilles  ; 

On  les  chérit  ; & s’il  eft  des  Frélons  , 

Dans  notre  ^écle  , on  trouve  des  abeilles. 

Bonneau  reprit , Eh  que  m’irapone  , hélas  ! 

Frélon  , abeille  , & tout  ce  vain  fatras  ? 

11  fout  dîner  , & ma  bourfe  eft  perdue. 

On  le  confole  } & chacun  s’évertue 
En  vrais  héros  endurcis  aux  revers 
A réparer  les  dommages  foufferts. 

On  s’achemine  auffi-tôt  vers  la  ville , 

Vers  ce  château , le  noble  & (ùr  afyle 
Du  grand  Roi  Châtie  & de  fes  paladins  y 
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Garni  de  tout  , & fourni  de  bons  vins. 

Nos  Chevaliers  à moitié  s’équipèrent. 

Fort  (implement  les  Dames  s’ajuftèrent. 

On  arriva  mal  en  point  , haraflé , 

Un  pied  tout  nud  , l’autre  à demi  chauffé. 
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NOTES. 


tf)  T E Duc  de  Bourgogne  quiaflaf- 
Una  le  Duc  d’Orléans.  Mais 
le  bon  Charles  le  lui  rendit  bien  au 
pont  de  Monterau. 

b)  GonelFe  , village  auprès  de  Pa- 
ris , célèbre  par  Tes  boulangers  & par 
plufieurs  combats. 

f)  Charles  V'II  ajourné  à la  table 
de  marbre  par  l’Avocat-géncral  Def- 
marets. 

d)  Sa  propre  mère  Ifabelle  de  Ba- 
vière fut  celle  qui  le  perfccuta  le  plus. 
Elle  preffa  le  traité  de  Troye  , par  le. 
quel  fon  gendre  le  Roi  d’Angleterre 
Henri  V eut  la  couronne  de  France. 

e)  Ce  font  les  armes  d’Angleterre. 

f)  Selon  les  chroniques  de  ce 
tems  là  il  y avait  un  mirérahle  de  ce 
nom  qui  écrivait  des  feuilles  Ibus  les 
charniers  Sts.  Innocens.  Il  ht  quel- 
ques  tours  de  pade  pailè  , pour  Icf 
■quels  il  fut  enfermé  plufieurs  fois  au 
Châtelet , à Bidètre  & au  Fort-l’Evè. 
que.  Il  avait  été  quelque  tems  moi- 
ne , & s’étant  fait  challér  du  couvent 
il  réulfu  b.:aucoup  dans  le  nouveau 
métiM-  qu’il  embralfa.  Plufieurs  célè- 
bres  écrivains  lui  ont  rendu  julHce. 
U était  originaire  de  Nantes  , & ncer. 
qait  à Paris  la  profdlion  de  Gazetier 
fatyrique.  Jamais  homme  ne  lut  plus 
mépi  ilc  & plus  détefté  que  lui , corn- 
sne  dit  la  chronique  de  FroiBàrt. 

g)  Coyon , ou  Guyon , auteur  du 
tems  de  Charles  VI.  Il  compofa  une 
Hiftoiic  Romaine,  déteftable.à  la  vé. 
rité  , mais  qui  était  pallàble  pour  le 
tems.  Il  fit  aulii  l’Oiacle  des  philo- 
fophes.  C’eft  un  ttflu  ridicule  de  car 


lomnies.  Aullî  il  s’en  repentie  fur  la 
fin  de  fa  vie  , comme  le  dit  Monitre- 
let. 

h)  Autre  calomniateur  du  tems. 

i ) Autre  calomniateur. 

é)  L’Abbé  Sabotier  , ou  Sabatier, 
natif  de  Cadres , auteur  de  deux  ef- 
pèces  de  diélionnaires  , où  il  dit  le 
pour  & le  contre  ; calomniateur  ef- 
fronté , & le  tout  pour  de  l’argent.  Il 
traliit  fon  maître  Mr.  le  Comte  de 
L. ...c  , & fut  chaflé  d’une  manière 
un  peu  rude  , dont  il  s’ed  reilcuti 
longtcms. 

/)  Frélon  donnait  alors  toutes  le» 
fcmaincs  une  feuille  , dans  laquelle 
il  h.izardait  quelquefois  de  cetits  men> 
{<)nges , de  petites  ca'umnies  > de  pe- 
tites injures , pour  lefqucls  il  fut  re. 
pris  de  jiidice  comme  on  l’a  déjà  dit. 

»;)  Il  femble  que  ce  chant  de  l’Ab- 
bé fritème  foit  une  prophétie.  En  ef- 
fet , nous  avons  vu  un  Fantin  , Doc- 
teur At  Curé  à Verlaillcs , qui  fut  ap- 
pe:çu  vol.mt  un  rouleau  de  cinquante 
louis  à un  malade  qu’il  qonfetiàit.  Il 
fut  chaifé  , mais  il  ne  fut  pas  pendu. 

»)  Autre  prophétie.  Tout  Paris  a 
vu  un  Abbé  6i  izet  fameux  diredeur 
de  femmes  de  qualité , dilfiper  en  dé- 
bauches fourdes  l’argent  qu’il  extot- 
qiiait  de  fes  dévotes , & qu’on  lui  re- 
mettait en  dépôt  pour  le  foulagement 
des  pauvres.  Il  y a grande  apparence 
que  quelque  homme  inflruit  de  nos 
moeurs  a inféré  une  partie  de  cette 
tirade  dans  cette  nouvelle  édition  du 
divin  poeme  de  l’Abbé  Tritème.  Il  au- 
rait bien  dû  dire  un  mot  de  i’Àbhé 
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La  Code  , condamné  à être  marqué  fun  Royale  , & contre  les  plus  illuL 
d'un  fer  chaud  , & aux  galères  perpé-  très  maifons  du  Royaume, 
tuelles  , en  l'an  de  grâce  1759 , pour  fous  ceux  dont  il  cft  ici  qiiedion 
plulieurs  crimes  de  faux.  Cet  Abbé  ont  écrit  des  volumes  d'ordure  con- 
La  Colle  avait  travaillé  avec  Frelon  tre  celui  qui  daigne  ici  les  fiirc  con- 
à l’Année  Littéraire.  naître.  Il  y a des  gens  qui  font  bien 

0)  La  Beaiimclle  , natif  d’un  villa-  aifes  de  voir  infulter,  calomnier  par 

ge  prés  de  Cadres , prédicant  quelque  d s gredins  les  hommes  célèbres  dans 

tems  à Genève , précepteur  chez  Mr.  les  arts.  Ils  leur  difent , n’y  faites  pas 

de  Boify , puis  réfugié  à Copenhague.  attention , laidèz  crier  ces  miférables 

Chaifé  de  ce  pays  il  alla  à Gotha , où  afin  que  nous  ayons  le  plaifir  de  voir 

l’on  vola  la  toilette  d’une  Dame  & fes  des  gueux  vous  jetter  de  la  boue, 

dentelles  } il  s’enfuit  avec  la  femme  Nous  ne  penfons  pas  ainfi  ; nous 

de  chambre  qui  avait  commis  ce  vol,  croyons  qu’il  faut  punir  les  gueux 

ce  qui  ell  connu  de  toute  la  Cour  de  quand  ils  font  infolens  & fripons , & 

Gotha.  Il  a été  mis  au  cachot  deux  furtout  quand  ils  ennuyent.  Ces  anec- 

fois  à Paris , enfuite  en  a été  banni  ; & dotes  trop  véritables  fe  trouvent  en 

ce  malheureux  a trouvé  enfin  de  la  vingt  endroits  , & doivent  s’y  trou- 

protcAion.  C’eft  lui  qui  eft  l’auteur  ver  comme  des  fciurnces  affichées 

d’un  mauvais  petit  ouvrage  intitulé , contre  les  malfaiAeurs  au  coin  de 

Meipenfées , dans  lequel  il  vomit  les  toutes  les  rues.  Oportet cognofei  maloi. 

plus  lâches  injures  contre  prefque  p)  Les  harpies  Ccleno  , Oeipète , 
tous  les  gens  en  place.  C’efl  lui  qui  a & Aello  , filles  de  Neptune  & de  la 

fiilllfié  les  Lettres  de  Madame  de  Main-  Terre , venaient  manger  tous  les  mets 

tenon  , & les  a fait  imprimer  avec  les  qu’on  fervait  fur  la  table  du  Roi  de 

notes  les  plus  fcandaleufes  & les  plus  Thrace  Phinéc,  & infcAaient  toute 

calomnieufes.  Il  fit  imprimer  à Franc-  la  maifon.  Zetes  & Calais  fils  deBo- 

fort en  quatre  petits  volumes,  Le  &'é-  rce  , chailèrent  ces  harpies  jufques 

c/e  de  louir  X/Kqu’ilfalfifia  ,&  qu’il  vers  les  îles  Strophades  près  de  la 

chargea  de  remarques  non-feulement  Grèce.  Elles  traitèrent  Enée  comme 

rebutantes  par  la  plus  crafli:  ignoran-  Phinée  ; mais  Virgile  en  fait  des  pr». 

ce  , mais  puniflàbles  pour  les  calom-  phételTes.  Voilà  deplaifantes  créatu- 

nies  atroces  répandues  contre  la  Mai-  res  pour  être  infpirees  de  Dieu  ! 

Virgiitei  volttcrum  vultur  fadijjîma  vtntris 

Proluvies  , imctqiu  maitus  Êf  pallida  femper 

Ora  famé.  z 

Elles  fe  plaignent  à Enée  de  ce  qu’il  traint  un  jour  de  manger  fes  afiàettes 

veut  leur  faire  la  guerre  pour  quel-  en  Italie.  Les  amateurs  des  anciens 

ques  morceaux  de  beeuf , & lui  pré-  difent  que  cette  fiélion  eft  fort  belle, 

süfent  que  pour  fa  peine  il  fera  con- 


CHANT 
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CHANT  DI  X-N  E U V I E M E- 


Mort  du  brave  & tendre  La  Trimoullle , & de  la  charmante  Do- 
rothée. Le  dur  Tircorul  fe  fait  Chartreux. 

^ (Sur  de  la  mort  , impitoyab’e  guerre  y 
Droit  des  brigands  que  nous  nommons  héros  y 
Monftre  fanglant  né  des  flancs  d’Atropos  y 
Que  tes  forfaits  ont  dépeuplé  la  terre  ! 

Tu  la  couvris  & de  fang  & de  pleurs  ; 

Mais  quand  l’amour  joint  encor  fes  malheurs 
A ceux  de  Mars  , lorfque  la  main  chérie 
D’un  tendre  amant  de  faveurs  enyvré  , 

Répand  un  fang  par  lui-même  adoré  , 

Et  qu’il  voudrait  racheter  de  fa  vie  ; 

Lorfqu’il  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  même  fein  , que  fes  lèvres  brûlantes 
Ont  marqueté  d’empreintes  fi  touchantes , 

Qu’il  voit  fermer  à la  clarté  du  jour. 

Ces  yeux  aimés  qui  refpiraient  l’amour  ; 

D’un  tel  objet  les  peintures  terribles 
Font  plus  d’effet  fur  les  cœurs  nés  fenfibles , 

Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  fort  y 
Payés  d’un  Roi  pour  courir  à la  mort. 

Charle  entouré  de  la  troupe  Royale  , 

Avait  repris  cette  raifon  fatale  , 

Préfent  maudit  dont  on  fait  tant  de  cas  , 

Et  s’en  fervait  pour  chercher  les  combats. 

Ils  cheminaient  vers  les  murs  de  la  ville  , 

Vers  ce  château  fon  noble  & fût  afyle , 

Poêjiet.  Tom.  111.  Ggg 
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4i8  la  PUCELLE^ 

Otl  Te  gardaient  ces  magafîns  de  Mars  , 

Ce  long  amas  de  lances  & de  dards , 

Et  les  canons  que  l’Enfer  en  fa  rage 
Avait  fondus  pour  notre  affreux  ufage. 

Déjà  des  tours  le  faite  paraiffait  ; 

La  troupe  en  hâte  au  grand  trot  avançait , 
Pleine  d’efpoir  ainfî  que  de  courage  : 

Mais  la  Trimouille  honneur  des  Poitevins 
Et  des  amans  , allant  près  de  fa  Dame 
Au  petit  pas  , & parlant  de  fa  flamme , 
Manqua  fa  route  & prit  d’autres  chemins. 

Dans  un  vallon  qu’arrofê  une  onde  pure  , 

Il  vit  un  bois  de  cyprès  toûjours  verds , 

Qu’en  pyramide  a formés  la  nature  , 

Et  dont  le  faîte  a bravé  cent  hyvers. 

Il  eft  un  antte  où  fouvent  les  Naïades 
Et  les  Sylvains  viennent  prendre  le  frais. 

Un  clair  ruiffeau  par  des  conduits  fecrets 

Y tombe  en  nappe  & forme  vingt  cafcades  , 
Un  tapis  vcrd  eft  tendu  tout  auprès  , 

Le  ferpolet , la  méliffe  naiffante  , 

Le  blanc  jafmin  , la  jonquille  odorante  , 

Y femblent  dire  aux  bergers  d’alentour , 
Repofez  vous  fur  ce  lit  de  l’amour. 

Le  Poitevin  entendit  ce  langage 
Du  fond  du  cœur.  L’haleine  des  zéphirs  , 

Le  lieu  , le  tems  , fa  tendreffe  , fon  âge  , 
Surtout  fa  Dame  allument  fes  délits. 

Les  deux  amans  de  cheval  defcendirent. 

Sur  le  gazon  côte-à-côte  fe  mirent , 

El  puis  des  fleurs , puis  des  baifers  cueillirent  : 
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Mars  & Vénus  planant  du  haut  des  deux  , 

N’ont  jamais  vu  d’objets  plus  dignes  d’eux. 

Du  fond  des  bois  les  Nymphes  applaudirent  ; 

Et  les  moineaux  , les  pigeons  de  ces  lieux 
Prirent  exemple  , & s’en  aimèrent  mieux. 

Dans  le  bois  même  était  une  chapelle  , 

Séjour  funèbre  à la  mort  confacré , 

Où  l’avant-veille  on  avait  enterré 
De  Jean  Chandos  la  dépouille  mortelle. 

Deux  delTervans  vêtus  d’un  blanc  furplis  ^ 

Y dépêchaient  de  longs  De  profundis 
Paul  Tirconel  aÆAait  au  fervice , 

Non  qu’il  goûtât  ce  dévot  exerdce. 

Mais  au  défunt  il  était  attaché. 

Du  preux  Chandos  il  était  frère  d’armes  ^ 

Fier  comme  lui , comme  lui  débauché  , 

Ne  connailTant  ni  l’amour  ni  les  larmes. 

Il  confervait  un  relie  d’amitié 

Pour  Jean  Chandos  } & dans  fa  violence 

Il  jurait  Dieu  qu’il  en  prendrait  vengeance',' 

Plus  par  colère  encor  que  par  pitié. 

Il  apperçut  du  coin  d’une  fenêtre 
Les  deux  chevaux  qui  s’amulàient  à paître  ; 

Il  va  vers  eux  : ils  tournent  en  ruant 
Vers  la  fontaine  , où  l’un  & l’autre  amant 
A fes  tranfports  en  fecret  s’abandonne  , 

Occupé  d’eux  & ne  voyant  perfonne. 

Paul  Tirconel  dont  l’efprit  inhumain 
Ne  fouffrait  pas  les  plailîrs  du  prochain , 

Grinça  des  dents  , & s’écria  , Profanes  , 

C’ell  donc  ainli  dans  votre  indigne  ardeur 

Ggg  >i 
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Que  d’un  héros  vous  infultez  les  mânes  ! 

Rebut  honteux  d’une  Cour  fans  pudeur  , 

Vils  ennemis  : quand  un  Anglais  fuccombe  y 
Vous  célébrez  ce  rare  événement  : 

Vous  l’outragez  au  fein  du  monument , 

Et  vous  venez  vous  baifer  fur  fa  tombe  ! 

‘ Parte  , eft-ce  toi , difcourtois  Chevalier 
Fait  pour  la  Cour  & né  pour  la  mollefle  , 

Dont  la  main  ^ible  aura  par  quelque  adrefle 
Donné  la  mort  à ce  puilfant  guerrier  f 
Quoi  ! fans  parler  , tu  lorgnes  ta  maitrefle  ! 

Tu  fens  ta  honte  , & ton  cœur  fe  confond! 

A ce  difcours  la  Trimouille  répond. 

Ce  n’eft  point  moi.  Je  n’ai  point  cette  gloire. 
Dieu  qui  conduit  la  valeur  des  héros  , 

Comme  il  lui  plait  accorde  la  viéfoire. 

Avec  honneur  te  combattis  Chandos. 

Mais  une  main  qui  fut  plus  fortunée , 

Aux  champs  de  Mars  trancha  fa  deftinée. 

Et  je  pourrai  peut-être  dés  ce  jour 
Punir  aufll  quelque  Anglais  à mon  tour. 

Comme  un  vent  frais  d’abord  par  fon  murmure 
Frife  en  lîfflant  la  furfâce  des  eaux , 

S’élève  , gronde  , ôc  brifant  les  vaifleaux 
Répand  l’horreur  fur  toute  la  nature  ; 

Tels  la  Trimouille  & le  dur  Tirconel 

Se  préparaient  au  terrible  duel 

Par  ces  propos  pleins  d’ire  & de  menace. 

Ils  font  tous  deux  fans  cafque  & fans  cuiraili^ 

Le  Poitevin  fur  les  fleurs  du  gazon  , 

Avait  jeué  près  de  fa  Milanaife  , 
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Cuirafle  » lance  , & fabre  , & motion , 

Tout  fon  harnois  pour  être  mieux  à l’aife. 

Car  de  quoi  (ert  un  grand  fabre  en  amo  urs! 

Paul  Tirconel  marchait  armé  toûjours  ; 

Mais  il  laiifa  dans  la  chapelle  ardente 
Son  cafque  d’or  , fa  cuirafle  brillante  , 

Ses  beaux  braflards  aux  mains  d’un  écuyer. 

11  ne  garda  qu’un  large  baudrier 
Qui  foutenait  fa  lame  étincelante. 

II  la  tira.  La  Trimouille  à l’inflant , 

D’un  faut  léger  à fon  arme  fautant  , 

La  ramafla  tout  bouillant  de  colère  ; 

Et  s’écriant , Monftre  cruel , attends , 

Et  tu  verras  bientôt  ce  que  mérite 
Un  fcélérat  qui  faifaiK  l’hypocrite  , 

S’en  vient  troubler  un  rendez-vous  d’amans  : 

Il  dit , & poufle  à l’Anglais  formidable. 

Tels  en  Phrygie  Hcôor  & Ménélas 
Se  menaçaient , fe  portaient  le  trépas 
Aux  yeux  d’Hélène  aflligée  & coupable,  é) 

L’anire  , le  bois  , l’air  , le  ciel  reteptU 
Des  cris  perçans  que  jettait  Dorothée  : 

Jamais  l’amour  ne  l’a  plus  tranfportée , 

Son  tendre  cœur  jamais  ne  reflentit 
Un  trouble  égal.  £h  quoi , fur  le  pré  même 
Où  je  goûtais  les  pures  voluptés  ! 

Dieux  tout-puiflâns  , je  perdrais  ce  que  j’aime! 

Cher  la  Trimouille  1 Ah  barbare  , arrêtez  ; 

Barbare  Anglais  , percez  mon  fein  timide. 

Difant  ces  mots  , courant  d’un  pas  rapide  , 

Les  bras  tendus , les  yeux  étincelans , 

Cgg  iij 
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Elle  s’élance  entre  les  combattans. 

De  Ton  amant  la  poitrine  d’albâtre  , 

Ce  doux  fatin  , ce  fein  qu’elle  idolâtre  , 

Etait  déjà  vivement  effleuré 

D’un  coup  terrible  à grand’  peine  paré. 

Le  beau  Français  que  fa  bleflure  irrite  , 

Sur  le  Breton  vole  & fe  précipite. 

Mais  Dorothée  était  enne  les  deux. 

O Dieu  d’amour  ! ô Ciel  ! ô coup  affreux  1 
O quel  amant  pourra  jamais  apprendre  y 
Sans  arrofer  mes  écrits  de  Tes  pleurs  , 

Que  des  amans  le  plus  beau , le  plus  tendre  y 
Le  plus  comblé  des  plus  douces  faveurs  , 

A pu  frapper  fa  maîtreffe  charmante  ! 

Ce  fer  mortel  , cette  lame  fanglante 
Perçait  ce  cœur  , ce  fiége  des  amours  , 

Qui  pour  lui  feul  fut  embrafé  toûjours  : 

Elle  chancelle  , elle  tombe  expirante  , 

Nommant  encor  la  Trimouille  ...  & la  mort  y 
L’affreufe  mort  déjà  s’emparait  d’elle  j 
Elle  le  fent , elle  fait  un  effort , 

Rouvre  les  yeux  qu’une  nuit  éternelle 
Allait  fermer  ; & de  fa  faible  main  , 

De  fon  amant  touchait  encor  le  fein  , 

Et  lui  jurant  une  ardeur  immortelle  , 

Elle  exhalait  fon  ame  & fes  fanglots  ; 

Et  j’aime. . . . j’aime. . . étaient  les  derniers  mots 
Que  prononça  cette  amante  Sdelle. 

C’était  en  vain.  Son  la  Trimouille  , hélas  ! 
N’entendait  rien.  Les  ombres  du  trépas 
L’environnaient  -,  il  eff  tombé  prés  d’elle 


Digitized  by  Google 


CHANT  DI  X.N  E U V 1 E M E.  411 

Sans  connaiflance  : il  était  dans  (es  bras 
Teint  de  Ton  fang  , & ne  le  Tentait  pas. 

A ce  fpeé^acle  épouvantable  & tendre  « 

Paul  Tirconel  demeura  quelque  tenu 
Glacé  d’horreur  ; l’ufage  de  Tes  fens 
Fut  fufpendu.  Tel  on  nous  fait  entendre 
Que  cet  Atlas  que  rien  ne  put  toucher  , é) 

Prit  autrefois  la  forme  d’un  rocher. 

Mais  la  pitié  que  l’aimable  nature 
Mit  de  fa  main  dans  le  fond  de  nos  cœurs  » 

Pour  adoucir  les  humaines  fureurs  , 

Se  fit  fentir  à cette  aroe  fi  dure  : 

Il  recourut  Dorothée  , il  trouva 

Deux  beaux  portraits  , tous  deux  en  mignature  ^ 

Que  Dorothée  avec  foin  conferva 
Dans  tous  les  tems  , & dans  toute  avanture. 

On  voit  dans  l’un  la  Trimouille  aux  yeux  bleus  , 

Aux  chpveux  blonds.  Les  traits  de  Ton  vifage 
Sont  fiers  & doux  : la  grâce  & le  courage 
Y font  mêlés  par  un  accord  heureux. 

Tirconel  dit  , il  eft  digne  qu’on  l’aime. 

Mais  que  dit-il  , lorfqu’au  fécond  portrait 
Il  s’apperçut  qu’on  l’avaK  peint  lui-même. 

11  fe  contemple  ; il  fe  voit  irait  pour  trait. 

Quelle  furprile  ! en  fon  ame  il  rappelle 
Que  vers  Milan  voyageant  autrefois , 

Il  a connu  Carminetta,  la  belle  , 

Noble  & galante  , aux  Anglais  peu  cruelle  ; 

Et  qu’en  partant  au  bout  de  quelques  mois , 

La  laifiant  grolTe  , U eut  la  complaifince 
De  lui  donner  pour  adoucir  l’abTence, 
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Ce  beau  portrait  que  du  Lombard  Bilin  b") 

La  main  favante  a mis  fur  le  vélin. 

De  Dorothée  , hélas  ! elle  fut  mère  } 

Tout  eft  connu  , Tirconel  eft  fon  père. 

Il  était  froid  , indifférent , hautain , 

Mais  généreux  & dans  le  fonds  humain. 

Quand  la  douleur  à de  tels  caraélères 
Fait  éprouver  Tes  atteintes  amères , 

Ses  traits  fur  eux  font  des  impreilions 
Qui  n’entrent  point  dans  les  cœurs  ordinaires 
Trop  aifément  ouverts  aux  pallions. 

L’acier  , l’airain  plus  fortement  s’allume 
Que  les  rofeaux  qu’un  feu  léger  confume. 

Ce  dur  Anglais  voit  fa  hile  à fes  pieds  , 

De  fon  beau  fang  la  mort  s’eft  affouvie  -, 

Il  la  contemple , & fes  yeux  font  notés 
Des  premiers  pleurs  qu’il  verfa  de  fa  vie. 

Il  l’en  arrofe , il  l’erobrafTe  cent  fois , 

De  hurlemens  il  étonne  les  bois  } 

Et  maudilTant  la  fortune , la  guerre , 

Tombe,  à la  fin  fans  haleine  & fans  voix. 

A ces  accens  tu  r’ouvris  la  paupière , 

Tu  vis  le  jour , la  Trimouille , & foudain 
Tu  déteflas  ce  refie  de  lumière  : 

Il  retira  fon  arme  meurtrière 
Qui  traverfait  cet  adorable  fein  , 

Sur  l’herbe  rouge  il  pofe  la  poignée , 

Puis  fur  la  pointe  avec  force  élancé , 

D'un  coup  mortel  il  eil  bientôt  percé  ■, 

Et  de  fon  fang  fa  maitrefle  efl  baignée. 

Aux  cris  affreux  que  pouffa  Tirconel , 

Les 
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Les  Ecuyers , les  Prêtres  accoururent , 

Epouvantés  du  fpeélacle  cruel , 

Ces  cœurs  de  glace  ainfi  que  lui  s’énuitent } 

Et  Tirconel  aurait  fuivi  fans  eux 
Les  deux  amans  au  féjour  ténébreux. 

Ayant  enfin  de  ce  défordre  extrême 
Calmé  l'horreur , & rentrant  en  lui-même  y 
11  fit  pofer  ces  amans  malheureux 
Sur  un  brancard  que  des  lances  formèrent , 

Au  camp  du  Roi  Tes  Prêtres  le  portèrent } 

Et  de  leurs  pleurs  les  chemins  arrofèrent. 

Paul  Tirconel , homme  en  tout  violent , 

Prenait  toujours  fon  parti  fur  le  champ. 

Il  détefla  depuis  cette  avanture , 

Et  femme  & fille , & toute  la  nature. 

Il  monte  un  Barbe  j & courant  fans  valets , 

L’œil  morne  & fombre , & ne  parlant  jamais; 

Le  cœur  rongé , va  dans  fon  humeur  noire 
Droit  à Paris , loin  des  rives  de  Loire. 

En  peu  de  jours  il  arrive  à Calais . 

' S’embarque , & paflfe  i fa  terre  natale  : 

C’eft  là  qu’il  prit  la  robe  monacale 
De  St.  Bruno  : J)  c’eft  là  qu’en  fon  ennui 
11  mit  le  Ciel  entre  le  Monde  & lui , 

Fuyant  ce  Monde , & fe  fuyant  lui-même  ) 

C’eft  là  qu’il  fit  un  étemel  carême } 

Il  y vécut  fans  jamais  dire  un  mot , 

Mais  fans  pouvoir  jamais  être  dévot. 

Quand  le  Roi  Charle , Agnès , & la  Guerrière 
Virent  pafler  ce  convoi  douloureux , 

Qu’on  apperçut  ces  amans  généreux , 

Poifiu,  Tom.  III.  Hhh 
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Jadis  (1  beaux  & fî  longtems  heureux  , 
Souillés  de  fang  & couverts  de  pouffière  : 
Tous  les  efprits  parurent  elFraïés  , 

Et  tous  les  yeux  de  pleurs  furent  noïés. 

On  pleura  moins  dans  la  fanglante  Troie , 
Quand  de  la  mort  Heffor  devint  la  proie  ^ 
Et  lorfqu’ Achille  en  modede  vainqueur 
Le  fit  traîner  avec  tant  de  douceur , e) 

Les  pieds  liés  & la  tête  pendante 
Après  fon  char  qui  volait  fur  des  morts  ; 

Car  Andromaque  au  moins  était  vivante. 
Quand  Ton  époux  palTa  les  fombres  bords. 

La  belle  Agnès , Agnès  toute  tremblante , 
Preflait  le  Roi  qui  pleurait  dans  Tes  bras  ; 

Et  lui  difait  : Mon  cher  amant , hélas  ! 
Peut-être  un  jour  nous  ferons  l’un  & l’autre 
Portés  ainli  dans  l’Empire  des  morts  : 

Ah  ! que  mon  ame  aufli-bien  que  mon  corp>s 
Soit  à jamais  unie  avec  la  vdtre. 

A ces  propos  qui  portaient  dans  les  coeurs 
La  trille  crainte  & les  molles  douleurs  , 
Jeanne  prenant  ce  ton  mâle  & terrible. 
Organe  heureux  d’un  courage  invincible  , 
Dit , Ce  n’ell  point  par  des  gémilTemens , 
Par  des  fanglots , par  des  cris , par  des  larmes 
Qu’il  faut  venger  ces  deux  nobles  amans  } 
C’ed  par  le  fang  : prenons  demain  les  armes. 
V oyez  , ô Roi  ! ces  remparts  d’Orléans  , 
Trilles  remparts  que  l’Anglais  environne. 

Les  champs  voilins  fon  encor  tout  fumans 
Du  lâng  verfé , que  vous-même  en  perfonne 
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■m)  T 70us  lavez , mon  chetledeur, 

V qu’Heiftor  & Ménélas  fe  bat- 
tirent , & qu’Hélène  les  regardait  fai- 
re tranquilfement.  Dorothée  a bien 
plus  de  vertu  : auŒ  notre  nation  e(l 
bien  plus  vertueufe  que  celle  des 
Grecs.  Nos  femmes  font  galantes, 
mais  au  iùnd  elles  font  beaucoup  plus 
tendres  , comme  je  le  prouve  dans 
mon  JPhilofqphe  Chrétien.  Tom.  XIL 
pag.  169. 

b)  Je  crois  que  notre  auteur  en- 
tend par  ces  mots  que  rien  ne  put  tou- 
■dier  , la  dureté  de  cœur  que  fit  pa- 


raître Atlas  quand  il  refufa  l'hoPpita. 
lité  à Perfee.  Il  le  laiiTa  coucher  de. 
hors  , & Jupiter  l’en  punit , comme 
chacun  fait , en  le  changeant  en  mon- 
tagne. 

0 Ce  Bélin  était  en  effet  un  con- 
temporain , ce  fut  lui  qui  depuis  pei- 
gnit Mahomet  fécond. 

J ) Vous  favez  que  Bruno  fonda 
les  Chartreux  après  avoir  vu  ce  Cha- 
noine de  Magdebourg  qui  parlait 
après  fa  mort. 

e)  Je  foupqonne  un  peu  d’ironie 
dans  notre  grave  auteur. 
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Comment  Jeanne  tomba  dans  une  étrange  tentation  j tendre  témérité 
de  fon  âne  ; belle  réjîjîance  de  la  PucelU. 

I.  'Homme  & la  femme  eft  chofe  bien  fragile. 

Sur  la  vertu  gardez-vous  de  compter. 

Ce  vafe  efr  beau  , mais  il  efr  fait  d’argile  : 

Un  rien  le  caiïe  : on  peut  le  rajufter  j 
Mais  ce  n’eft  pas  entreprife  facile. 

<jarder  ce  vafe  avec  précaution  , 

Sans  le  ternir  } croyez-moi , c’eft  un  rêve  , 

Nul  n’y  parvient  ; témoin  le  mari  d’Eve 
Et  le  vieux  Lot  & l’aveugle  Samfon , 

David  le  faint , le  fage  Salomon , 

Et  vous  furtout  ,-fexe  doux , fexe  aimable 
Tant  du  nouveau  que  du  vieux  Teframent , 

Et  de  l’hiftoire  , & même  de  la  fable. 

Sexe  dévot  je  pardonne  aifément 
Vos  petits  tours  & vos  petits  caprices , 

Vos  doux  refus , vos  charmans  artifices 
Mais  j’avoûrài  qù’il  eft  de  certains  cas^ 

De  certains  goûts  que  je  n’excufe  pas. 

Tai  vu  par  -fois  une  bamboche , un  finge , 

■Gros  , court , tanné  , tout  velu  fous  le  Hnge^ 

Comme  un  blondin  carefle  dans  vos  bras. 

J’en  fuis  fâché  pour  vos  tendres  appas. 

Un  âne  ailé  vaut  cent  fois  mieux  peut-être, 

Qu’un  fat  en  robe,&  qu’un  lourd  petit-maître. 

,Hhh  ü; 
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Sexe  adorable  à qui  )’ai  confacré 
Le  don  des  vers  dont  je  fus  honoré  , 

Pour  vous  inflruire  il  eft  tems  de  connaître 
L’erreur  de  Jeanne  , & comme  un  beau  grifon 
Pour  un  moment  égara  fa  raifon  ; 

Ce  n’eft  pas  moi , c’efl  le  fage  Tritôme , 

Ce  digne  Abbé  qui  vous  parle  lui-méme. 

Le  gros  damné  de  Père  Grisbourdon , 
Terrible  encor  au  fond  de  fa  chaudière  , 

En  blafphémant  cherchait  l’occalîon 
De  fe  venger  de  la  Pucelle  altière  , 

Par  qui  là -haut  d’un  coup  d’eftramaçoa 
Son  chef  tondu  fut  privé  de  fon  tronc- 
Il  s’écriait  à Belzébuth  ; mon  père 
Ne  pourais-tu  dans  quelque  gros  péché 
Faire  tomber  cette  Jeanne  févère  ? 

J’y  crois  pour  moi  ton  honneur  attaché- 
Comme  il  parlait , arriva  plein  de  rage 
Hermaphrodix  au  ténébreux  rivage  , 

Son  eau  bénite  encor  fur  le  vifage. 

Pour  fe  venger , l’amphibie  animal 
Vint  s’adrelTer  à l’auteur  de  tout  mal- 
Les  voilà  donc  tous  les  trois  qui  confpirent 
Contre  une  femme.  Hélas  ! le  plus  fourent 
Pour  les  féduire  il  n’en  falut  pas  tant- 
Depuis  longtems  tous  les  trois  ils  apprirent 
Que  Jeanne  d’Arc  deflbus  fon  cotillon 
Gardait  les  cle&  de  la  ville  affiégée  j 
Et  que  le  fort  de  la  France  afüigée 
Ne  dépendait  que  de  là  millîon- 
L’efprit  du  diable  a de  l’invendon  : 


! 
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11  courut  vite  obferver  fur  la  Terre 
Ce  que  faifaient  Tes  amis  d’Angleterre  ; 

En  quel  état  & de  corps  & d’efprit 
5e  trouvait  Jeanne  après  le  grand  conflit. 

Le  Roi , Dunois  , la  Trimouille  & la  belle 
Agnès  , Bonneau , Bonifoux , la  Pucelle  , 
Etaient  entrés  vers  la  nuit  dans  le  Fort , 

En  attendant  quelque  nouveau  renfort. 

Des  afllégés  la  brèche  réparée 
Aux  aflaillans  ne  permet  plus  l’entrée. 

Des  ennemis  la  troupe  efl  retirée. 

Les  Citoyens , le  Roi  Charle  & Bedfbrt  ^ 
Chacun  chez  foi  foupe  en  hâte  & s’endort. 

Mufes , tremblez  de  l’étrange  avanture 
■Qu’il  fait  apprendre  à la  race  future  ; 

Et  vous  , Lefteurs , en  qui  le  Ciel  a mis 
Les  fages  goûts  d’une  tendreflie  pure , 
Remerciez  & Dunois  & Denis  , 

Qu’un  grand  péché  n’ait  pas  été  commis. 

Il  vous  fouvient  que  je  vous  ai  promis 
De  vous  conter  les  galantes  merveilles 
De  ce  Pégafe  aux  deux  longues  oreilles  , 

Qui  combattit  fous  Jeanne  8r  fous  Dunois 
Les  ennemis  des  filles  & des  Rois. 

Vous  l’avez  vu  fur  fes  ailes  dorées 
■Porter  Dunois  aux  Lombardes  contrées  : 

Il  en  revint  : mais  il  revint  jaloux  : 

"Vous  favez  bien  qu’en  portant  la  Pucelle , 

Au  fond  du  cceur  il  fentit  l’étincelle 
De  ce  beau  feu  plus  vif  encor  que  doux , 
Ame  , reflort , & principe  des  mondes  , 
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Qui  dans  les  airs , dans  les  bois , dans  les  ondes 
Produit  les  corps  & les  anime  tous. 

Ce  feu  facré  dont  il  nous  reAe  encore 
Quelques  rayons  dans  ce  monde  épuifé, 

Fut  pris  au  Ciel  pour  animer  Pandore. 

Depuis  ce  tems  le  flambeau  s’eA  ufé. 

Tout  eA  Aétri  •,  la  force  languiffante 
De  la  nature  en  nos  malheureux  jours  , 

Ne  produit  plus  que  d’imparfaits  amours. 

S’il  eA  encor  une  Aamme  agiAante , 

Un  germe  heureux  des  principes  divins , 

Ne  cherchez  pas  chez  Vénus , Uranie , 

Ne  cherchez  pas  chez  les  faibles  humains  » 

AdrefTez-vous  aux  Héros  d’Arcadie. 

Beaux  céladons  , que  des  objets  vainqueurs 
Ont  enchaînés  par  des  liens  de  Aeurs } 

Tendres  amans  en  cuiraAe  , en  foutane , 

Prélats , Abbés , Colonels  , Confêillers  , 

Gens  du  bel  air , & même  Cordeliers  , 

En  fait  d’amour  déAez-vous  d’un  âne. 

Chez  les  Latim  le  fameux  âne  d’or , 

Si  renommé  par  fa  métamorphofe , 

De  celui-ci  n’approchait  pas  encor  , 

Il  n’était  qu’homme , & c’eA  bien  peu  de  chofe. 

L’Abbé  Tritéme , efprit  fâge  & difcret , 

Et  plus  favant  que  le  pédant  Larchet , «) 

ModeAe  auteur  de  cette  noble  hiAoire  , 

Fut  eArayé  plus  qu’on  ne  faurait  croire  , 

Quand  il  falut  aux  Aécles  à venir 
De  ces  excès  tranfmettre  la  mémoire. 

De  fes  trois  doigts  il  eut  peine  à temr 

Sur 
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Sor  Ton  papier  fa  plume  épouvantée. 

Elle  tomba.  Mais  Ton  ame  agitée 

Se  ralTura  , faifant  réflexion 

Sur  la  malice  & le  pouvoir  du  Diable. 

Du  genre-humain  cet  ennemi  coupable 
Efl  tentateur  de  fa  profeflîon  -, 

Il  prend  les  gens  en  fa  poflêfllon. 

De  tout  péché  ce  père  formidable  , 

Rival  de  Dieu  , féduifait  autrefois 
Ma  chère  mère  un  foir  au  coin  d’un  bois  , h) 
Dans  fon  jardin.  Ce  ierpent  hypocrite 
Lui  flt  manger  d'une  pomme  maudite. 

Même  on  prétend  qu’il  lui  flt  encor  pis. 

On  Ja  chafla  de  fon  beau  paradis. 

Depuis  ce  jour  , Satan  dans  nos  familles 
A gouverné  nos  femmes  & nos  filles. 

Le  bon  Tritême  en  avait  dans  fon  tems 
Vu  de  Tes  yeux  fies  exemples  touchans. 

Voici  comment  ce  grand-homme  raconte 
Du  faint  baudet  l’infolencc  & la  honte. 

La  grofl'e  Jeanne  au  vifage  vermeil 
Qu’ont  rafraîchi  les  pavots  du  fommeil  , 

Entre  fes  draps  doucement  recueillie , 

Se  rappellait  les  delHns  de  fa  vie. 

De  tant  d’exploits  fon  jeune  cœur  flatté  , 

A Saint  Denis  n’en  donna  pas  la  gloire  ; 

Elle  conçut  un  grain  de  vanité. 

Denis  fâché  , comme  on  peut  bien  le  croire  , 
Pour  la  punir  laiflâ  quelques  momens 
Sa  protégée  au  pouvoir  de  fes  fens. 

Denis  voulut  que  fa  Jeanne  qu’il  aime  , 

Poépes.  Tom.  III.  lii 
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Connût  enfin  ce  qu’on  eft  par  foi-même  } 

Et  qu’une  femme  en  toute  occafion 
Pour  fe  conduire  a befoin  d’un  patron* 

Elle  fut  prête  à devenir  la  proie 
D’un  piège  affreux  que  tendit  le  Démon. 

On  va  bien  loin  fi-tôt  qu’on  fe  fourvoie. 

Le  tentateur  qui  ne  néglige  rien 
prenait  fon  tems  i il  le  prend  toûjours  Inen. 

Il  efi  partout  : il  entra  par  adrefie 
Au  corps  de  l'âne  , il  forma  fon  efprit  y 
De  fa  voix  rauque  adoucit  la  radelFe , 

Et  l’inftruifit  aux  finefics  de  l’Art 
Approfondi  par  Ovide  & Bernard,  c) 

L’âne  éclairé  furmonta  toute  honte  ; . 

De  l’écurie  adroitement  il  monte 
Au  pied  du  lit  ob  dans  un  doux  repos  , 

Jeanne  en  fon  cœur  repaffah  Ça  travaux  : 

Puis  doucement  s’accroopifiant  près  d’elle , 

Il  la  loua  d’effacer  les  héros  , 

D'être  invincible  y & fiirtout  d’être  belle. 

Ainfi  jadis  le  ferpent  féduâeur  y 
Quand  il  voulut  fubjuguer  notre  mère  , 

Lui  fit  d’abord  un  compliment  fiatteur. 

L’art  de  louer  commença  Tatt  de  plaire. 

Où  fuis-je  , ô Ciel  ! s’écria  Jeanne  d’Arc  : 
Qu’âi-je  entendu  f j>ar  Saint  Luc  ! par  Saint  Marc  ! 
Efi  ce  mon  âne  ? ô merveille  ! ô prodige  ! 

Mon  âne  parle  , & même  U parle  bien. 

L’âne  à genoux  compofant  fon  maintien , 

Lui  dit  : ô d’Arc  ! ce  n’eft  point  un  preftigc. 

J'avais  parlé  deux  fois  â Balaam. 
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Voyez  en  moi  l’âne  de  Canaan, 

Le  jufte  Ciel  récompenfa  mon  zèle. 

Au  vieil  Enoc  bientôt  on  me  donna , 

Enoc  avait  une  vie  immortelle  ; 

J’en  eus  autant  ( & le  maître  ordonna 
Que  le  cifeau  de  la  Parque  cruelle 
Refpeéèerait  le  fil  de  mes  beaux  ans. 

Je  jouis  donc  d’un  éternel  printems. 

De  notre  pré  le  maître  débonnaire 
Me  permit  tout  , hors  un  cas  feulement  : 

Il  m’ordonna  de  vivre  chaflement } 

C’eft  pour  un  âne  une  terrible  affaire. 

Jeune  & fans  frein  dans  ce  charmant  iéiour , 
Maître  de  tout , j’avais  droit  de  tout  £aire  , 

Le  jour , la  nuit  , tout  excepté  l’amour. 

J’obéis  mieux  que  ce  prenûer  fot  homme 
Qui  perdit  tout  pour  manger  une  pomme. 

Je  fus  vainqueur  de  mon  tempérament  ( 

La  chair  fe  tut  -,  je  n’eus  point  de  faibleffes^ 

Je  vécus  vierge  ; or  favez-vous  comment  i 
Dans  le  pays  il  n’était  point  d’âneffes. 

% Je  vis  couler  , content  de  mon  état , 

Plus  de  mille  ans  dans  ce  doux  célibat. 

l.orrque  Bacchus  vint  du  fond  de  la  Grèce 
Porter  le  thyrfe  , & la  gloire  , & l’yvreÆa 
Dans  les  pays  par  le  Gange  arrofés  , 

A ce  héros  je  fervis  de  trompette  : d) 

Les  Indiens  par  nous  civilifés 
Chantent  encor  ma  gloire  & leur  défaite. 

Silene  & moi  nous  fommcs  plus  connus 
Que  tous  les  grandi  qui  fotvitent  Bacchus  t 

lit  ij 


Digitized  by  Google 


,43<î  la  P U C E L L E 

C’eft  mon  nom  feul  , ma  vertu  (ïgnalée 
Qui  üt  depuis  tout  l’honneur  d’Apulée.  «)  . ’ 

Enfin  là-haut  dans  ces  plaines  d’azur  , 

Lorfque  Saint  George  à vos  Français  fi  dur , 

Ce  fier  Saint  George  aimant  toûjours  la  guerre , 

Voulut  avoir  un  courfier  d’Angleterre  , 

Quand  Saint  Manin  fameux  par  fon  manteau  f) 

Obtint  encor  un  cheval  afiez  beau , 

Monfieur  Denis  qui  fait  comme  eux  figure 
Voulut  comme  eux  avoir  une  monture  } ‘ 

Il  me  choifit  , prés  de  lui  m’appelle.  ■ 

Il  me  fit  don  de  deux  brillantes  ailes. 

Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  éternelles  : 

Du  grand  Saint  Roch  le  chien  me  fétoïa.  g) 

J’eus  pour  ami  le  porc  de  Saint  Antoine  • . • • '• 

Célefie  porc  , emblème  de  tout  moine  : 

D’étrilles  d’or  mon  maître  m’étrilla  : ' 

Je  fus  nourri  de  neélar , d’ambrofie. 

Mais , ô^na  Jeanne!  une  fi  belle  vie  i ::  ; 

N’approche  pas  du  plaifir  que  je  fens , ; '•>  : 1 

Au  doux  afpeft  de  vos  charmes  puifTans.  ' -•  > 

Le  chien  , le  porc  , & George  & Denis  même  , ^ 

Ne  valenr  pas  votre  beauté  fupréme.  l'I  j 

Croyez  futtout  que  de 'tous  les  emplois  , , | 

Où  m’éleva' mon léroile  bénigne  , . ■ ' v.  . i.oT  J 

Le  plus  heureux ç le  plus  félon  mon  choix,  • . • î 

Et  dont  je  fuis  peut-être  le  plus  digne  , ■ ;’>• 

EU  de  fervir  fous  vos  augufies  loix.  c 
Quand  j’ai  quitté  le  Ciel  & l Empirée  ' • 

J’ai  vu  par  vous  ma  fortune  honorée;  . -j  y. 

Non , je  n’ài  pds  abandonné  les  Cteo|;, 
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J’y  fuis  encor  ; le  Ciel  eft  dans  vos  yeux. 

A ce  difcours  peut-être  téméraire , ■ ' 

Jeanne  fentit  une  juHe  colère  : 

Aimer  un  âne  & lui  donner  fa  fleur  ! 

Souffrirait-elle  un  pareil  deshonneur 
Après  avoir  fauve  fon  innocence 
Des  muletiers  & des  héros  de  France  i 
Après  avoir  par  la  grâce  d'en- haut 
Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut. 

Mais  que  cet  âne , ô Ciel  1 a de  mérite  ! 

Ne  vaut-il  pas  la  chèvre  favorite 
D’un  Calabrois  qui  la  pare  de  fleurs  ? 

Non , difait-elle  , écartons  ces  horreurs. 

Tous  ces  penfers  formaient  une  tempête 
Au  cœur  de  Jeanne. & confondaient  fa  tête. 

Ainfï  qu’on  yoh  fur  les  profondes  mers  , 

Les  fiers  Tyrans  des  ondes  & des  airs , 

L’un  accourant  des  cavernes  Auflrales  , 

L’autre  fîâlant  des  glaces  Boréales , 

Battre  un  vaifleaù  cinglant  fur  l’Océan , 

Vers  Sumatra , Bengale  , ou  Céilan. 

Tantôt  la  nef  aux  Cieux  femble  portée , 

Près  des  rochers  tantôt  elle'  eA  jeitn  j 
Tantôt  l’abîme  eft  prêt  à l’engloutir,. 

Et  des  Enfers  elle  paraît  fortir.  < ^ 

L’enfant,malin  qui  tient  fous  fon  empire  ' ' 
Le  genre-humain , les  ânes  & les^Dieux  , 

Son  arc  en  main  planait  au  haut  des  Cieux , 

Et  voyait  Jeanne, avec  un  doux  fourire.  - - ' > <■ 

De  Jeanne  d’Arc  le.grand  cœur  en  effet  ' . ' • J. 

Etait  flatté  de  l’étonnant  effet  • : ô : , 1' 
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Que  produirait  ü beauté  finguliére 
Sur  le  fens  lourd  d’une  aine  fi  grcÆère. 

Vers  fon  amant  elle  avança  la  main  , 

Sans  y fonger  ; puis  la  tira  foudain. 

Elle  rougit , s’effraye  & fe  condamne  % 

Puis  le  raflure  , & puis  lui  dit  : Bel  âne  ^ 
Vous  concevez  un  chimérique  efpoir  • 
Refpefiez  plus  ma  gloire  & mon  devoir, 
Trop  de  diffance  eft  entre  nos  efpéces  •, 

Non , je  ne  pub  approuver  vos  tendreffesî 
Gardez-vous  bien  de  me  pouffer  à bout. 

L’âne  reprit } l’amour  égale  tout. 

Songez  au  cigne  à qui  Léda  fit  fête  i) 

Sans  ceffer  d’Itre  une  perfonne  honnête. 
Connaiffez-vous  la  fille  de  Minos  , i) 

Pour  un  Taureau  négligeant  d«  Héros , 

Et  foupirant  pour  fon  beau  quadrupède 
Sachez  qu’un  aigle  enleva  Ganimèdc  , 

Et  que  Phillire  avait  fiivorifé 
Le  Dieu  des  mers  en  dieval  déguifé. 

Il  pourfuivait  fon  difconrs  ; & le  Diable 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  Fable, 

Lui  foumiffait  ces  exemples  frappant  \ 

Et  mettait  l’âne  au  rang  de  nos  favans. 

Tandis  qu’il  parle  avec  tant  d’élégaace  , 
Le  grand  Dunob  qui  près  de  là  couchait 
Prêtait  l’oreille  , éuû  tout  ffupéfnt 
Des  traits  kardb  d’une  telle  éloquence. 

Il  voulut  voir  le  Héros  qui  parlait , 

Et  quel  rival  l’amour  lai  fuicitait. 

11  entre , il  voit  ; ô prodige  ! A merveiile!. 
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Le  pofTedé  porteur  de  longue  oreille , 

Et  ne  crut  pas  encor  ce  qu’il  voyait. 

Jadis  Vénus  fut  ainfi  confondue , 

Lorfqu’en  un  rets  formé  de  fil  d’airain , 

Aux  yeux  des  Dieux  le  malheureux  Vulcain 
Sous  le  Dieu  Mars  la  montra  tonte  nue. 

Jeanne  après  tout  n’a  point  été  vaincue  } 

Le  bon  Denis  ne  l’abandonnait  pas  } 

Prés  de  l’abime  il  affermit  fes  pas } 

Il  la  foutint  dans  ce  péril  extrême. 

Jeanne  s’indigne  & rentre  en  elle-mênel 
Comme  un  foldat  dans  fon  poffe  endormi , 

Qui  fe  réveille  aux  premières  allarmes , 

Frotte  fes  yeux  , faute  en  pied  , prend  les  armes , 
S'habille  en  hâte  & fond  fur  l’ennemi. 

De  Débora  la  lance  redoutable 
Etait  chez  Jeanne  auprès  de  fon  chevet  ; 

Elle  la  prend  \ la  puiffance  du  Diable 
Ne  tint  jamais  contre  ce  fer  divin. 

Jeanne  & Dunois  fondent  fur  le  malin  ; 

Le  malin  court , & fa  voix  effrayante 
Font  retentir  Blois , Orléans , & Nante  ; 

Et  les  baudets  dans  le  Poitou  nourris  , 

Du  même  ton  répondaient  à fes  cric. 

Satan  fuyait , mais  dans  fa  courfe  promte 
11  veut  venger  les  Anglais  & fa  honte  j 
Dans  Orléans  il  vole  comme  un  trait 
Droit  au  logis  du  Préfident  Louvet. 

Il  s’y  tapit  dans  le  corps  de  Madame  s 
Il  était  (ùr  de  gouverner  Cette  ame  ; 

C’était  fon  bien  •,  le  perfide  eft  inffruit 
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Du  mal  fecret  qui  tient  la  Préfidente  j 
Il  fait  qu’elle  aime  & que  Talbot  l’enchante. 

Le  vieux  ferpent  en  fecret  la  conduit  ; 

11  la  dirige , il  l’enflamme , il  efpère 
Qu’elle  pourra  prêter  Ton  Miniflêre 
Pour  introduire  aux  remparts  d’Orléans 
Le  beau  Talbot  & Tes  fiers  combattans  : 

En  travaillant  pour  fes  Anglais  qu’il  aime , 

Il  fait  aflez  qu’il  combat  pour  lui-méme. 
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NOTES. 


«)  T E pédant  Lardiet , mazaiinier 

JLj  ridicule  , homme  de  collège 
^ui  dans  un  livre  de  critique  alTuret 
d’après  Hérodote, qu’à Babilone tou- 
tes les  dames  fi:  profiituaient  dam  te 
temple  par  dévotion , & que  tous  les 
jeunes  Gaulois  étaient  fodomites. 

b)  Voilà  commeitt  il  convient  de 
parler  du  Diable,  & de  tous  les  Dia- 
bles qui  ont  fuccédé  aux  Furies  , & 
de  toutes  les  impertinences  qui  ont 
fuccédé  aux  impertinences  antiques. 
On  fait  adèx  que  Satan  , Beizéûit , 
Aftaroth , n’eûftent  pas  plus  que  Ti- 
fiphone,  Aleâon  & Mégère.  Le  (om- 
bre & f^atique  Milton  , de  ta  (èéle 
des  indépendans  , détedahle  (ècrétai- 
te  en  langue  Latine  du  Parlement 
nommé  le  Croupion , & déteftable 
apologifte  de  l’adalSnat  de  Charles  I, 
mut  tant  qu’il  voudra  célébrer  l’en- 
KT  , & pondre  le  Diable  déguifii  en 
cormorant  & en  crapaud  i & faire  te- 
nir tous  les  Diables  en  pygmées  dans 
une  grande  falle.  Cesimaginations  dé- 
goûtantes , afireuiès , abfurdes , ont 
pu  &ire  quelques  Suutiquet  comme 
luL  Nous  déclarons  que  nom  avons 
ces  &céties  abominables  en  horreur. 
Nous  ne  vouions  que  nous  réjouïr. 

c)  Bernard , auteur  de  l’Opéra  de 
Caftor  & Pollux , & de  quelques  piè- 
ces fugitives  , a fidt  ua  Art  d’aimer 
comme  Ovide  ) mais  cet  ouvtage  n’efl 
pas  encor  imprimé. 


4)  C’eft  l’àne  de  Silène  *(l  alTea 

connu  i on  tient  qu’il  fer  vit  de  trom- 
pette. 

e)  L’àne  d’Apulée  ne  parla  point  t 
il  ne  put  jamais  prononcer  que  oh  & 
Mon , mais  il  eut  une  bonne  fortune 
avec  une  Dame  , comme  on  peut  le 
voir  dans  l’Apuleius  en  deux  volumes 
in-4*'.  cum  notit  ad  ufum  Dclpbiiri. 
Au  refie  on  attribua  de  tout  tems  les 
memes  fentimeiu  aux  bêtes  qu’aux 
hommes.  Les  chevaux  pleurent  dans 
rilkde  de  dans  l’Ody^  i les  bêtes 
porleiK  dans  Pilpay  , dans  Lokman , 
& dans  Efbpe  , &c. 

/)  Les  hérétiques  doivent  favoir 
que  le  Diable  demandant  l’aumûne  à 
Martin , ce  Martin  lui  donna  la  moi. 
tié  de  fon  manteau. 

g)  St.  Koch  qui  guérit  de  la  pefle 
eft  toûjours  peint  avec  un  chien  , & 
St.  Antoine  eft  toûjours  fuivi  d’ua 
cochon. 

b)  Léda  ayant  donné  fes  faveurs 
à fon  dgne , accoucha  de  deux  oeufiu 

•}  Pafîphaé  amoureufè  d’un  Tau. 
reau  , en  eut  le  Minotaure.  Phillire 
eut  d’un  Cheval  le  Centaure  Chiroa 
Précepteur  d’Adiille  : ce  ne  fût  point 
Neptune  , mais  Saturne  qui  prit  la 
forme  d'un  cheval  s notre  auteur  fe 
trompe  en  ce  point  Je  ne  nie  pas  que 
quelques  doétes  ne  foiest  de  foQ  avis. 
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CHANT  VINGT  ET  UNIEME. 

Pudeur  de  Jeanne  démontrie.  Malice  du  Diable.  Rendez-vous  donné 
par  la  Prijidente  Louvet  au  grand  Talbot.  Services  rendus  par  Frire 
Lourdis.  Belle  conduite  de  la  difcrette  Agnès.  Repentir  de  l’âne. 
Exploits  de  la  Pucelle.  Triomphe  du  grand  Roi  Charles  Vil. 

cher  leôeur  fait  par  expérience 
Que  ce  beau  Dieu , qu’on  nous  peint  dans  l’enfance  ; 

Et  dont  les  jeux  ne  font  pas  jeux  d’enfans  , 

A deux  carquois  tout-à-fait  différens  : 

L’un  a des  traits , dont  la  dooce  piquûre 
Se  fait  fentir  fans  danger , fans  douleur , 

Croit  par  le  tems , pénètre  au  fond  du  cœur  ; 

Et  vous  y laiflie  une  vive  bleffure. 

Les  auues  traits  font  un  feu  dévorant 
Dont  le  coup  part  & brûle  au  même  inftant. 

Dans  les  cinq  fens  ils  portent  le  ravage  , 

Un  rouge  vif  allume  le  vilàge , 

D'un  nouvel  être  on  fe  croit  animé , 

D’un  nouveau  fang  le  corps  eft  enflammé , 

On  n’entend  rien  } le  regard  étincelle. 

L’eau  fur  le  feu  bouillonnant  à grand  bruit , 

Qui  fur  fes  bords  s’élève , échappe , & fuit , 

N’efl  qu’une  image  imparfaite , infidelle , 

De  ces  délits  dont  l’excès  vous  pourfuit. 

Profanateurs  indignes  de  mémoire , 

Vous  qui  de  Jeanne  avez  fouillé  la  gloire , 

Vils  écrivains  qui  du  mcnfonge  épris 
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FaUîfiez  les  plut  fages  écriu , 

Vous  prétendez  que  ma  Pucelle  Jeanae 
Pour  fon  GriTon  fentit  ce  feu  profane  i 
Vous  imprimez  qu’elle  a mal  combattu , a) 
Vous  inÂiltez  fon  feze  & ü vertu. 

D'écrits  honteux  compilateurs  infâmes , 
Sachez  qu’on  doit  plus  de  refpeéf  aux  Dames  « 
Ne  dites  point  que  Jeanne  a fuccombé  : 

Dans  cette  erreur  nul  lavant  n’eft  tombé  ) 
Nul  n’avança  des  fauffetés  pareilles  } 

Vous  confondez  & les  faiu  & les  tems , 
Vous  corrompez  les  plus  rares  merveilles  , 
Refpeftez  l’âne  6c  fes  faits  éclatant  -, 

Vous  n’avez  pas  fes  fortunés  talent } 

Et  vous  avez  de'  plus  longues  oreilles* 

Si  la  PuceOe  en  cette  occafion 

Vit  d’un  regard  de  fatisfaôion 

Les  feux  nouveaux  qu’infpirait  fa  perfonne? 

C’eft  vanité  qu’à  fon  fexe  on  pardonne , 

>C’eft  amour-propre  '&  non  pas  l’autre  amour. 

..Pour  achever  de  mettre  en  tout  fon  jour 
De  Jeanne  d’Arc  le  luftre  imerniffable  , 

Pour  vous  prouver  qu’aux  malices  du  Diable, 
Aux  fiers  tranfports  de  cet  âne  éloquent , 

'Son  noble  coeur  éuit  inébranlable , 

Sachez  que  Jeanne  avait  un  autre  amant. 

C’était  Dunois  comme  aucun  ne  l’ignore;; 

C’eft  le  bâtard  que  fon  grand  coeur  adore. 

Ou  peut  d’un  âne  écouter  les  difcours  , 

On  peut  femir  un  vain  défît  de  plaire  ; 

Cette  paflade.,  innocente  lé^été^ 
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Ne  trahit  point  de  fidèles  amours. 

C’eil  dans  l*hiftoire  une  cbofe  avérée 
Que  ce  héros  , ce  fublime  Dunois 
Etait  blefifé  d*une  flèche  dorée 
Qu’amour  tira  de  fon  premier  carquois. 

11  commanda  toûjours  i fa  tendreflTe  ; 

Son  cœur  aider  n’admit  point  de  faibleflfe , 

Il  aimait  trop  & l'Etat  & le  Roi , 

Leur  intérêt  fi»  fa  première  loi. 

O Jeanne  ! il  fait  que  ton  beau  pucelage 
De  la  viéloire  eft  le  précieux  gage  : 

11  refpeéfait  Denis  & tes  appas. 

Semblable  au  chien  courageux  & fidèle  ; 

Qui  réfiftant  à la  faim  qui  l’appelle  , 

Tient  la  perdix  & ne  la  mange  pas. 

'Mais  quand  il  vit  que  le  baudet  célefle 
Avait  parlé  de  fa  flamme  fiinefte , 

Dunois  voulut  en  parler  à fon  tour. 

:1I  eft  des  tems  oü  le  fâge  s’oublie. 

C’était  fans  doute  une  grande  folie 
Que  d’immoler  fa  patrie  à l’amour. 

C’était  tout  perdre  ; & Jeanne  encor  honteufê 
D’avoir  d’un  âne  écouté  les  propos  , 

Réfiftait  mal  è ceux  de  fon  héros. 

L’amour  preflâh  fon  ame  vertueufe  : 

C’en  était  fait , lorfque  fon  doux  patron 
Du  haut  du  Ciel  détacha  fon  rayon. 

<Ce  rayon  d’or  , fa  gloire  St  fa  monture  « 

Qui  tranfpona  fa  béate  figure 
Quand  il  chercha  par  fes  foins  vigiians 
Un  pucelage  aux  remparts  d'Orléans. 
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Ce  faint  rayon  frappant  au^fHn  de  Jeanne  , r 
^En  écarta  tout  fentimenc  profane.  > 

Elle  cria  , Cher  bâtard  , arrêtez  , 

Il  n’eft  pas  tems  , nos  amours  font  comptez  : 

Ne  gâtons  rien  à notre  deiUnée  ^ . 

C’eft  à vous  feul  que  ma  foi  s’eft  donnée  y 
Je  vous  promets  que  vous  aurez  ma  fleur. 

Mais  attendons  que  votre  bras  vengeur  , 

Votre  vertu  fous  qui  le  Breton  tremble  , 

Ait  du  pays  chalTé  rufurpateur. 

Sur  des  lauriers  nous  coucherons  enfemble. 

A ce  propos  le  bâtard  s’adoucit , 

Il  écouta  l’oracle  & Ce  fournit. 

Jeanne  reçut  fon  pur  & doux  hommage , 
Modeflement  } & lui  donna  pour  gage 
Trente  baifers  chafles  , pleins  de  pudeur  , 

Et  tels  qu’un  frère  en  reçoit  de  fa  fœur. 

Dans  leurs  déflrs  tous  deux  ils  Ce  continrent , 

Et  de  leurs  faits  honnêtement  convinrent. 

Denis  les  voit , Denis  très  fatisfait  , 

De  fes  projets  prefla  le  grand  effet. 

Le  preux  Talbot  devait  cette  nuit  même 
' Dans  Orléans  entrer  par  ffratagême. 

Exploit  nouveau  pour  fes  Anglais  hautains  , 

Tous  gens  fenfés  y mais  plus  hardis  que  fins. 

O Dieu  d’amour  ! ô faibleffe  ! ô puiffance  ! 
Amour  fatal  tu  fus  prêt  de  livrer 
Aux  ennemis  ce  reroparrde  la  France.  , 

Ce  que  l’Anglais  n’ofait  plus  efpérer , 

Ce  que  Bedfort  & fon  expérience  , 

Ce  que  Talbot  & fà  rare  vaillance 
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Ke  purent  faire , Amour , tu  l’entrepris  ! 

Tu  fus  nos  maux  , cher  eirfuit , & tu  ris. 

Si  dans  le  cours  de  fes  vaftes  conquêtes 
Il  effleura  de  fes  flèches  honnêtes 
Le  cœur  de  Jeanne  , il  lança  d’autres  coups 
Dans  les  cinq  fens  de  notre  Préfldente. 

Il  la  frappa  de  fa  main  triomphante 
Avec  les  traits  qui  rendent  les  gens  fous. 

Vous  avez  vu  la  fatale  efcalade  , 

L’aflaut  fanglant , l’horrible  canonnade  , , 

Tous  ces.  combats  , tous  ces  hardis  efforts  > 

Au  haut  des  murs  , en  dedans  , en  dehors  , 

Lorfque  Talbot  & fes  Aères  cohortes 
Avaient  brifé  les  remparts  & les  portes  « 

£t  que  fur  eux  tombaient  du  haut  des  toits 
Le  fer , la  flamme  , & la  mort  à la  fois. 

L’ardent  Talbot  avait  d’un  pas  agile 
Sur  des  mourans  pénétré  dans  la  ville , 
Henverfant  tout  , criant  à haute  voix  : 

Anglais  ! entrez  ; bas  les  armes  , Bourgeois  I 
11  reffemblait  au  grand  Dieu  de  la  guerre  , 

Qui  fous  fes  pas  fait  retentir  la  terre  , 

Quand  la  difcorde  , & Bellone  , & le  fort 
Arment  Ton  bras , miniflre  de  la  mort. 

La  PréAdente  avait  une  ouverture 
Dans  fon  logis  , auprès  d'une  mafpre , 

Et  par  ce  trou  contemplait  fon  amant. 
jCe  cafque  d'or  , ce  panache  ondoyanr., , 

■Ce  bras  armé  ; ces  vives  étincelles 

Qui  s’élançaient  du  rond  de  fes  prunelles.,  ’ 

Ce  port  altier  , cet  air  d’un  demi-Dieu. 
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La  Préfîdente  en  était  toute  en  feu  , 

Hors  de  fes  fens  , de  honte  dépouillée. 

Telle  autrefois  d’une  loge  grillée 
Madame  Audou  b)  dont  l’amour  prit  le  cœur  f 
Lorgnait  Baron  cet  immortel  aâeur  , 

D’un  œil  ardent  dévorait  fa  figure , 

Son  beau  maintien  , fes  geftes  , fa  parure  , 

Mêlait  tout  bas  (a  vwx  à fes  accens  , 

Et  recevait  l’amour  par  tous  les  fens. 

Chez  la  Louvet  vous  favez  que  le  Diable 
Etait  entré  fans  fe  rendre  importun  » 

Et  que  le  Diable  & l’amour  , c’efl  tout  un  : 

L’Ârcange  noir  , de  mal  inliitiable , 

Prit  la  cornette  & les  traits  de  Suzon  , 

Qui  dés  longtems  fervait  dans  la  maifon  ) 

Fille  entendue  , adive  , néceflaire  , 

Coèffant , fnfânt , portant  des  billets  doux  , 

Savante  en  l’art  de  conduire  une  affaire  , 

Et  ménageant  fouvent  deux  rendez-vous , 

L’un  pour  ùt  Dame , & puis  l’autre  pour  elle.' 

Saun  caché  fous  l’air  de  la  donzelle 
Tint  ce  difeours  à notre  groffe  belle. 

Vous  connaiffez  mes  talens  & mon  cœur  ÿ 
Je  veux  fervir  votre  innocente  ardeur  j 
Votre  intérêt  d’affex  près  me  concerne. 

Mon  grand  coufin  eft  de  garde  ce  foir 

En  fenünelle  à certaine  poterne  ) 

lÀ  fans  rifquer  que  votre  honneur  foit  terne  » 

Le  beau  Talbot  peut  en  fecret  vous  voir. 

Ecrivez-ltü , mon  grand  coufin  eft  fage , 

11  vous  fera  très  bien  votre  meffage. 
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La  Préndente  écrit  un  beau  billet , 

Tendre  , emporté  : chaque  mot  porte  à l’ame 
La  volupté  , les  délits  & la  flamme. 

On  voyait  bien  que  le  Diable  diélait. 

Le  grand  Talbot  habile  , ainli  que  tendre  , 

Au  rendez'vous  fit  -ferment  de  fe  rendre. 

Mais  il  jura  que  dans  ce  doux  conflit , 

Par  les  plailirs  il  irait  à la  gloire  •, 

Et  tout  fut  prêt  , afin  qu’au  faut  du  lit 
Il  ne  fit  plus  qu’un  faut  à la  viéfoire. 

Il  vous  fouvient  que  le  frère  Lourd» 

Fut  envoyé  par  le  grand  Saint  Denis  , 

Chez  les  Anglais  pour  lui  rendre  fervice. 

Il  était  libre  & chantait  fon  ofice  , 

Difait  fa  MelTe  , & même  confeflâit. 

Le  preux  Talbot  fur  fa  foi  le  laiflait  •, 

Ne  jugeant  pas  qu’un  ruftre  , un  imbécile  , 

Un  moine  épais  , excrément  de  couvent , 

Qu’il  avait  fait  fefler  publiquement , 

Pût  traverfer  un  Général  habile. 

Le  jufle  Ciel  en  jugeait  autrement. 

Dans  fes  décrets  il  fe  complaît  fouvent 
A fe  moquer  des  plus  grands  perfonnages. 

Il  prend  les  fots  pour  confondre  les  iâges. 

Un  trait  d’efprit  venant  du  Paradis 
Illumina  le  crâne  de  Lourdis. 

De  fon  cerveau  la  matière  épaiffie 
Devint  légère  , & fut  moins  obfcurcie  $ 

11  s’étonna  de  fon  difcemement. 

Las  ! nous  penfons  , le  bon  Dieu  fait  comment  ! 
Connaiflbns-nous  quel  relTort  invifible 
Poèjîes,  Tom.  III.  L 1 1 
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Rend  U cervelle  ou  plus  ou  moins  fetifible  ? 
Connailfons-nous  quels  arômes  divers 
Font  l’efprit  jufte  , ou  l’efprit  de  travers  ? 
Dans  quels  recoins  du  tiflu  cellulaire 
Sont  les  talens  de  Virgile  ou  d’Homère  , 

Et  quel  levain  chargé  d’un  froid  poifon 
Forme  un  Terlîte  , un  Zoïle  , un  Fréron  ? 

Un  Intendant  de  l’Empire  de  Flore 
Près  d’un  œillet  voit  la  ciguë  éclore  ; 

La  caufe  en  eR  au  doigt  du  Créateur  ; 

Elle  ell  cachée  aux  yeux  de  tout  Doéleur  , 
N’imitons  pas  leur  babil  inutile. 

Lourdis  d’abord  devint  très  curieux  , 
Utilement  il  employa  fes  yeux. 

11  vit  marcher  fur  le  foir  vers  la  ville 
Des  cuilîniers  qui  portaient  à la  file 
Tous  les  apprêts  pour  un  repas  exquis  ; 

Truffes  , jambons  , gelinotes  , perdrix  { 

De  gros  flacons  à panfe  cifelée 
Rafraichiffaient  dans  la  glace  pilée  » 

Ce  jus  brillant , ces  liquides  rubis 
Que  tient  Citeaux  c)  dans  Tes  caveaux  bénis. 
Vers  la  poterne  on  marchait  en  Hlence , 
Lourdis  alors  fut  rempli  de  fcience  , 

Non  de  latin  , mais  de  cet  art  heureux 
De  Ce  conduire  en  ce  monde  fcabreux. 

Il  fut  doué  d’une  douce  façonde  , 

Devint  accord  , attentif , avifé  , 

Regardant  tout  du  coin  d’un  œil  rufé  , 

Fin  courtifan  , plein  d’affuce  profonde  , 

Le  Moine , enfin , le  plus  Moine  du  monde. 
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Ainfî  l’on  voit  en  tout  teins  fes  pareils 
De  la  cuifine  entrer  dans  les  confeils  ; 

Brouillons  en  paix  , intrigans  dans  la  guerre , 

Régnant  d’abord  chez  le  groffier  bourgeois  y 
Puis  fe  glilTant  au  cabinet  des  Rois  , 

Et  puis  enfin  troublant  toute  la  terre  ; 

Tantôt  adroits  & tantôt  infolens , 

Renards  ou  loups  , ou  linges  , ou  ferpens  : 

Voilà  pourquoi  les  Bretons  mécréans  , 

De  leur  engeance  ont  purgé  l’Angleterre. 

Notre  Lourdis  gagne  un  petit  fentier  , 

Qui  par  un  bois  mène  au  royal  quartier  j 
En  fon  efprit  roulant  ce  grand  myflére  , 

Il  va  trouver  Bonifoux  Ton  confrère. 

Don  Bonifoux  en  ce  même  moment 
Sur  les  deftins  rêvait  profondément  ; 

Il  mefurait  cette  chaîne  invifible 
Qui  tient  liés  les  deflins  & les  tems  , 

Les  petits  faits  , les  grands  événemens 
Et  l’autre  monde , & le  monde  fenfible. 

Dans  fon  efprit  il  les  combine  tous  , 

Dans  les  effets  voit  la  caufe  & l’admire , 

Il  en  fuit  l’ordre  : il  fait  qu’un  rendez-vous  , 

Peut  renverfer  ou  fauver  un  Empire. 

Le  Confeffeur  fe  fouvenait  encor 
Qu’on  avait  vu  les  trois  fleurs  de  lys  d’or 
En  champ  d’albâtre  à la  feffe  d’un  Page  } 

D’un  Page  Anglais  : funout  il  envifage 
Les  murs  tombés  du  mage  Hermaphrodix. 

Ce  qui  furtout  l’étonne  davantage , 

C’efI  le  bon  fens  , c’efi  l’efprit  de  Lourdis. 
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Il  connut  bien  qu’à  la  fin  Saint  Denis 
De  cette  guerre  aurait  tout  l’avantage» 

Lourdis  fe  fiait  préfenter  poliment 
Par  Bonifoux  à la  royale  amie. 

Sur  fa  beauté  lui  fait  fon  compliment  y 
Et  fur  le  Roi.  Puis  il  lui  dit  comment 
Du  grand  Talbot  la  prudence  endormie 
A pour  le  foir  un  rendez-vous  donné 
Vers  la  poterne , où  ce  déterminé 
Efi  attendu  par  la  Louvet  qui  l’aime» 

On  peut , dit-H  , ufer  d’un  firatagême  : 

Suivre  Talbot , & le  furprendre  là , 

Comme  Samfon  le  fut  par  Dalila. 

Divine  Agnès  , propofez  cette  affaire. 

Au  grand  Roi  Charle.  Ah  ! mon  révérend  père> 
Lui  dit  Agnès  , penfez-vous  que  le  Roi 
Puiffe  toûjours  être  amoureux  de  moi  ? 

Je  n’en  fais  rien  ; je  penfe  qu’il  fe  damne , 
Répond  Lourdis  ; ma  robe  le  condamne , 

Mon  cœur  l’abfout.  Ah  ! qu’ils  font  fortunés 
Ceux  qui  pour  vous  feront  un  jour  damnés  ! 
Agnès  reprit , Moine , votre  réponfe 
Eff  bien  flatteufe  , & de  l’efprii  annonce» 

Puis  dans  un  coin  le  tirant  à l’écart , 

Elle  lui  dit , auriez-vous  par  hazard‘ 

Chez  les  Anglais  vu  le  jeune  Monrofê  ^ 

Le  Moine  noir,  l'entendit  finement  ; 

Oui  , je  l’ai  vu  , dit- il  , il  eft  charmant» 

Agnès  rougit , baiffe  les  yeux  , compofe 
Son  beau  vifage  ; & prenant  par  la  main 
L’adroit  Lourdis , le  mène  avant  nuit  clofc^ 
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Au  cabinet  de  Ton  cher  Suzerain. 

Loudis  y fit  un  difcours  plus  qu’humain. 

Le  Roi  Chariot  qui  ne  le  comprit  guère  , 

Fit  alTembler  fon  Confeil  fouverain  , 

Ses  Aumôniers , & fon  Confeil  de  guerre, 

Jeanne  au  milieu  des  héros  fes  pareils , 

Comme  au  combat  affifiait  aux  coniêils. 

La  belle  Agnès  d’une  façon  gentille 
Difcrettement  travaillant  à l’aiguille , 

De  tems  en  tems  donnait  de  bons  avis 
Qui  du  Roi  Charle  étaient  toûjours  fuivis. 

On  propofa  de  prendre  avec  adrelTe 
Sous  les  remparts  Talbot  & ù.  maîtrefle. 

Tels  dans  les  deux  le  Soleil  & Vulcaia 
Surprirent  Mars  avec  fon  Aphrodife  ; </) 

On  prépara  cette  grande  entreprife 
Qui  demandait  & la  tête  6c  la  main. 

Dunois  d’abord  prit  le  plus  long  chemin  ÿ 
Fit  une  marche  & pénible  & favante , 

Effort  de  l’art  que  dans  l’hiffoire  on  vante. 

Entre  la  ville  & l’armée  on  paffa. 

Vers  la  poterne  enfin  on.  arriva. 

Talbot  goûtait  avec  fa  Préfidente 

Les  premiers  fruits  d’une  union  naiffante  , 

Se  promettant  que  du  lit  aux  combats 
En  vrai  héros  il  ne  ferait  qu’un  pas. 

Six  régimens  devaient  fuivre  à la  file. 

L’ordre  eft  donné.  C’était  fait  de  la  ville.. 

Mais  fes  guerriers  de  la  veille  engourdis 
Pétrifiés  d’un  fermon  de  Lourdis  , 

Bâillaient  encor  & fe  mouvaient  à peine. 
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L’un  contre  l’autre  ils  donnaient  dans  la  plaine. 
O grand  miracle  ! à pouvoir  de  Denis  ! 

Jeanne  & Dunois , & la  brillante  élite 
Des  Chevaliers  qui  marchaient  à leur  fuite , 
Bordaient  déjà  fous  les  murs  d'Orléans 
Les  long  foliés  du  camp  des  alliégeans. 

Sur  un  cheval  venu  de  Barbarie , 

Le  feul  que  Charle  eût  dans  fon  écurie , 
Jeanne  avançait  en  tenant  d'une  main 
De  Débora  l’eftramaçon  divin  ; 

A fon  côté  pendait  la  noble  épée 
Qui  d’Holopheme  a la  tête  coupée. 

Notre  Pucelle  avec  dévotion  , 

Fit  à Denis  tout  bas  cette  oraifon  : 

» Toi  qui  daignas  à ma  faiblelle  obfcure 
n Dans  Dom  Remi  confier  cette  armure  > 
n Sois  le  foutien  de  ma  fragilité , 

M Pardonne-moi , fi  quelque  vanité 
M Flatta  mes  fens  quand  mon  âne  infidèle 
M S’émancipa  jufqu’à  me  trouver  belle. 

» Mon  cher  patron , daigne  te  fouvenir 
H Que  c’efi  par  moi  que  tu  voulus  punir 
>»  De  ces  Anglais  les  ardeurs  enragées 
H Qui  polluaient  des  Nonnes  affligées. 

» Un  plus  grand  cas  fe  préfente  aujourd’hui 
N Je  ne  puis  rien  fans  ton  divin  appui. 

» Prête  ta  force  au  bras  de  ta  fervante , 

**  Il  faut  fauver  la  patrie  expirante  , 

» Il  faut  venger  les  lys  de  Charle  fept 
>*  Avec  l’honneur  du  Préfident  Louvet. 

« Conduis  à fin  cette  avanture  honnête , 
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w Ainfi  le  Ciel  te  conferve  la  tête  ! 

Du  haut  du  Ciel  Saint  Denis  l’entendit. 

Et  dans  le  camp  Ton  âne  la  fentit  : 

Il  fentit  Jeanne  : & d’un  battement  d’aile , 

La  tête  haute  il  s’envole  vers  elle. 

Il  s’agenouille , il  demande  pardon 
Des  attentats  de  fa  tendrelTe  impure. 

Je  fils  i dit-il , polTedé  du  Démon  ; 

Je  m’en  repens  : il  pleure , it  la  conjure 
De  le  monter  ; il  ne  faurait  fouffrir 
Que  fous  Sà  Jeanne  une  autre  ofe  courir. 

Jeanne  vit  bien  qu’une  vertu  divine 
Lui  ramenait  la  volatile  afine. 

Au  pénitent  fa  grâce  elle  accorda  : 

Fefla  fon  âne , & lui  recommanda 
D’étre  à jamais  plus  difcret  & plus  fage. 

L’âne  le  jure  : & rempli  de  courage , 

Fier  de  fa  charge , il  la  porte  dans  l’air. 

Sur  les  Anglais  il  fond  comme  un  éclair , 

Comme  un  éclair  que  la  foudre  accompagne. 

Jeanne  en  volant  inonde  la  campagne 
De  flots  de  fang , de  membres  difperfés  , 

Coupe  cent  cous  l’un  fur  l’autre  entaffés. 

Dans  fon  croiflfant  de  la  nuit  la  courière 
Lui  fournilfait  fa  douteufe  lumière. 

L’Anglais  furpris , encor  tout  étourdi 
Regarde  en-haut  d’où  le  coup  eft  partL 
Il  ne  voit  point  la  lance  qui  le  tue  j 
La  troupe  fuit  égarée , éperdue , 

Et  va  tomber  dans  les  mains  de  Dunois. 

Charle  fe  voit  le  plus  heureux  des  Rois. 
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Ses  ennemis  à Tes  coups  fe  préfentent , 

Tels  que  perdreaux  en  l’air  éparpillés 
Tombant  en  foule  & par  le  chien  pillés , 
Sous  le  fufil  la  bruyère  enfanglantent. 

La  voix  de  l’âne  infpire  la  terreur  : 

Jeanne  d’en-haut  étend  fon  bras  vengeur , 
Pourfuit , pourfend , perce , coupe  , déchire  ; 
Dunois  alTomme  : & le  bon  Charle  tire 
A fon  plailir  tout  ce  qui*fuit  de  peur. 

Le  beau  Talbot  tout  enyvré  des  charmes 
De  fa  Louvet,  & de  plaihrs  rendu 
Sur  fon  beau  fein  mollement  étendu  , 

A fa  poterne  entend  le  bruit  des  armes  : 

Il  en  triomphe  ; il  difait  à part  foi , 

Voilà  mes  gens , Orléans  eft  à moi. 

Il  s’applaudit  de  fes  rufes  habiles. 

Amour , dit-il , c’eft  toi  qui  prends  les  villes. 
Dans  cet  efpoir  Talbot  encouragé 
Donne  à fa  belle  un  baifer  de  congé. 

Il  fort  du  lit , il  s’habille  , il  s’avance , 

Pour  recevoir  les  vainqueurs  de  la  France. 

Auprès  de  lui  le  grand  Talbot  n’avait 
Qu’un  Ecuyer  qui  toûjours  le  fuivair. 

Grand  confident  & rempli  de  vaillance  , 
Digne  vafTal  d’un  fi  galant  héros , 

Gardant  fa  lance  ainfi  que  les  manteaux. 
Entrez  , amis  , faififfez  votre  proie  , 

Criait  Talbot  ; mais  courte  fut  fa  joie. 

Au-lieu  d’amis  , Jeanne , la  lance  en  main , 
Fondait  vers  lui  fur  fon  âne  divin. 

Deux  cent  Français  entrent  par  la  poterne  : 
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Talbot  frémit , la  terreur  le  concerne. 

Ces  bons  Français  criaient,  Vive  U Roi^ 

A boire  , â boire , avançons  , marche  à moi, 

A moi  Gafcons  , Picards  , quon  s’évertue  , 

Point  de  quartier  ; Us  voilà  , tire , tue. 

Talbot  remis  du  long  faifilTement 
Que  lui  caufa  le  premier  mouvement , 

A fa  poterne  ofe  encor  fe  défendre. 

Tel , tout  fanglant , dans  fa  patrie  en  cendre  , 

Le  fils  d’Anchife  attaquait  fon  vainquetu. 

Talbot  combat  avec  plus  de  fureur } 

Il  eft  Anglais  ; l’Ecuyer  le  fécondé  : 

Talbot  & lui  combattraient  tout  un  monde. 

Tantôt  de  front , & tantôt  dos  à dos , 

De  leurs  vainqueurs  iis  repouflent  les  flots  ) 

Mais  à la  fin  leur  vigueur  épuifée 
Cède  aux  Français  une  vifloire  aifëe. 

Talbot  fe  rend , mais  fans  être  abattu. 

Jeanne  & Danois  prifèrent  fa  vertu. 

Ils  vont  tous  deux  de  manière  engageante 
Au  Préfident  rendre  la  Préfldente. 

Sans  nul  foupçon  il  la  reçoit  très  bien. 

Les  bons  maris  ne  favent  jamais  rien. 

Louvet  toujours , ignora  que  la  France 
A fa  Louvet  devait  fa  délivrance. 

Du  haut  des  deux  Denis  applaudiflait , 

Sur  fon  cheval  Saint  George  frémifTait  t 
L’âne  entonnait  fon  oftave  écorchante , 

Qui  des  Bretons  redoublait  l’épouvante. 

Le  Roi  qu’on  mit  au  rang  des  conquérans , 

Avec  Agnès  foupa  dans  Orléans. 

Poëjies.  Tom.  III,  Mm» 
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4{8  LA  PUCELLE,  CHANT  XXI. 

La  même  nuit  , U fière  & tendre  Jeanne  » 
Ayant  au  Ciel  renvoyé  fon  bel  âne , 

De  Ton  ferment  accomplilTant  les  toix  y 
Tint  fa  parole  à fon  ami  Dunoû. 

Lourdis  mêlé  dans  la  troupe  fidelle , 

Criait  encor  : Anglais  ! tlU  ejl  Pucellt  / 


FIN. 


NOTES. 


T ’Auteur  du  TeQaïuent  du  Car- 
I J dinal  Albéroni,  & de  quelques 
autres  livres  pareils  , s’avifa  de  ^re 
imprimer  la  Pucelle  avec  des  vers  de 
fa  tàqun  qui  font  rapportés  dans  no- 
tre préface.  Ce  malheureux  était  un 
capucin  défroqué  qui  fe  réfugia  é Lau- 
fanne  & en  Hollande , où  il  fUt  cor- 
redleur  d’imprimerie. 

h)  On  fent  bien  qu’ici  le  nom  de 
Madame  Audou , eli  fubditué  au  nom 
d’une  grande  Dame  de  la  Cour , qui 
en  effet  avait  eu  de  la  padiua  pour 
Baron  le  Comédien. 


c)  Il  y a dans  Citeaux  & dans  Clec. 
▼aux  une  groffe  tonne , femblable  à 
celle  d’Heidelberg  : c’ell;  la  plus  belle 
relique  du  Couvent. 

Aphrodife  eft  le  nom  Grec  de 
Vénus  i cela  ne  veut  dire  qu’écume. 
Mais  que  les  noms  Grecs  font  fono. 
res  ! que  cette  écume  eft  une  belle  aU 
légoric  ! Voyez  HéGode.  Vous  ne 
douterez  pas  que  les  anciennes  fa- 
bles ne  foient  fou  vent  l’emblème  de 
la  vérité. 
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FRAGMENS 

SUR 

QUELQUES  RÉVOLUTIONS  DANS  LTNDE', 

ET  SUR  LA  MORT  DU  COMTE  DE  LALLL 


ARTICLE  PREMIER. 
Tableau  hiftorique  du  commerce  de  l'Inde. 


Impigtr  txtTtmoi  cttrrit  , mtrcator  ad  Ltdot  , 

Ptr  mari  , faaftriim  fugitm  , fer  faxa  , fir  ignet. 

H OR.  Epift.  Lib.  I, 


■Y^fea  que  l’Inde  fût  un  peu  connue  des  barbares  de  l’Occident  & du 
JLM  Nord  , elle  fiit  l’objet  de  leur  cupidité  > & le  fut  encor  davantage , 
quand  ces  barbares  , devenus  polices  & indullrieux , Te  firent  de  nouveaux 
befoins. 

On  lait  afl*ez  qu’i  peine  on  eut  pafle  les  mers  qui  encourent  le  midi  & 
l’orient  de  l’Afiique  , on  combattit  vingt  peuples  de  l’Inde  , donc  aupara. 
Tant  on  ignorait  l’eiifience.  Les  Albuquerques  & leurs  fucceQêurs  ne 
purent  parvenir  i fournir  du  poivre  & des  toiles  en  Europe  que  par  le 
carnage. 

Nos  peuples  Européans  ne  découvrirent  l’Amérique  que  ponr  la  dévaf- 
ter  , & pour  l’arrufer  de  Cing  ; moyennant  quoi  ils  eurent  du  cacao  , de 
l’indigo  , du  fucre  , dont  les  cannes  furent  cranrportées  d’Europe  dans  les 
climats  chauds  de  ce  nouveau  monde  i ils  rapportèrent  quelques  autres 
denrées  , & fiirtout  le  quinquina  : mais  ils  y contraélérent  une  maladie 
aulli  alfreufe  qu’elle  ell  honceufe  & univerfelle  , & que  cette  écorce  d’un 
arbre  du  Pérou  ne  guérilfaic  pas. 

A l’é^rd  de  l’or  & de  l’argent  du  Pérou  & du  Mexique  , le  public  n’y 
gagna  rien  ; puifqu'il  eft  abrolümcnt  égal  de  fe  procurer  les  mêmes  né- 
celfités  avec  cent  marcs  , ou  avec  un  marc.  Il  ferait  même  très  avanta- 
geux RU  genre  • humain  d’avoir  peu  de  métaux  qui  fervent  de  gages  d’é- 

Mrom  ii) 
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changt  : puo*  i|u’alofg  U coiniiMiu  cil  bien  plue  ËKÎle  : ctttc  vert»  cft 
démuiurée  en  rigueur.  Les  premiers  poflefTeurs  des  mines  font  à la  vé. 
rite  réellement  plus  riches  d’abord  que  les  autres  , ayant  plus  de  gages 
d’échange  dans  leurs  mains  ; mais  les  autres  peuples  auili-tât  leur  vendent 
leurs  denrées  i proportion  : en  très  peu  de  tems  l’égalité  s’établit  , & 
cn6n  le  peuple  le  plus  induftrieux  devient  en  elTet  le  plut  riche. 

Perfonne  n’ignore  quel  valle  St  malheureux  empire  les  rois  d’Efpagne 
acquirent  aux  deuy  extrémités  du  monde  , fans  Ibrtir  de  leur  palais , 
combien  l’ELpagne  fit  pafier  d’or  , d’argent , de  marchandifea  pr&ieurcB 
en  Europe  , fans  en  devenir  plus  opulente  -,  St  à quel  point  elle  étendit 
fa  domination  en  Te  dépeuplant. 

L’hilloire  des  grands  établidemens  hollandais  dans  l’Inde  e(l  connue, 
de  même  que  celles  des  colonies  anglaifes  qui  s’étendent  aujourd’hui  ^ 
la  Jamaïque  à la  baye  d’Hudfon  ; c’elt  - à - dire  depuis  le  voifinage  du 
tropique  jufqu’é  celui  du  p6le. 

Les  Français  , qui  font  venus  tard  au  partage  des  deux  mondes  , ont 
perdu  à la  guerre  de  lyçS  St  i la  paix  tout  ce  qu’ils  avaient  acquis 
dans  la  terre  - ferme  de  l’Amérique  feptentrionale  , où  ils  poflèdaient  en> 
viron  quinze  cent  lieues  en  longueur  , St  environ  fept  i huit  cent  en 
largeur.  Cet  immenfe  St  miférable  pays  était  très  à charge  à l’éai , St 
fa  perte  a été  encor  plus  funelle. 

’’  Prefque  tous  ces  vaftes  domaines  , ces  établiflèmens  difpendieux , tou. 
tes  ces  guerres  entreprifes  pour  les  maintenir  , ont  été  le  fruit  de  la  mol- 
kllè  de  nos  villes  St  de  l’avi^ié  des  marchands  , eucor  plus  que  de  l’ambL 
don  des  fouverains. 

C'ell  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois  do  Paris  , de  Londres  ft 
des  autres  grandes  villes  , plus  d’épiceries  qu’on  n’en  confommaic  autre- 
fois aux  tables  des  princes  i c’ell  pour  charger  des  lîmples  citoyennes  de 
plus  de  diamans  que  les  reines  n’en  portaient  à leur  facre  t c'ed  pour 
infcdler  continuellement  fes  narines  d’une  poudre  dégoùtanm  , pour  s’a- 
breuver , pat  fimtailîe  , de  certaines  liqueurs  inutiles  , inconnues  à nos 
pères  , qu’il  s’eft  lait  un  commerce  immenfe  toùjours  défavantageux  aux 
trois  quarts  de  l’Europe  i & c’ed  pour  foutenir  ce  commerce  que  les  puif- 
fances  le  font  fait  des  guerres  , dans  lefquelles  le  premier  coup  de  canon 
tiré  dans  nos  climats  met  le  fou  i toutes  les  batteries  en  Amérique  & au 
Ibnd  de  l’Alie.  On  s’ell  toùjours  plaint  des  impôts  , & fouvent  avec  la 
plus  jude  raifon  •,  mais  nous  n’avons  jamais  réfiéchi  ipie  le  plus  grand 
& le  plus  rude  des  impôts  ed  celui  que  nous  impofont  fui  nous-mêmes 
par  nos  nouvelles  délicatedès  qui  font  devenues  des  befoins  , & qui  (bot 
en  efiêt  un  luxe  ruineux  , quoi  qu’on  ne  leur  ait  point  donné  le  nom. 
de  luxe. 

Il  ed  très  vrai  que  depuis  Vi^eo-  de  Gama , qui  deubU  le  premier  la 
pointe  de  la  terre  des  HotKntots , ce  {ont  des  marchaacU  qui  ont  cbsiigé 
la  face  du  monde. 

Les  Japonois  , ayant  éprouvé  l’inquiétude  tuibultiitc  &.  avide  de  quel- 
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qties>nnes  de  nos  nations  Européanes  , ont  été  aflèz  heureux  &>efl'ez  puif- 
fans  pour  leur  rermer  tous  leurs  porcs  , & pour  n’admettre  chaque  année 
qu’un  feul  vailTeau  d'un  petit  peuple , qu’ils  traitent  avec  une  rigueur  & 
un  mépris  a ) que  ce  petit  peuple  feul  eft  capable  de  fupporter  , quoiqu’il 
foie  très  puiiTant  dans  l’Inde  orientale. 

Les  habitans  de  la  valle  prefqu’ile  de  l’Inde  n’one  eu  ni  ce  pouvoir  , 
ni  le  bonheur  de  fc  mettre  , comme  les  Japonois , à l’abri  des  invafions 
étrangères.  Leurs  provinces  maritimes  font , depuis  plus  de  deux  cent  ans , 
k théâtre  de  nos  guerres. 

Les  fucceâeurs  des  Bracmanes  , de  ces  inventeurs  de  tant  d'arcs  , de  ces 
amateurs  & de  ces  arbitres  de  la  paix , font  devenus  uoa  faâeurs  , nos 
négociateurs  mercenaires.  Nous  avons  défolé  leur  pays  , nous  l’avons  en- 
graidê  de  notre  fang.  Nous  avons  montré  combien  nous  les  furpaflbns  en 
courage  de  en  méchanceté , & combien  nous  leur  fommes  iulecieurs  en 
faged'e.  Nos  nations  d'Europe  fe  font  détruites  réciproquement  dans  cette 
même  terre  où  nous  n'allons  chercher  que  de  l’argent , & où  les  premiers 
Grecs  ne  voyageaient  que  pour  s’infiruire. 

La  compagnie  des  Indes  hollandaife  faifiic  déjà  des  progrès  rapides  , 8t 
celle  d’Angleterre  fe  Formait , lorfqu’en  1604  le  grand  Htitri  accorda,  mal. 
gré  l’avis  du  duc  de  SitUi , le  privilège  excluiif  du  commerce  dans  les  Indes 
à une  compagnie  de  marchands  plus  intéreflès  que  riches , & nullement  capa- 
bles de  fe  loucenir  par  eux . mêmes.  On  ne  leur  donr»  qu’uru  letcia- 
patente  , & ils  relièrent  dans  l’inaâion. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa  en  i54Z  une  efpèce  de  compagnie  des  In- 
des i mais  elle  fut  ruinée  en  peu  d'années.  Ces  tentatives  femblèrent  an. 
noncer  que  le  génie  français  n’était  pas  auBi  propre  à ces  entrrprifes  que 
k génie  attentif  & occonome  des  Hollandais  , & que  l’efprit  hardi , entre, 
prenant  & opiniitre  des  Anglais. 

Louis  XI y,  qui  allait  à la  gloire  fc  i l’avantage  de  fa  nation  par  toutes  Et.ibUft. 
les  routes , lunda  en  1 66^ , par  les  foiits  de  l’immortel  Colbert , une  corn-  tntnt  u’u. 
pagnie  des  Indes  puiiiànte  ; il  lui  ac:orda  les  privilèges  les  plus  utiles  , & compa- 
i’aida  de  quatre  millions  tirés  de  fon  épargne , lefquels  en  feraient  environ 
huit  d'aujourd’hui.  Mais  , d’année  en  année  k capital  & le  crédit  de  la  com- 
pagnie  dépérirent.  La  mort  de  Colbert  détruiHc  prefque  tout.  La  ville  de 
Pondicheri , fur  la  c6te  de  Coromandel , fut  prife  par  les  Hollandais  en  1693. 

Une  colonk  , établie  à Madagalcar  , fut  entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  caufe  du  dépécidèment  total  de  ce  commet, 
ce , avant  la  perte  même  de  Pondicheri , était  , à ce  qu’on  a cru , l’avidité  de  ' 
quelques  adminillrateurs  dans  l’Inde , leurs  jalouGes  continuelks , l’intérêt 
partkulier  qui  s’oppofe  toûjouis  au  bien  général,  & la  vanité  qui  préféré 
comme  on  difaic  autrefois , le  paraître  ù l’être  ; défaut  qu’on  a fouvent  re- 
proché i la  nation. 

•)  n eft  très  vrai  que  dans  k com.  | on  obligea  les  Hblhndai*  comme  les  as. 
atenceouiu  de  U révolutioo  de  idjg.,  I très  à marcher  fuck  «ucilka-  • 
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Nous  avons  vu  de  nos  yeux  , en  1719  , par  quel  étonnant  preftige  cette 
compagnie  renaquit  de  Tes  cendres.  Le  rydème  chimérique  de  £jj*},qui 
bouleveria  toutes  les  fortunes  , & qui  expofait  la  France  aux  plus  grands 
malheurs  , ranima  pourtant  l’efprit  de  commerce.  On  rebâtit  l'édifice  de  la 
compagnie  des  Indes  avec  les  décombres  de  ce  fyllême.  Elle  parne  d’abord 
auin  âoridànte  que  celle  de  Batavia  -,  mais  elle  ne  le  fut  effeéUvement  qu'en 
grands  préparadfe  , en  magafins  , en  fortifications , en  dépenfes  d’appareil , 
foit  à Pondicheri , foit  dans  la  ville  & dans  le  port  de  l’Orient  en  Breta- 
gne  , que  le  minillère  de  France  lui  concéda  . & qui  correfpondait  avec  fa 
capitale  de  l’Inde.  Elle  eut  une  apparence  impofance  -,  mais  de  profit  réel , 
produit  par  le  commerce  , elle  n’en  fit  jamais.  Elle  ne  donna,  pendant  foi- 
Xante  ans , pas  un  feul  dividende  du  débit  de  Tes  marchandifes.  Elle  >e 
paya  ni  les  aélionnaires  ni  aucune  de  fes  dettes . en  France , que  de  neuf 
millions  que  le  roi  lui  accordait  par  année  fur  la  ferme  du  tabac  : de  forte 
qu’en  eflêt  ce  fut  toujours  le  roi  qui  paya  pour  elle. 

Il  y eut  quelques  officiers  militaires  de  cette  compagnie , quelques  fâéleurs 
indullrieux  qui  acquirent  des  richellès  dans  l'Inde;  mais  la  compagnie  fe 
ruinait  avec  éclat,  pendant  que  ces  particuliers  accumulaient  quelques tié- 
fors.  Il  n’cft  guères  dans  la  nature  humaine  de  s’expatrier , de  fe  tranfpurter 
chez  un  peuple  dont  les  mœurs  contredtfent  en  tout  les  nôtres  , dont  il  eft 
très  difficile  d’apprendre  la  langue , & impoffib'e  de  la  bien  pari  er , d’expo- 
f«  Fa-  fanté  dans  un  climat  pour  lequel  on  n’eft  point  né  ; en&n  de  fervit 
la  fortune  des  marchands  de  la  capitale , fans  avoir  une  forte  envie  de 
fiùre  la  fienne.  Telle  a été  la  fource  de  plufieurs  défaftres. 


ARTICLE  SECOND. 

CornmcttcemtM  Jet  premitrs  trouhltt  Je  PinJè , & Jet  ammqfitét  entre  Ut  coin- 
papiies  frmfttife  & anglaife. 

Le  commerce  , ce  premier  lien  des  hommes  , étant  devenu  un  objet  de 
guerre , & un  principe  de  dévaftation , les  premiers  mandataires  des 
compagnies  anglaife  & franqaife  j falariés  pat  leurs  commettans  fous  le 
nom  de  gouverneurs  , furent  bientôt  des  efpèces  de  généraux  d’armée  : on 
les  aurait  pris  dans  l’Inde  pour  des  princes } ils  &ifaient  la  guerre  & la 
paix  tantôt  entr’eux , tantôt  avec  les  fouverains  de  ces  contrées. 

Gotntrut.  Qpiconque  eft  un  peu  inftruit  fait  que  le  gouvernement  du  Mogol  eft  • 
mua  du  depuis  Gengis  Kan  & probablement  longtems  auparavant , un  gouvernement 
Mogat.  féodal  j tel  à-peu-près  que  celui  d’Allemagne , tel  qu’il  fut  établi  longtems 
chez  les  Lombards , chez  les  Efpagnols , & en  Angleterre  même  comme  en 
France,  Sc  dans  prefque  cous  les  états  de  l’Europe  : c’eft  l’ancienne  adminiC- 
tration  de  Cous  les  conquérons  Scythes  & Tartares , qui  ont  vomi  leurs  inon. 
dations  fur  la  terre.  On  ne  conçoit  pas  comment  l’auteor  de  VÆfprit  Jet 
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klx  a pu  dire  que  la  féodalité  efl  un  évinemetu  arrivé  une  fois  dans  le  mon- 
de, & qui  n'arrivera  peut-être  jamais.  La  teodalicé  n’ell  point  un  événe- 
ment : c’eft  une  forme  très  ancienne  , qui  fublifte  dans  les  trois  quarts  de 
notre  hémirphère  avec  des  adminiftrations  diiiérentes.  Le  grand  ■ mogot  e(l 
femblable  k l’empereur  d’Allemagne.  Les  fouba  font  les  princes  de  l’empire, 
devenus  fouverains  chacun  dans  Tes  provinces.  Les  nabab  font  des  pslTeireurs 
de  grands  arrière  • fiefs.  Ces  fouba  & ces  nabab  font  d’origine  tartare  & 
de  la  religion  mufulmane.  Les  raia  , qui  jouilTent  aulfi  de  grands  fiefs . 
font  pour  la  plûpart  d’origine  indienne  , & de  l’ancienne  religion  des  bra- 
mes. Ces  raïa  pofiedcnt  des  provinces  moins  confidcrables  , & ont  bien 
moins  de  pouvoir  que  les  nabab  & les  fouba.  C’eU  ce  que  nous  confir- 
ment Cous  les  mémoires  venus  de  l’Inde. 

Ces  princes  cherchaient  i fe  détruire  les  uns  les  autres , & tout  était 
en  combullion  dans  ces  pays  , depuis  l’année  1739  de  notre  ère  , année 
mémorable  dans  laquelle  le  sha  - nadir  , ayant  d’abord  protégé  l’empereur 
de  Perfe  fon  maître  , & lui  ayant  enfuite  arraché  les  yeux , vint  ravager 
le  nord  de  l’Inde,  & fe  faiflr  de  la  perfonne  même  du  grand -mogol. 
Nous  parlerons  en  fon  lieu  de  œtte  grande  révolution.  Alors  ce  fut  à 
qui  fe  jetterait  fur  les  provinces  de  ce  vafle  empire  , qui  fe  démembraient 
d’elles  - mêmes.  Tous  ces  vice  • rois  , fouba  , nabab  , fè  difputaient  ces 
ruines  ; & ces  princes  fi  fiers  , qui  dédaignaient  auparavant  d’admettre  les 
négocians  Français  en  leur  préfence  , eurent  recours  ê eux.  Les  compa. 
gnies  des  Indes  franqaife  & anglaife  , ou  plutbt  leurs  agens  , furent  tour- 
à-tour  les  alliés  & les  ennemis  de  ces  princes.  Les  Français  eurent  d’a- 
bord de  bcillans  avantages  fous  le  gouverneur  Dupleix  ; mais  bientôt  après 
les  Anglais  en  eurent  de  plus  folides.  Les  Français  ne  purent  afifêrmic 
leur  profpérités  & les  Anglais  ont  abule  enfin  de  la  leur.  Voici  le  préds 
de  ces  événemens. 


ARTICLE  TROLSIÉME. 

Sommaire  des  aSions  de  LA  Bourdonkatb  & de  Ddpleix. 

D\ns  la  guerre  de  1741  pour  la  fucceflion  de  la  maifon  d'Autriche,' 
guerre  femblable  en  quelque  forte  i celle  de  1701  pour  la  fuccet 
fSon  d’Efpagne  , les  Anglais  prirent  bientôt  le  parti  de  Marie.  Thérèft 
reine  de  Hongrie , depuis  impératrice.  Dès  que  la  rupture  entre  la  France 
& l’Angleterre  éclata , il  ikluc  fe  battre  dans  l’Amérique  & dans  l’Inde, 
félon  l’ul^e. 

Paris  & Londres  font  rivaux  en  Europe  ; Madrafs  & Pondicheri  le  font 
encor  plus  dans  l’Afie  t parce  que  ces  deux  villes  marchandes  font  plus 
voifines  , fituées  toutes  deux  dans  la  même  province  , pommée  Arcat  ou 
Arcatte  , à quatre-vingt  mille  pas  géométriques  l’iine  de  l’autre  , faifaat 
Eoijftts.  Tom.  HL  Fra^nent , ^c,  Nnn 
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Mutes  deux  le  même  commerce  , diviièes  par  la  religion  , par  la  jaloiK 
fie  , par  l’intérêt  & par  une  antipathie  naturelle.  Cette  cangrène , appor» 
tée  d’üurope  , s’augmente  & Te  fbrtîBe  fur  les  côtes  de  l’Inde. 

Nos  Européans , qui  vont  mutuellement  fe  détruire  dans  ces  climats, 
ne  le  font  jamais  qu’avec  de  petits  moyens.  Leurs  armées  font  rarement 
de  quinae  eent  hommes  efièâifs  venus  de  France  ou  d’Angleterre  -,  le  refte 
«Il  compofè  d’indiens  qu’on  appelle  Cépois  ou  Cypéût  ; & de  noirs  , an- 
ciens habitons  des  lies  , tranlplantés  depuis  un  tems  immémorial  dans  le 
continent  , eu  achetés  depuis  peu  dans  l’Afrique.  Ce  peu  de  tcllburces 
donne  Ibuvent  plus  d’effor  au  génie.  Des  hommes  entreprenans  , qui  au- 
raient langui  inconnus  dans  leur  patrie  , fe  placent  & s’élèvent  d’eux- 
mêmes  dans  ces  pays  lointains  , où  l’indudrie  elt  rare  & nécclTaire.  Un 
de  ces  génies  audacieux  fut  Mahi  de  It  botardonnaye , natif  de  St.  Alalo  , 
le  Duguérrotiin  de  fon  tems  , fupérieur  à Duguétroiiitt  par  l’intelligence , 
& égal  en  courage.  Il  avait  été  utile  à la  compagnie  des  Indes  dans  plus 
A’un  voyage,  & encor  plus  à lui- même.  Un  des  direâeurs  lui  deman. 
dant  comment  il  avait  bien  mieux  fait  lès  a£dres  que  celles  de  là  compa- 
gnie ? c’sll , répondit  - il , parce  que  j’ai  fuivi  vos  inftrudions  dans  tout 
ce  qui  vous  regarde , & que  je  n’ai  écouté  que  les  miennes  dans  mes  in- 
térêts. Ayant  été  nommé  gouverneur  de  l’ile  de  Bourbon  par  le  roi  avec 
tin  plein  pouvoir  , quoiqu’au  nom  de  la  compagnie  , il  arma  des  vaidèaux 
à fes  frais  , forma  des  matelots  , leva  des  foldats  , les  difciplina  , fît  un 
commerce  avantageux  à main  armée  : il  aéa  en  un  mot  l’ile  de  Bourbon. 
Il  Ët  plus  i il  diiperfa  une  efcadre  anglaifo  dans  la  mer  de  l’Inde  » ce  qui 
Zj  Boiir-  n’écait  jamais  arrivé  qu’ê  lui , & ce  qu’on  n’a  pas  vu  depuis.  Enfin  B 
dmiiuiyt  afliégea  Madrafs  , & força  cette  ville  importante  à capituler. 
frrn  t Ma-  Ljj  ordrcs*  précis  du  minillère  françiis  étaient  de  ne  garder  aucune 
M et’  -T  « conquête  en  terrc-ferrae.  Il  obéit.  Il  permit  aux  vaincus  de  racheter  leur 
“r  • • yjiie  environ  neuf  millions  de  France , & fervh  ainfi  le  roi  fon  maître 

Ac  la  compagnie.  Rieu  ne  lut  jamais  dans  ces  contrées  ni  plus  utile  , ui 
plus  glorieux.  Ou  doit  ajouter  , pour  l’honneur  de  l»  Bourdemtaye  , que , 
dans  cette  expédition  . il  fe  conduiflt  envers  les  vaincus  avec  une  politeiTe, 
une  douceur , une  magnanimité  dont  les  Anglais  firent  l’éloge.  Ils  ellimèrent 
& ils  aimèrent  leur  vainqueur.  Nous  ne  |>arlons  que  d’après  des  Anglais 
revenus  de  Madrafs  , qui  n’avaient  nul  intérêt  de  nous  deguifer  la  vérité. 
Qpand  les  étrangers  êftiment  un  ennemi , il  fomble  qu’ite  avertilTettt  ftt 
«omparribres  de  lui  rendre  jullice. 

Le  gouverneur  de  Pondicheri , Dupleix , réprouva  cette  capitulation  ; il 
«fo  la  foire  cafièr  par  une  délibération  du  confeil  de  Pondicheri  , & garda 
Madrafs , malgré  la  foi  des  traités  & les  loix  de  toutes  les  nations.  11  accula 
la  Bourdomtave  d’infidélité  : il  le  peignit  à la  cour  de  France  & aux  direc. 
«eurs  delà  compagnie  comme  un  prévaricateur  qui  avait  exigé  une  rançon  trop 
iâible,  & reçu  de  trop  grands  préfens.  Des  direéleurs , des  adionnaires  joignu 
rent  leurs  plaintes  i ces  aceufations.  Les  hommes  en  général  relTemblcnc  auK 
chieus  qui  huilent , quand  ils  euteudeuc  de  loin  d’qiuucs  chiens  huilée. 


Digitized  by  Google 


B U r L E l X. 


4«7 

Enfin  les  ctîs  de  Pondicheri  tyant  animé  le  miniftère  de  Verftilles  , le  g,,rrrmi  i 
vainqueur  de  Madrafs , le  feul  qui  avait  foutenu  l'honneur  du  pavillon  fran-  la  Bajhiie 
qais , fut  enfermé  à la  Ballille  par  lettre  de  cacher.  Il  languit  dans  cette  prifoa  ré- 
pendant  trois  ans  & demi , (ans  pouvoir  jouir  de  la  confolation  de  voir  fa 
famille.  Au  bout  de  ce  tems  les  commidàires  du  confeil  qu'on  lui  donna 
pour  juges  , furent  forcés  par  l’évidence  de  la  vérité , & par  le  refpeél  pour 
fès  grandes  aélions  , de  le  déclarer  innocent.  Mr.  Benbt , l’un  de  Tes  juges  , Dlc'ai-tîm. 
depuis  minilire  d’état , fut  principalement  celui  dont  l’équité  lui  fauva  la  ument. 
vie.  Quelques  ennemis  que  fa  fortune , fcs  exploits  & fou  mérite  lui  fuf. 
citaient  encore , voulaient  fa  mort.  Ils  furent  bientôt  fitisiàksi  il  mourut  au 
fortir  de  fa  ptifon  d’une  maladie  cruelle  que  cette  prifon  lui  avait  caufée. 

‘Ce  fut  la  récompenfe  du  fervice  mémorable  rendu  à fa  patrie. 

Le  gouverneur  DnpUix  s’exeufa  dans  fes  mémoires  fur  des  ordres  fecrets 
du  minidère.  Mais  il  n’avait  pu  recevoir  à (ix  mille  lieues  des  ordres  con- 
cernant une  conquête  qu'on  venait  de  faire,  & que  le  minidère  de  France 
n’avait  jamais  pu  prévoir.  Si  ces  ordres  funedes  avaient  été  donnés  par 
prévoyance  , ils  étaient  formellement  contradiéloires  avec  ceux  que  U Bour- 
Jomtaye  avait  apportés.  Le  minidère  aurait  eu  i le  reprocher  noit-feulemeut 
la  perte  de  neuf  millions  dont  on  priva  la  France  en  violant  la  capitulation  , 
mais  furtout  le  cruel  traitement  dont  il  paya  le  génie , la  valeur  & la  ma- 
gnanimité de  la  Bourdomu^t. 

Mr.  Dupitix  répara  depuis  fa  faute  affreufe  & ce  malheur  public , en  dé-  Duflti»  ' 
fendant  Pondicheri  pendant  quarante-deux  jours  de  tranchée  ouverte  , caa-ftutvtPom. 
tre  deux  amiraux  Anglais  foutenus  des  troupes  d’un  nabab  du  pays.  Il  fer-  en 
vit  de  général , d’ingénieur,  d’artilleur  , de  munitionnaire i fes  foins , fon  ‘1^^* 
aélivité , fon  indudrie  & la  valeur  éclairée  de  Mr.  de  Bujp , officier  didin- 
gué  , fauvèrent  la  ville  pour  cette  fois.  Mr.  de  BuJJi  fervait  alors  dans  la 
troupe  de  la  compagnie  qu’on  nommait  le  bataillon  de  l’Inde.  U était  venu 
de  Paris  chercher  fur  le  rivage  de  Coromandel  la  gloire  & la  fortune.  0 
y trouva  l’une  & l’autre.  La  cour  de  France  récompenlà  Dufkix  en  le  dé. 
corant  du  grand  cordon  rouge , & du  titre  de  Marquis. 

La  fàélion  franqaife  & l’anglaife , l’une  ayant  confervé  la  capitale  de  fon 
commerce , l’autre  ayant  perdu  la  licnne , s’attachaient  plus  que  jamais  à ces 
nabab  , à ces  fouba  dont  nous  avons  parlé.  Nous  avons  dit  que  l’empire 
était  devenu  une  anarchie.  Ces  princes  étant  toûjours  en  guerre  les  uns  con- 
tre les  autres , fe  partageaient  entre  les  Français  & les  Anglais  i ce  fut  une 
fuite  de  guerres  civiles  dans  la  prefqu’ile. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  les  détails  de  leurs  entreprUès  i aflêz  d’an- 
tres ont  écrit  les  querelles  , les  perfidies  des  Naxerzingues , des  Moutflftr- 
zhig , leurs  intrigues  , leurs  combats , leurs  afiàinnats.  On  a les  journaux 
des  fiéges  de  vingt  places  inconnu^Uspn  Europe , mal  fortifiées , mal  atta. 
quées  & mal  défendues  ; ce  n’eff  pas  fil  notre  objet.  Mais  nous  ne  pouvons  Affhnu. 
palfer  fous  filense  l’aéUon  d’un  officier  Français  nommé  de  La  Touche , qui 
avec  trois  cent  foldats  feulement , pénétra  la  nuit  dans  le  camp  d’un  des  plut  ^ 
grands  princes  de  cet  contrées , lui  tua  doiue  cent  hommes  fans  perdre  plus  ruxêr, 

N n n ij 


Digitized  by  Google 


D U T L E l X. 


4^8 

4e  trois  foldats  , & dirperfa  par  ce  fiiccès  inouï  une  armée  de  près  deToi. 
Xante  mille  Indiens , renforcés  de  quelrjues  troupes  Anglailés.  Un  tel  événe. 
ment  (ait  voir  que  les  habirans  de  l’Inde  ne  font  guéres  plus  dilli  ;ilcs  à vjin. 
crc  que  l’étaient  ceux  du  Mexique  & du  Pérou.  Il  nous  montre  combien 
la  conquête  de  ce  pays  fut  facile  aux  Tartares  , & à ceux  qui  l’avaient  fub- 
jugué  auparavant. 

Les  mœurs  , les  ufages  antiques  fe  font  cnnfervés  dans  ces  contrées  ainfi 
que  les  habillemens  , tout  y c(f  le  contraire  de  nous  ; la  nature  & l’art  n’y 
font  point  les  mêmes.  Parmi  nous  , après  une  grande  bataille,  les  foldats 
vainqueurs  n’ont  pas  un  denier  d^ugmentation  de  paye.  Dans  l'Inde,  après 
un  petit  combat  , les  nabab  donnaiturc  des  millions  aux  troupes  d’Europe 
J7+8-  qui  avaient  pris  leur  parti.  Chandcizaei , l’un  des  princes  protégés  par  Air. 
Dufleix  , fit  préfent  aux  troupes  d’environ  deux  cent  mille  francs , & d’une 
terre  de  neuf  à dix  mille  livres  de  rente  à leur  commandant  le  comte  à'Au- 
teuil.  Le  fouba  Mouziiferti>:j;ue  en  une  autre  occalion  fit  dilfribuer  douze 
cent  cinquante  mille  livres  à la  petite  armée  Franqaife , & en  donna  autant  à 
la  compagnie  Mr.  Dupltix  eut  encor  penlion  de  cent  mille  roupi'S , deux  cent 
quarante  mille  livres  de  France  dont  il  ne  jouit  pas  longtems  : un  ouvrier 
gagne  trois  fous  par  jour  dans  l’Inde  : un  grand  a de  quoi  hire  ces  profufions. 
Dufitix  Enfin  , le  vice- gèrent  d’une  compagnie  marchande  reçut  du  grand -mo. 
tiUt-ni  gol  une  patente  de  nabab.  Les  Anglais  lui  ont  foutenu  que  cette  patente 
tbt.  furipofée , que  c’était  une  fraude  de  la  vanité  pour  en  impofer  aux  na- 
e"‘749-{i„„5  l’Europe  dans  l’Inde.  Si  le  gouverneur  Français  avait  u(c  d’un  tel 
artifice  , il  lui  était  commun  avec  plus  d’un  nabab  & d’un  fouba.  On  ache. 
tait  à la  cour  de  Déli  de  ces  faux  diplômes  , qu’on  recevait  enfuite  en  céré- 
monie par  un  homme  apofté  foi-difant  commilfaire  de  l’empereur.  Mais  foit 
que  le  fouba  Motizaferzifigiie  & le  nabab  Ci'nmd«zaib  protedeurs  & protégés 
de  la  compagnie  fiançaife  eulfent  en  eifet  obtenu  pour  le  gouverneur  de  Pon- 
dicheri  ce  diplôme  impérial  , foit  qu’il  fut  fuppofé  , il  en  jouiSlàit  haute- 
ment. Voilà  un  aeent  d’une  fociété  marchande  devenu  fouverain  , ayant 
des  fouverains  à les  ordres.  Nous  fa  vous  que  fou  vent  des  Indiens  le  trai. 
tèrent  de  roi , & fa  femme  de  reine.  Mr.  de  Bujfî  qui  s’était  lignalé  à la 
défenfe  de  Pondicheri , avait  une  dignité  qui  ne  fe  peut  mieux  exprimer 
que  par  le  titre  de  général  de  la  cavalerie  du  grand-mogol.  Il  tâifait  la  guerre 
& la  paix  avec  les  Marates  , peuple  guerrier  que  nous  ferons  connaître,  qui 
vendait  fes  fervices  tantôt  aux  Anglais  , tantôt  aux  Français.  11  afièrrni^it 
fur  leurs  trônes  des  princes  que  Mr.  Dupleix  avait  créés. 

La  reconnaiiTunce  fut  proportionnée  aux  fervices.  Les  richeflès  ainfi  que 
les  honneurs  en  furent  la  récompenfe.  Les  plus  grands  leigneurs  en  Europe 
n’ont  ni  autant  de  pouvoir  , ni  autant  de  fplendeiir  -,  mais  cette  fortune  & 
cet  éclat  peilêrent  en  peu  de  tems.  Les  Anglais  & leurs  alliés  battirent  les 
troupes  Françatfes  en  plus  d’une  occafion.  Les  fommes  immenfes  données 
aux  foldats  par  les  fouba  & les  nabab  étaient  en  partie  dilllpées  par  les 
débauches , h en  partie  perdues  dans  les  combats  > la  cailTe  , les  munitions  , 
lec  provifions  de  Fondichen  épujfces. 
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La 'petite  armée  qui  reRait  i la  France  , était  commandée  par  le  major  Stimal- 
Lafs  , neveu  de  ce  fameux  Laft  qui  avait  fiiit  tant  de  mal  au  rojTiume , mais 
à qui  l'on  devait  la  compagnie  des  Indes.  Ce  jeune  Ecollàis  combattit  con- 
tre  les  Anglais  en  brave  homme  ; mais  privé  de  fecours  & de  vivres  , Ion 
courage  était  inutile.  Il  mena  le  nabab  Cbattdaiaib  dans  une  ile  formée  par 
des  rivières , nommée  Cheringam  appartenante  aux  iframes.  H e(i  peut-être 
utile  d’obferver  ici  que  les  Brames  font  les  fouverains  de  cette  ile.  Nous 
avons  beaucoup  de  pareils  exemples  en  Europe.  On  pourait  même  aCurer 
qu’il  y en  a eu  dans  toute  la  terre.  Les  Bracmanes  furent  autrefois , dit-on , 
les  premiers  fouverains  de  l'Inde.  Les  Brames  leurs  fucced'eurs  ont  confervé 
de  bien  faibles  relies  de  leur  ancienne  puilfance.  Quoi  qu’il  en  foit , la  petite 
armée  Franqaife  , commandée  par  un  Ecolfais  , & logée  dans  un  monaflére 
indien  . n’avait  ni  vivres  , ni  argent  pour  eu  acheter.  Mr.  Lofs  nous  a 
confervé  la  lettre  par  laquelle  Mr.  Diipleix  lui  ordonnait  de  prendre  de  force 
tout  ce  qui  lui  conviendrait  dans  le  couvent  des  Brames.  11  ne  reliait  que 
deux  ornemens  réputés  facrés  ; c’étaient  deux  chevaux  iculptcs  , couverts 
de  lames  d’argent  : on  les  prit , on  les  vendit , & les  Brames  ne  murmurèrent 
pas  ; ils  ne  Erent  aucune  repréfentation.  Mais  le  produit  de  cette  vente  ne 
pot  empêcher  la  troupe  Franqaife  de  fe  rendre  prifonnière  de  guerre  aux 
Anglais.  Ils  le  faidrent  de  ce  nabab  Chandazaii  pour  qui  le  major  Laft 
combattait , & le  nabab  Anglais  compétiteur  de  Cbandazaeb  lui  fit  trancher  la 
tête.  Mr.  Diipliix  aceufa  de  cette  barbarie  le  colonel  Anglais  Lauraice  qui 
«’en  défendit  comme  d’une  impoRure  criatite. 

Pour  le  major  Lafs  relâché  fur  fa  parole , & revenu  à Pondicheri . le  i7tx. 
gouverneur  le  mit  en  prifon  , parce  qu’il  avait  été  aulli  malheureux  que 
brave.  Il  ofa  même  lui  faire  un  procès  criminel  qu’il  n'ofa  pas  achever. 

Pondicheri  reRait  dans  la  difette  , dans  l’abattement  & dans  la  crainte, 
tandis  qu’on  envoyait  en  France  des  médailles  d’or  frappées  en  l’honneur 
& au  nom  de  ion  gouverneur.  Il  fut  rappcllé  en  17S3  , partit  en  17H>  & 
vint  à Paris  défefpéré.  Il  intenta  un  procès  contre  la  compagnie.  Il  lui  re. 
demandait  des  millions  qu'elle  lui  conteRait  , & qu’elle  n’aurait  pu  payer  iî 
elle  «n  avait  été  débitrice.  Nous  avons  de  lui  un  mémoire  dans  lequel  il 
exhalait  fon  dépit  contre  fon  fuccelfeur  Godelvu  l’un  des  direéleiirs  de  la 
compagnie.  Mr.  Gadtlmi  lui  répondit  non  lans  aigreur.  Les  fadlums  de 
ces  deux  négocians  titrés  font  plus  volumineux  que  l’hiRoire  à' Alexandre. 

Ces  détails  FaR  dieux  de  la  fiaiblellè  humaine  ibnt  feuilletés  pendant  quel- 
ques iours  par  ceux  qui  s’y  intérellènt  , & font  oubliés  bieniAt  pour  de 
nouvelles  querelles  â leur  tour  eifacées  par  d’autres.  Enfin  Dupleix  mourut 
du  chagrin  que  lui  cauferent  fa  grandeur  & fa  chùte  , & lurtnut  la  nécellîté 
douloureulè  de  folliciter  des  juges , après  avoir  régné.  Ainfi  les  deux  grands 
rivaux , qui  s’étaient  figualés  dans  l’Inde  , la  Bourdonnaye  & Dupleix  , 
{•érirent  l’un  & l'autre  à Paris  par  une  mort  triRe  & prématurée.  ' 

Ceux  qui  étaient , par  leurs  lumières , en  droit  de  décider  de  leur  mé. 
rite  , difaient  que  la  Bnurdonnaye  avait  1rs  qualités  d’un  marin  & d’un 
fuciiiexj  & Dupleix  celles  d’un  prince  entreprenant  & politique.  C’eft 
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ain<l  qu'en  parle  un  auteur  Anglât  qui  a écrie  les  guerres  des  deux  cPm. 
pagnies  jufqu’en  175^. 

Mr.  Godeheu  était  un  négociant  fage  & pacifique  , autant  que  Ton  pré. 
decefleur  avait  été  audacieux  dans  Tes  projets  , & brillant  dans  Ton  ad- 
miniftration.  Le  premier  n’avait  penfé  qu’à  t’agrandir  par  la  guerre.  Le 
fécond  avait  ordre  de  fe  maintenir  par  la  paix  j & de  revenir  rendre 
compte  de  fa  gellion  à la  cour  lorfqu’un  troifiéme  gouverneur  ferait  éta. 
bli  à Pondicheri. 

Il  (âlait  furtout  ramener  les  efpris  des  Indiens  irrités  par  des  cruautét 
exercées  fur  quelques-uns  de  leurs  compatriotes  dépendant  de  la  complu 
gnie.  Un  Malabare  , nommé  Natna  , banquier  de  la  Bourdomuye , avait 
été  ietté  dans  un  cachot , pour  n’avoir  pas  dépofé  contre  lui.  Un  autre 
fe  [)!aignait  des  exaétions  qu’il  avait  éprouvées.  Les  enfàns  d’un  autre 
Indien  , nommé  Moniamia , régitlèur  d’un  canton  voifin  , ne  cédèrent  de 
demander  juftice  de  la  mort  de  leur  père  qu’on  avait  fait  expirer  dans  les 
tortures  , pour  tirer  de  lui  de  l’argent.  Alille  plaintes  de  cette  nature , 
rendaient  le  nom  Français  odieux.  Le  nouveau  gouverneur  traita  les  In. 
diens  avec  humanité  , & ménagea  un  accommodement  avec  les  Anglais. 
Lui  & Mr.  SaunJers  alors  gouverneur  de  Madrafs  établirent  une  trêve  en 
Paixmtre  ^ firent  une  paix  conditionnelle.  Le  premier  article  était  que  l’un 

les  Frait-  & l’autre  comptoir  renonceraient  aux  dignités  indiennes  ; les  autres  artt. 
çai!  ’ii  Us  des  portaient  des  réglemens  pour  un  commerce  pacifique. 

Ar.ilais.  La  trêve  ne  fut  pas  exaélement  obfervée.  Il  y a toûjours  des  fubal. 
ternes  qui  veulent  tout  brouiller  pour  fe  rendre  néceflàires.  D’ailleurs  on 
prévoyait  dès  le  commencement  de  1756  une  nouvelle  guerre  en  Europet 
il  fàlait  s’y  préparer.  On  a prétendu  que  , dans  cet  intervalle , l’avidité 
de  quelques  particuliers  glanait  dans  le  champ  du  public , devenu  (lérile 
pour  la  compagnie  i & que  la  colonie  de  Pondicheri  reflèmblah  à un  vstou- 
tant  dont  on  pille  les  meubles  avant  qu’il  fott  expiré. 


ARTICLE  au  A TRIÉ  ME. 

Btvoi  du  cemtt  de  Lalli  dans  tlnde.  Quel  itait  ce  général  ? Qttds  élaient 
fes  fervices  avant  cette  expédition  ? 

POur  arrêter  ces  abus , & pour  prévenir  les  entreprifes  des  Anglais 
encor  plus  à craindre  , le  roi  de  France  envoya  dans  l’Inde  de  l'ar- 
gent & des  troupes.  La  France  & l’Angleterre  recommen^ient  alors 
tètte  guerre  de  I7l£  > dont  le  prétexte  tmt  un  ancien  traité  de  paix 
fort  mal  &it.  Les  miniftres  avaient  oublié  dans  ce  traité  de  fpécifier  les 
limites  de  l'Acadie  > müèrable  pays  glacé  vers  le  Canada.  Puifqu’on  fc 
battait  dans  Ces  déferts  feptentrionaux  de  l'Aniérique  , il  fiilait  bien  s’aller 
*égorger  au£B  dans  la  ZOne-tornde-en  A£e.  Le  nûniftèce  de  France  nomma 
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four  cette  entrcprire  le  comte  Lalli.  C'était  un  gentiHiomme  Irlandais 
^onc  les  ancêtres  Suivirent  en  France  la  fortune  des  SrirarJ  , maifon  la 
plus  malheureufe  de  toutes  celles  qui  ont  porte  une  couronne.  Cet  oHL 
cier  était  un  des  braves  & des  plus  attachés  que  le  roi  de  France  eût  à ' 
ion  fervice.  Jl  £t  des  actions  de  valeur  dont  ce  monarque  Fut  témoin  à 
la  bataille  de  Fontenoi.  Il  fut  qu’il  portait  une  haine  irréconciliable  aux 
Anglais  ; qu’il  avait  dit  aux  foldats  de  Ton  régiment  , Marchez  contre 
les  ennemis  de  la  France  & les  vôtres  } ne  tirez  que  quand  vous  aurez 
la  pointe  de  vos  bayonnettes  fur  leur  ventre  ; qu’il  en  avait  blellè  plu. 
fleurs  de  fa  main  , & que  malgré  cette  haine  il  les  avait  tous  fecourus 
après  l’aâion.  Tant  de  courage  & de  générollté  touchèrent  le  roi  -,  il  le 
£t  brigadier  fur  le  champ  de  bataille  : Lalli  était  déjà  colonel  d’un  régi, 
suent  de  Ton  nom. 

£>aqs  le  tems  même  où  latûs  XV  raffurait  fa  nation  pat  cette  vic- 
toire ^ Fontenoi,  Cijio-les-Edouard , petit-fils  de  Jacques  II , tentait  une 
entreprife  inouïe  qu’il  avait  cachée  à Louis  XV  lui-même.  Il  travetfait  le 
canal  de  Sl  George  avec  fept  officiers  feulement  pour  tout  fecours, 
quelques  armes  , & deux  mille  louis  d’or  empruntés  , ^ns  le  deflèin  d’aller 
foulever  l’Ecofl'e  en  fa  faveur  par  fa  feule  préfence  , & de  (aire  une  nou- 
velle révolution  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  aborda  au  continent  de 
l’EicofTe  le  IÇ  Juin  174^ , environ  un  mois  après  la  bataille  de  Fontenoi. 
Cette  entreprife  qui  finit  fi  raalheureufement , commença  par  des  viâoiret 
âncfpérées.  Le  comte  de  Lalli  fut  le  premier  qui  imagina  de  faire  en- 
voyer une  armée  de  dix  mille  Français  à fon  fecours.  Il  communiqua  foti 
idée  au  marquis  à'Argenfon  miniflre  des  affaires  étrangères  , qui  la  faille 
avidement.  Le  comte  i'Argeufon  frère  du  marquis  k miniftre  de  la  guerre  , 
la  combattit , mais  bientôt  y confentit.  Le  duc  de  Bichelieu  (ht  nommé 
général  de  l’armée  qui  devait  débarquer  en  Angleterre  au  commencemettt 
de  l’année  174$.  Les  glaces  retardèrent  l’envoi  des  munitions  & des 
canons  qu’on  tranfportait  par  les  canaux  de  la  Flandre -Françaife.  L’en- 
Creprife  échoua , mais  le  zèle  de  Lalli  réuffit  beaucoup  auprès  du  minif. 
tère  ; & fon  audace  le  fit  juger  capable  d’exécuter  de  grandes  entreprifes. 
Celui  qui  écrit  cet  mémoires  en  parle  en  connaiflànce  de  caufe  ; il  tra- 
vailla avec  lui  pendant  un  mois  par  ordre  du  miniflre  s il  lui  trouva  un 
courage  d’efprit  opiniâtre , accompagné  d’une  douceur  de  mœurs  que  fèt 
«nalheurs  altérèrent  depuis  , & changèrent  en  une  violence  funefle. 

Le  comte  Lalli  était  décoré  du  grand  cordon  de  St.  Louis , & lieute- 
sant-général  des  armées  quand  on  l’envoya  dans  l’Inde.  Les  retardemens 
qu’on  éprouve  toûjouis  dans  les  plus  petites  entreprifes  comme  dans  les 
grandes , ne  permirent  pas  que  l’cfcadre  du  comte  d’Aclié , qui  devait  por- 
ter le  général  & les  fecours  à Pundicheri , mit  à la  voile  du  port  de  Brcél 
avant  le  ao  Février  1757. 

Au-lieu  de  trois  millions  que  Mr.  de  Sefbtlles  contrôleur.gcnéral  des 
£nancct  avait  promis  , Mr.  de  Moras  (bn  fucceifeur  n’en  put  donner  quz 
ideux , & c’était  bcaucoi^  dans  la  crife  où  était  alors  la  France. 
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De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s’embarquer  aveoalui , on  fut  obltgé 
d’en  retrancher  plus  de  mille  i & le  comte  à'Achi  n’eut  dans  foii  ePcadre 
que  deux  vaiilèaux  de  guerre  au -lieu  de  trois  > avec  quelques  vaidèaux 
de  la  compagnie  des  Indes. 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lalli  & à'Acbi  voguent  vers  le  lien  de 
leur  deftinaiion  , il  eft  nécelTaire  de  Faire  connaître  aux  Icdeurs  qui  veu. 
lent  s’inftruire,  l’état  de  l’Inde  dans  cette  conjondure  > & quelles  étaient 
les  podèlEoDS  des  nations  d’Europe  dans  Tes  contrées. 


ARTICLE  CIMQ.U1ÉME. 

Etat  it  rinJt  lorfyw  le  général  Lalli  y fut  envoyé, 

CE  vafte  pays  au- deçà  8c  au-delà  du  Gang:e  , contient  quarante  degrés 
en  latitude  des  îles  Moluques  aux  limites  de  Cachemire  & de  la 
grande  Boukarie , & quatre-vingt  dix  degrés  en  longitude , des  confins  du 
Sablellan  à ceux  de  la  Chine  : ce  qui  compofe  des  états  dont  l'étendue 
entière  furpalTe  dix  fois  celle  de  la  France , & trente  fois  celle  de  l’Angle- 
terre  proprement  dite.  Mais  cette  Angleterre  qui  domine  aujourd’hui  dans 
tout  le  Bengale  , qui  étend  fes  poiTellions  en  Amérique  du  quinziéme  degré 
jurques  par-delà  le  cercle  polaire  , qui  a produit  Locke  8c  Netrton , 8c  enfin , 
qui  a confervé  les  avantages  de  la  liberté  avec  ceux  de  la  royauté  , e(I , 
malgré  tous  Tes  abus  , aulll  fupérieure  aux  peuples  de  l’Inde  que  la  Grèce 
fut  fupérieure  à la  Perfe  du  tems  de  Afiltiade,  d'AriJlide  & d’ Alexandre. 
La  partie  fur  laquelle  le  grand  - mogol  règne , ou  plutôt  femble  régner , 
cB  fans  contredit  la  plus  grande , la  plus  peuplée , la  plus  fertile  & la 
plus  riche.  C’ell  dans  la  prefqulle  au -deçà  du  Gange  que  les  Français 
& les  Anglais  fe  difputaient  des  épices  , des  moudèlines  , des  toiles  pein- 
tes I des  parfums  > des  diamans  , des  perles  , 8c  qu’ils  avaient  olé  faire  la 
guerre  aux  fouverains. 

Ces  fouverains , qui  font , comme  nous  l’avons  déjà  dit , les  fouba  , pre- 
miers feigneurs  féodaux  de  l’empire , n’ont  joui  d’une  autorité  indépendante 
qu’à  la  mort  d'Aiirengzeb  appellé  le  grand  , qui  fut  en  efièt  le  plus  grand 
tyran  de  tous  les  princes  de  fon  tems  , empoifonneur  de  fon  père , aflâllîii 
de  fes  (fères  , 8c  pour  comble  d’horreur  dévot  ou  hypocrite , ou  perfuadé 
comme  tant  de  pervers  de  cous  les  tems  8c  de  tous  les  lieux  , qu’on  peut 
commettre  impunément  les  plus  grands  crimes  en  les  expiant  par  les  plus 
légères  démondntions  de  pénitence  & d’auBérité. 

Les  provinces  où  régnent  ces  fouba , 8c  où  les  nabab  régnent  fous  eux 
dans  leurs  grands  diBriéls  , fe  gouvernent  très  différemment  des  provinces 
feptentrionales  plus  voillnes  de  Déli , d’Agra , 8c  de  Lahor , rélldences  des 
empereurs. 

Kous  avouons  à regret  qu’en  voulant  connaître  la  véritable  hiBoire  de 

cette 
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cette  nation , (ôn  gouvernement , fa  religion  & fes  mosuit , noos  n’avonr 
trouvé  aucun  fecours  dans  les  compilations  de  nos  auteurs' Français.  Ni 
les  écrivains  qui  ont  tranfcrit  des  fables  pour  des  libraires  , ni  nos  milüon- 
naires  , ni  nos  voyageurs  , ne  nous  ont  prefque  jamais  appris  la  vérité. 

Il  y a longtems  que  nous  ofames  réfuter  ces  auteurs  fur  le  principal  fon- 
dement du  gouvernement  de  l’Inde.  C'efl  un  objet  qui  importe  i toutes 
les  nations  de  la  terre.  Ils  ont  cru  que  l’empereur  était  le  maître  des  biens 
de  tous  Tes  fujets  , & que  nul  homme  depuis  Cachemire  jufqu’au  cap  de 
Comorin  n’avait  de  propriété.  Beruitr  , tout  philofophe  qu’il  était , l’écrivit 
au  contrôleur-général  Colbert.  C’eût  été  une  imprudence  bien  dangereufe  de 
parler  ainfi  i l’adminiftrateur  des  ânances  d’un  roi  abfolu . H ce  roi  & 
minidre  n’avaient  pas  été  généreux  & fages.  Bemier  fe  trompait  ainfi  que^ran/^/M. 
l’Anglais  Thomas  Roe.  Tous  deux  éblouis  de  la  pompe  du  grand-mogol  & de, 
de  Ton  defpotirme , s’imaginèrent  que  toutes  les  terres  lui  appartenaient  en 
propre  , parce  que  ce  fultan  donnait  des  fie&  à vie.  C’eft  précifément  dira 
que  le  grand-maître  de  Malthc  elf  propriétaire  de  toutes  les  commanderies 
auxquelles  il  nomme  en  Europe  : c’ed  dire  que  les  rois  de  France  & d’Efpa-  ' 

gne  font  les  propriétaires  de  toutes  les  terres  dont  ils  donnent  les  gouvei- 
nemens  , & que  tous  les  bénéfices  eccléfialfiques  font  leur  domaine.  Cette 
même  erreur  préjudiciable  au  genre-humain  a été  cent  fois  répétée  fur  le 
■gouvernement  turc  , & a été  puilée  dans  la  même  fource.  On  a confondu 
des  timars  & des  des-zaim  , bénéfices  militaires  donnés  & repris  par  le 
graml-feigneur  , avec  les  biens  de  patrimoine.  C’efl  alTez  qu’un  moine  grec 
l'ait  dit  le  premier , pour  que  cent  écrivains  l’ayent  répété. 

Dans  notre  défir  fincère  de  trouver  la  vérité , & d’être  un  peu  utiles  . 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  &ire  pour  conftater  l’état  préfent  de 
rinde  , que  de  nous  en  rapporter  ê Mr.  Hoheell  , qui  a demeuré  fi  long- 
tems dans  le  Bengale , & qui  a non-feulement  poflèdé  la  langue  du  pays  , 
mais  encor  celle  des  anciens  Brames  : de  confulter  Mr.  Dot»  qui  a écrit  let 
révolutions  dont  il  a été  témoin  ; & furtout  d’en  croire  ce  brave  officier  Mr. 

Scrafton , qui  joint  l’amour  des  lettres  k la  franchife  , & qui  a tant  fervi 
aux  conquêtes  du  lord  Clive.  Voici  les  propres  paroles  de  ce  digne  ci- 
toyen : elles  font  décifives. 

„ Je  vois  avec  furprife  tant  d’auteurs  alTurer  que  les  polTelfions  des  terres  Page 26. 
y ne  font  point  héréditaires  dans  ce  pays , & que  l’empereur  efl  l’héritier  du  livre 
„ univerfel.  Il  ell  vrai  qu’il  n’y  a point  d’ades  de  parlement  dans  l’Inde , de  Scraf- 
„ point  de  pouvoir  intermédiaire  qui  retienne  légalement  l’autorité  impé- 
„ riale  dans  fes  limites  : mais  l’ufage  confacré  & invariable  de  tous  les 
„ tribunaux  efl  que  chacun  hérite  de  fes  pères.  Cette  loi  non  écrite  efl 
„ plus  conllamment  obfervée  qu’en  aucun  état  monarchique.  “ 

Ofons  ajouter  que  fi  les  peuples  étaient  efclaves  d’un  feul  homme, 

( ce  qu’on  a prétendu  , & ce  qui  ell  impoffible  ) la  terre  du  Mogol  aurait 
été  bientôt  déferte.  On  y compte  environ  cent  dix  millions  d’habiians. 

Les  efclaves  ne  peuplent  point  ainfi.  Voyez  la  Pologne.  Les  cultiva- 
teurs , la  plupart  des  bourgeois  ont  été  jufqu’ici  ferfs  de  glèbe  , et 
Foefies.  Tom.  111.  Fragmens  , Qfc.  O 00 
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cUves  dn  nobles,  n y a tel  noble  dont  la  terre  eft  entièrement  dépeuplée:,' 

Il  iàuc  diftinguer  dans  le  Mogol  le  peuple  conquérant  & le  peuple  fou- 
rnis , encor  plus  qu’on  ne  dilHngue  les  Tarcares  & les  Chinois.  Car  les 
Tartares  > qui  ont  conquis  l’Inde  , jufqu'aux  confins  des  royaumes  d’Ava 
& du  Pegu , ont  conferve  la  religion  mufulmane  ; au  - lieu  que  les  autres 
Tartares  , qui  ont  fubjugué  la  Chine  , ont  adopté  les  lobe  & les  moeurs 
des  Chinois. 

Tous  les  anciens  habitans  de  l’Inde  font  reliés  fidèles  au  culte  & aux 
ufages  des  Rrames  ; ufages  confacrés  par  le  tems  , & qui  font  fans  con- 
tredit , ce  qu’on  connaît  de  plus  ancien  fur  la  terre. 

Il  y a encor  une  autre  race  de  mahométans  dans  l’Inde  j c’ell  celle  des 
Arabes  qui  , environ  deux  cent  ans  après  Mahomet , abordèrent  à la  côte 
de  Malabar  i ils  fubjuguèrent  avec  facilité  cette  contrée  qui  depuis  Gua 
jufqu’au  cap  Comorin  ell  un  jardin  de  délices  , habité  alors  par  un  peuple 
pcifique  & innocent  , incapable  également  de  nuire  & de  fe  défendre.  Ils 
Iranchirent  les  montagnes  qui  féparent  la  région  de  Coromandel  de  celle  du 
Malabar  & qui  font  la  caufe  des  moulions.  C’cll  cette  chaîne  de  monta- 
gnes habitées  aujourd’hui  par  les  Marates. 

Ces  Arabes  allèrent  bientôt  jufqu’a  Déli  , donnèrent  une  race  de  fou- 
verains  à une  grande  partie  de  l'Inde.  Cette  race  fut  fubjuguée  par  Ta- 
tnerlan  , ainfi  que  les  naturels  du  pays.  On  croit  qu’une  partie  de  ces 
anciens  Arabes  s’établit  alors  dans  la  province  du  Candahar  , & fut  con- 
ibndue  avec  les  Tartares.  Ce  Candahar  cll  l’ancien  pays  que  les  Grecs 
nommaient  Parapomife  , n’ayant  jamais  appellé  aucun  peuple  par  fon  nom. 
C’eft  par- là  qu' Alexandre  entra  dans  l’Inde.  Les  Orientaux  prétendent 
qu’il  fonda  la  ville  de  Candahar.  Ils  difent  que  c’cll  une  abréviation  à.' A. 
lexmdre  qu’ils  ont  appellé  Ifcandar.  Nous  obferverons  toujours  que  cet 
homme  unique  fonda  plus  de  villes  en  fept  ou  huit  ans  que  les  autres 
conquérans  n’en  ont  détruit  i qu’il  courait  cependant  de  conquête  en  con- 
quête , & t^u’il  était  jeune. 

C’ell  aulli  par  Candahar  que  palTa  de  nos  jours  ce  Nadir , berger , natif 
du  Coralfan  , devenu  roi  de  Perle  , lorfqu’ayant  ravagé  fa  patrie  il  vint  ra- 
vager le  nord  de  l’Inde. 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons  aujourd'hui  font  connus  fous  le  nom 
de  Patanes  , parce  qu’ils  fondèrent  le  ville  de  Patna  vers  le  Bengale. 

Nos  marchands  d’Europe  très  mal  inllruits , appellèrent  indillinélement 
Maures  , tous  ces  peuples  mahométans.  Cette  méprife  vient  de  ce  que 
les  premiers  que  nous  avions  autrefois  connus  étaient  ceux  qui  vinrent 
de  Mauritanie  conquérir  l’Efpagne  , une  partie  des  provinces  méridiona- 
les de  la  France  & quelques  contrées  de  l’Italie  : prefque  tous  les  peu- 
ples depuis  la  Chine  jufqu’à  Rome  , viétorieux  & vaincus  , voleurs  & 
voles  fe  font  mêlés  cnfcmble. 

Nous  appelions  Gentous  les  vrais  Indiens  , de  Pancien  mot  Gentils  , 
Gentes  , dont  les  premiers  chrétiens  délignaient  le  relie  de  l’univers  qui 
n’était  pas  de  leur  religion  fecrette.  C'ait  ainll  que  tous  les  noms  & tou. 
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tes  les  chofes  ont  toujours  changé.  Les  mœurs  des  conquérans  ont  changé 
de  même.  Le  climat  de  l’Inde  les  a prefque  tous  énervés. 


ARTICLE  SIXIÈME. 

Des  Gentosu  Çÿ  de  leurs  coutumes  les  plus  remarquables. 

C£s  antiques  Indiens  que  nous  nommons  Gentous  , font  dans  le  Mogol 
au  nombre  d’environ  cent  millions  , à ce  que  Mr.  Sa-afton  nous  allure. 
Cette  multitude  e(l  une  fatale  preuve  que  le  grand  nombre  eft  facilement 
fubju^ué  par  le  petit.  Ces  innombrables  troupeaux  de  Gentous  pacifiques 
qui  cédèrent  leur  liberté  à quelques  hordes  de  brigands  , ne  cédèrent  pat 
pourtant  leur  religion  & leurs  ufages.  Ils  ont  confervé  le  culte  antique 
de  Brama.  C’eft  , dit . on  , parce  que  les  mahométans  ne  fe  font  jamais 
fouciés  de  diriger  leurs  âmes  , & fe  font  contentés  d’être  leurs  maîtres. 

Leurs  quatre  anciennes  caftes  fubfiftent  encor  dans  toute  la  rigueur  de 
la  loi  qui  les  fépare  les  unes  des  autres  , & dans  toute  la  force  des  pre> 
miers  préjuges  fortifiés  par  tant  de  (iécles.  On  fait  que  la  première  eft 
la  cafte  des  Brames  qqj  gouvernèrent  autrefois  l’empire  ; la  féconde  eft  des 
guerriers  > la  troiliéme  eft  des  agriculteurs  ; la  quatrième  des  marchands  : 
on  ne  compte  point  celle  qu’on  nomme  des  isallacores  , ou  des  parias 
chargés  des  plus  vils  offices  : ils  font  regardés  comme  impurs  ; ils  fe  regar* 
dent  eux ‘mêmes  comme  tels,&  n’oferaient  jamais  manger  avec  un  hom. 
me  d’une  autre  tribu  , ni  le  toucher  , ni  même  s’approcher  de  lui. 

Il  eft  probable  que  l'inftitution  de  ces  quatre  caftes  fut  imitée  par  tes 
Egyptiens  ; parce  qu’il  eft  en  eflét  très  probable  , ou  plutôt  certain  que 
l’tgypte  n’a  pu  être  médiocrement  peuplée  & policée  que  longtems  après 
l’Inde.  Il  falut  des  fiécles  pour  dompter  le  Nil , pour  le  partager  en  ca- 
naux , pour  élever  des  bàtimens  au  - deffus  de  les  inondations  ; tandis 
que  la  terre  de  l’Inde  prodiguait  à l’homme  tous  les  fecours  nécelTaires 
à la  vie  , ainfi  que  nous  l’avons  dit  & prouvé  ailleurs. 


ARTICLE  SEPTIÈME. 

Des  Brames. 

Toute  la  grandenr  & toute  la  mifère  de  l’efprit  humain  s’eft  déployée 
dans  les  anciens  Bracmanes  & dans  les  Brames  leurs  fuccefl'eurs.  D’un 
côté  , e’eft  la  venu  perfévérante  , foutenue  d’une  abftinence  rigoureuiè  ; 
une  philofophie  fublime  , quoique  fàntaftique  , voilée  par  d’ingénieufes 
allégories  i l’horreur  de  l’efi'uGon  du  làng  i la  charité  confiante  envers  les 
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hommes  & les  animaux.  De  l’autre  c6té , c’ell  la  ruperlhtion  la  plus  ml- 
pri  fable.  Ce  fanatifine  , quoique  tranquille  , les  a portés  , depuis  des  (k> 
des  innombrables  , à encourager  le  meurtre  volontaire  de  tant  de  jeunes 
veuves  qui  fe  font  jettées  dans  les  bûchers  enflammés  de  leurs  époux. 
Cet  horrible  excès  de  religion  & de  grandeur  d’ame  fubllfle  encor  avec  la 
fameufe  profèflion  de  foi  des  Brames  que  Dieu  tie  veut  de  uoui  que  la  charité 
les  bomus  ouvres.  La  terre  entière  elf  gouvernée  par  des  coiuradidlions. 

Mr.  Scrafton  ajoute  qu’ils  font  perfuadés  que  Dieu  a voulu  que  les 
düTérentes  nations  euflènt  des  cultes  diliérens.  Cette  perfuaGon  pourrait 
■conduire  i l’indifférence  > cependant  ils  ont  l’entouGafme  de  leur  religion, 
comme  s’ils  la  croyaient  la  feule  vraie , la  feule  donnée  par  Dieu  même. 

La  plùpart  d’encr'eux  vivent  dans  une  molle  apathie.  Leur  grande 
maxime  , tirée  de  leurs  anciem:  livres  elt  qu’i/  vaut  mieux  s'ajfeoir  que  Je 
marcher  , fe  couclser  que  s'ajfeoir , dormir  que  de  veiller , Çÿ  mourir  que  de 
vivre.  On  en  voit  pourtant  beaucoup , fur  la  c6te  de  Coromandel , qui 
fortent  de  cette  léthargie , pour  fe  jetter  dans  la  vie  aAive.  Les  uns  pren- 
nent parti  pour  les  Français  , les  autres  pour  les  Anglais  : ils  apprennent 
les  langues  de  ces  étrangers  , leur  fervent  d'interprètes  & de  courtiers. 
Il  n’ell  guères  de  grand  commerçant  fur  cette  cAie  qui  n’ait  fon  Brame . 
comme  on  a ion  banquier.  En  général  on  les  trouve  fidèles , mais  fins 
& rulés.  Ceux  qui  n’ont  point  eu  de  commerce  avec  les  étrangers  ont 
confervé , dit-on , la  vertu  pure  qu’on  attribue  à leurs  ancêtres. 

Mr.  Scrafton  & d’autres  ont  vu  , entre  les  mains  de  quelques  Brames, 
des  éphémerides  compofés  par  eux-mêmes  , dans  lelquellcs  les  éclipfes  font 
calculées  pour  plulleurs  milliers  d’années.  Il  y a donc  parmi  eux  de  bons 
mathématiciens  , de  favans  agronomes  ; mais  en  même  tems  ils  ont  tout 
le  ridicule  de  l’aftrologie  judiciaire  , 8c  ils  pouffent  cette  extravagance 
aulli  loin  que  les  Chinois  & les  PerCins.  Celui  qui  écrit  ces  mémoires 
a envoyé  à la  bibliothèque  du  roi  le  Cormnvedam , ancien  commentaire 
du  Veidam  -,  il  e(l  rempli  de  prédiélions  pour  tous  les  jours  de  l’année , 
& de  préceptes  religieux  pour  toutes  les  heures.  Ne  nous  en  étonnons 
point  : il  n’y  a pas  deux  cent  ans  que  la  même  folie  poflédait  tous  nos 
princes , & que  le  même  charlatanifme  était  affeâc  par  nos  afironomes. 
Il  faut  bien  que  les  Brames , poffeffeurs  de  ces  éphémerides , foient  très 
inftruits.  Ts  font  philofophes  & prêtres  , comme  les  anciens  Bracmanes» 
ils  difent  que  le  peuple  a befoin  d’être  trompé , & qu’il  doit  être  igno. 
ranr.  En  coniéquenoe  ils  débitent  que  les  nœuds  de  la  lune  dans  lefquels 
le  font  les  éclipfes  , & que  les  premiers  Bracmanes  marquèrent  par  les 
hiéroglyphes  de  la  tête  & de  la  queue  du  dragon  , font  en  effet  les  efforts 
d’un  dragon  qui  attaque  la  lune  & le  foleil.  La  même  ineptie  eff  adoptée 
à la  Chine.  On  voit  dans  l’Inde  des  millions  d’hommes  & de  femmes 
qui  fe  plongent  dans  le  Gange  pendant  la  durée  d’une  éclipfe , & qui 
font  un  bruit  prt>digieux  avec  des  inftrumens  de  toute  efpèce  pour  faire 
licher  prife  au  dragon.  C’eff  ainll , à.peu-ptès , que  la  terre  entière  a été 
longtems  gouvernée  en  tout  genre. 
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Au  relie  , plus  d’un  Brame  a négocié  avec  des  miflionnaires  pour  les 
intérêts  de  la  compagnie  des  Indes  , mais  il  u’a  jamais  été  queilion  en. 
tr’eux  de  religion. 

D’autres  millionnaires  ( il  le  faut  répéter)  fe  font  hâtés  en  arrivant 
dans  rinde  , d’écrire  que  les  Brames  adoraient  le  diable , mais  que  bientôt 
ils  feraient  tous  convertis  â la  foL  On  avoue  que  jamais  ces  moines  d’Eu- 
rope n’ont  tenté  feulement  de  convertir  un  feul  Brame  , & que  jamais 
aucun  Indien  n’adora  le  diable  qu’ils  ne  connailTaient  pas.  Les  Brames 
rigides  ont  conçu  une  horreur  inexprimable  pour  nos  moines  . quand  ils 
les  ont  vus  fe  nourrir  de  chair , boire  du  vin  , & tenir  à leurs  genoux 
de  jeunes  filles  dans  la  confeilion.  Nos  ufages  leur  ont  paru  des  crimes , 
G les  leurs  n’ont  été  regardés  par  nous  que  comme  des  idolâtries  ridicules,  a) 

Ce  qui  doit  être  plus  étonnant  pour  nous  , c’efl  que  dans  aucun  livre 
des  anciens  Bracmanes , non  plus  que  dans  ceux  des  Chinois  , ni  dans  les 
fragmens  de  Saneboniaton , ni  dans  ceux  de  Bérofe  , ni  dans  l’Egypticii 
Mattétbon  , ni  chez  les  Grecs  , ni  chez  les  Tofeans  , on  ne  trouve  la 
moindre  trace  de  l’hiftoire  facrée  judaïque  qui  eft  notre  hifloire  fàcrée. 
Pas  un  feul  mot  de  Noé  que  nous  tenons  pour  le  reftaurateur  du  genre 
humain  : pas  un  feul  mot  à’ Adam  qui  en  fut  le  père  , rien  de  fes  premiers 
defeendans.  Comment  toutes  les  nations  ont-elles  perdu  les  titres  de  la 
grande  famille  ? Comment  perfonne  n’avait-il  tranfmis  à la  pofiérité  une 
feule  aélion , un  feul  nom  de  fes  ancêtres  ï Pourquoi  tant  d’antiques  na- 
tions les  ont-elles  ignorés  , & pourquoi  un  petit  peuple  nouveau  les  a-t-il 
connus  ? Ce  prodige  mériterait  quelque  attention  fi  on  pouvait  efpércr  de 
l’approfondir.  L’Inde  entière  , la  Chine  , le  Japon  , la  Tartarie , les  trois 
quarts  de  l’Afrique  ne  fe  doutent  pas  encor  qu’il  ait  exiilé  un  Caïn  , un 
Caïnan  , un  Jared , un  Mathufalem  qui  vécut  près  de  mille  ans.  Et  les 
autres  nations  ne  fe  familiarifèrent  avec  ces  noms  que  depuis  Conjiantin. 
Mais  ces  queflions  qui  appartiennent  à la  philofophie,  font  étrangères  à 
l'hilloire. 


On  des  grandi  minionnaitesjéruite, 
nommé  de  Lalane  , a écrit  en  1709.  On 
Kf  J>r/<e  douter  que  lei  Brames  ne  /oient 
neritabhment  idolâtres , fuifqtdils  adorent 
des  Dieux  itrassgert.  (tome  X.  page  14 
des  Lettrea  édiRantes.) 

Et  il  dit  ( page  i % ) voies  une  de  Usas 
friires  qsu  fai  tradseste  mot  pester  sstot. 

» J’adore  cet  Etre  qui  n’eft  fiijet  ni 
ty  au  changement , ni  â l’inquiétude  i «et 


» Etre  dont  la  nature  eft  indivinble  ; cet 
„ Etre  dont  la  fpiritualité  n’admet  aucu- 
n ne  compofition  de  qualités  ; cet  Etre 
„ qui  eft  l’origine  & la  caufe  de  cous  lee 
„ êtres , & qui  les  furpafte  cous  en  exceU 
„ lence  ; cet  Etre  qui  eft  le  foucien  de 
„ l’univers , & qui  eft  la  fource  de  la  tri- 
„ pie  puiflance. 

Voilà  ce  qu’un  rmilionnaire  appelle  de 
l'idolâtrie. 
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article  huitième. 


Des  guerriers  de  FIstde  ^ des  dernières  révolutions^ 


LEs  Gentous  en  général  ne  paraiflcnt  pas  plus  faits  pour  la  guerre  , 
dans  leur  beau  climat , & dans  les  principes  de  leur  religion  , que  les 
Lappons  , dans  leur  ?6ne  glacée  , & que  les  primitifs  nommé  Quakres 
dans  les  principes  qu'ils  fe  font  faits.  Nous  avons  vu  que  la  race  des 
vainqueurs  mahométans  n’a  prefque  plus  rien  de  tartare , & e(l  devenue 
indienne  avec  le  tcms. 

Sha.Jf»tlir  Ces  defcendans  des  conquérans  de  l’Inde  avec  une  armée  innombrable, 
boulevnfe  n’ont  pu  réfifter  au  5/vt- AW;>  , quand  il  cft  venu  en  1739  attaquer, 
armée  de  quarante  mille  brigands  aguerris  du  Candahar  A de 
siondT"  hommes  que  Molsmoiid-Slja  lui  oppofaic.  Mr. 

flade.  Camirige  , nous  apprend  ce  que  c’était  que  ces  fîx  cent  mille  guerriers. 

Chaque  cavalier  accompagné  de  deux  valets  , portait  une  robe  légère  & 
traînante  de  Ibie.  Les  éléphans  étaient  parés  comme  pour  une  fête.  Un 
nombre  prodigieux  de  femmes  fuivaic  l’armée.  Il  y avait  dans  le  camp 
autant  de  boutiques  & de  marchandifes  de  luxe  que  dans  Déli.  La  feule 
vue  de  l’armée  de  Nadir  difperfa  cette  pompe  ridicule.  Nadir  mit  Déli 
à feu  & ê fang  : il  emporta  en  Perfe  tous  les  tréfbrs  de  ce  puidànt  & 
miférable  empereur  , & le  méptifa  aifez  pour  lui  lailTet  fa  couronne. 

Quelques  rélations  nous  difent , & quelques  compilateurs  nous  redifent 
d’après  ces  rélations  , qu’un  faquir  arrêta  le  cheval  de  Nadir  dans  fa  mar- 
che à Déli , & qu’il  cria  au  prince , Si  tu  es  Di  EU  prends-nous  pour  viiflimes  t 
fi  tu  es  homme  épargne  des  hommes  } & que  Nadir  lui  répondit , Je  ne  fuis 
point  Dieu  , mais  celui  que  Dieu  envoyé  pour  châtier  les  nations  de  la 
terre,  n) 

Le  tréfor  dont  Nadir  fe  contenta , & qui  ne  lui  fervit  de  rien , puifqu’il 
fut  alTafiiné  quelque  tems  après  par  fon  neveu  , fe  montait , i ce  qu’on  nous 
alTiire , à plus  de  quinze  cent  millions  monnoie  de  France , félon  la  valeur 
numéraire  préfente  de  nos  efpèces.  Que  font  devenues  ces  richeflès  immen- 
fes  'i  En  quelques  mains  que  de  nouvelles  rapines  en  ayent  fait  palTer  une 
partie  ; & quelles  que  fuient  les  cavernes  où  l’avarice  & la  crainte  enfouit. 


a)  Un  conte  fembUble  a etc  fait  rut 
Ftrnami  Cortei  , fur  Tanterlau  , fur  At- 
tila , qui  fe  dirait  le  fléau  de  Dieu  , félon 
les  compilateurs.  Petfonne  ne  s’avifa  ja- 
mais de  s’appciler  jliau.  Les  jéfuites  ap- 
pcllaicnt  Paftai  porte  d'enfer,  mais  Paf- 
eat  leur  répond  dans  fes  provinciales  que 
fon  nom  n’eft  pat  porte  d’enfér.  La  plû- 
part  de  ces  avantures  & de  ces  réponfet 


attribuées  d’âge  en  âge  à tant  d’hommes 
célèbres , foriirent  d’abord  de  l’imagina- 
tion des  auteurs  qui  voulurent  égayer 
leurs  romans  , & font  répétées  encor  au- 
jourd’hui par  ceux  qui  écriveuu  deshtifoi. 
res  fur  des  colleélions  de  gazettes.  Tous 
ces  bons  mots  prétendus,  tous  ces  apoph- 
tegmes grofliflent  des  ana.  On  peut  s’en 
amufer , & non  les  croire. 
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fcnt  l’autre , la  Perfe  & l’Inde  ont  été  ^lement  les  pays  les  plus  malheu- 
reux de  la  terre  -,  tant  les  hommes  fe  (ont  coùjours  efforcés  de  changer 
^ en  calamités  effroyables  tous  les  biens  que  la  nature  leur  a fiiits.  La  Perlé 
& l'Inde  ne  furent  plus , depuis  la  vidoirc  & la  mort  de  NaJir , qu’une 
anarchie  fanglantc.  C’étaient  les  mêmes  totrens  de  révolutions. 


ARTICLE  NEUVIÈME 


Suite  des  révolutions. 

UN  jeune  valet  Perfan  qui  avait  fervi  en  qualité  de  porte-malTue  dans 
la  maifon  du  Sha-Nadir  , fe  fit  voleur  de  grand  chemin,  comme  l’a- 
vait été  fon  maître.  11  eut  avis  d’un  convoi  de  trois  mille  chameaux  char-  Un  colettr 
gés  d’armes  , de  vivres  & d’une  grande  partie  de  l’or  emporté  de  Déli  par  de  grand 
les  Perfans.  Il  tua  l’efeorte  , prit  tout  le  convoi , leva  des  troupes  & s’em-  *• 
para,  d’un  royaume  entier  au  nord-eft  de  Déli.  n)  Ce  royaume  faifait  autre- 
(bis  une  partie  de  la  Badriane  ; il  confine  d’un  cûté  aux  montagnes  de  la  belle 
province  de  Cachemire , & de  l’aurre  à Caboul. 

Ce  brigand , nommé  Abdala  , fur  alors  uji  grand  prince  , un  héros  -,  il 
marcha  vers  Déli  en  174'! , & ne  fe  prom  t pas  moins  que  de  conquérir 
tout  rindouffan.  C’était  précifément  dans  le  tems  que  lu  Bourdotmaye  prenait 
Madrafs. 

Le  vieux  mogol  Mahmoud  , dont  la  deffinée  fut  d'être  opprimé  par  des 
voleurs,  foit  rois  , lo‘t  voulant  l’être,  envoya  d’abitd  contre  celui-ci  fon 
grand-vilir,  (î>us  qui  fon  peti -fils  Sha-Ahmed  fit  fes  premières  armes.  On 
livra  b.ttaille  aux  portes  de  Déli  : la  vidoire  fut  indécile  i mais  le  grand- 
vilir  fut  tué.  On  adüre  que  les  omras  , commandans  des  troupes  de  l’em- 
pereur, é'ranglermc  leur  maître  , & firent  courir  le  bruit  qu'il  s’était  em- 
poifonné  lui-meme. 

Son  petit-fiK  Sha-Ahmed  lui  fuccéda  fur  ce  trône  fi  chancelant  j prince 
qu’on  a peint  brave  , mais  faible , k)  voluptueux  , indécis , inconffant  ; dé- 


«)  Ce  royaume  s’appelle  Gblfni.  Nous 
n’avons  trouvé  ce  nom  ni  dans  les  c rtes 
de  Vaugmdi , ni  d.ms  nos  Ditîionnaites  : 
cependant  il  a exillé  & il  cil  aujourd'hui 
démembré. 

b~)  Nous  ne  cherchons  que  le  vrai,  nous 
ae  prétendons  faire  le  portrait  ni  des  prin- 
ces , ni  des  hommes  d'éut  qui  ont  vécu  à 
foc  mille  lieues  de  nous,  comme  on  s’avi- 
fc  tous  les  jours  de  nous  tracer  jufqu’aux 
' plus  petites  nuances  du  caraélére  de  quel- 
ques fouverains  qui  régnaient  il  y a deux 


mille  ans  , ft  des  minillres  qui  régnaient 
fous  eux  ou  fur  eux.  Le  charlatanil'.nc  qui 
s’étend  partout  varie  ces  tableaux  en  mil- 
le manières  ; on  fart  dire  ê ces  hommis 
qu’on  connaît  fi  pouce  qu’ila  n’ont  jamais 
dit , on  leur  attribue  des  harangues  qu'ils 
n’ont  jamais  prononcées , ainli  que  des  ac- 
tions qu’ils  n’ont  jamais  Faites.  Nous  Fe- 
rions bien  çn  peine  de  Faire  un  vrai  por- 
trait des  princes  que  nous  avons  vus  de 
prés  ,&  on  veut  nous  donner  celui  de  Hu- 
ma & de  Tarquin  ! 
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fiant , deflin^  Ik  être  plus  malheureux  que  fon  grand-père.  Un  raîa  nommé 
Gafi , qui  tantôt  le  fecourut , & untôt  le  trahit  , le  prit  prifonnier  & lui 
fit  arracher  les  yeux.  L’empereur  mourut  des  fuites  de  fon  fupplice.  Le 
nia  Gafi  , ne  pouvant  fe  faire  empereur  , mit  en  fa  place  un  defcendant 
de  Tamerlan  ; c’ell  Atwnghr , qui  n'a  p«  été  plus  heureux  que  les  autres. 
Les  omras  femblables  aux  agas  des  janillaires  veulent  que  la  race  de  Ta- 
merlan  foit  toujours  fur  le  trône  , comme  les  Turcs  ne  veuleiu  de  fultan 
que  de  la  race  ottomane  : il  ne  leur  importe  qui  règne  ; incapable  ou  mé- 
chant i pourvu  qu’il  foit  de  la  famille.  11$  le  dépofent , ils  lui  arrachent  le» 
yeux , ils  le  tuent  fur  un  uône  qu’ils  tiennent  facré.  C’eft  ainfi  qu’ils  en 
ufent  depuis  Aierengteb. 

On  peut  juger  fi  pendant  ces  orages  les  fouba  , les  nabab  , les  ra'ia 
du  midi  de  l’indç  fe  difputèrent  les  provinces  envahies  par  eux  i & fi 
les  faélions  anglaifes  & françaifes  fàifaient  leurs  eilbrts  pour  partager  la 
proie. 

Nous  avons  fait  voir  comment  un  faible  détachement  d'Européans  traî- 
nait au  combat  , ou  difiipait  des  armées  de  Gentous.  Ces  foldats  de  Vifà- 
pour  , d’Arcate  , de  Tanjaour  , de  Golconde  , d’Orixa  , du  Bengale , de. 
puis  le  cap  de  Comorin  jufqu’au  promontoire  des  Palmiers  & i l’embou- 
chure du  Gange  , font  de  mauvais  foldats  fans  doute  : point  de  difdpline 
militaire , point  de  patience  dans  les  travaux , nul  attachement  à leurs  chefs  , 
uniquement  occupés  de  leur  paye  qui  efl  toùjours  fort  au-dediis  du  fa'aire 
des  laboureurs  & des  ouvriers  , par  un  ufage  direâement  contraire  è celui 
de  toute  l’Europe  : ni  eux  , ni  leurs  officiers  ne  s’inquiètent  jamais  de  l’iis- 
térèt  du  prince  qu’ils  fervent , feulement  de  la  caiffe  de  fbn  tréfbrier.  Mais 
enfin  , Indiens  contre  Indiens  vont  aux  coups  , & leur  force  ou  leur  fâibleâê 
eft  égale  (leurs  corps  > qui  foutiennem  rarement  la  fatigue , afirontent  la  mort. 
Les  cailles  fe  combattent  & fe  tuent  auill  bien  que  les  dogues. 

Il  faut  excepter  de  ces  faibles  troupes  les  montagnards  appellés  Maratet , 
qui  tiennent  un  peu  plus  de  la  conflitution  robufte  de  tous  les  habitans 
des  lieux  efearpés.  Ils  ont  plus  de  dureté  , plus  de  courage  & plus  d'amour 
de  la  liberté , que  les  habitans  de  la  plaine.  Ces  Marates  font  précilément 
ce  que  furent  les  SuilTes  dans  les  guerres  de  Charlti  Vlll  & de  Louit  XI l : 
quiconque  les  pouvait  foudoycr  était  fur  de  la  viâoire  , & on  payait  chère- 
ment leurs  ferviccs.  Ils  fe  choififTent  un  chef  auquel  ils  n’obciiJènt  que  pen- 
dant la  guerre  i & encor  lui  obéiflènt-ils  très  mal.  Les  Européans  ontappellé 
roi  ce  capitaine  de  brigands  ; tant  on  prodigue  ce  nom.  On  les  vit  armés 
tantôt  pour  les  empereurs  , & tantôt  contr’eux.  11  ont  fervi  tour-à  tour 
nabab  contre  nabab , & Françtis  contre  Anglais. 

Au  refte , on  ne  doit  pas  croire  que  ces  Gentous-Marates , quoique  de 
la  religion  des  Brames  , en  obfervent  les  rites  rigoureux  î eux  & prefque 
tous  les  foldats  mangent  de  la  viande  & du  poitfon  ; ils  boivent  même 
des  liqueurs  fortes  , quand  ils  en  trouvent.  On  accommode  par  tout  pays 
fa  religion  avec  fes  paffioni. 

Ces  Marates  empêchèrent  Abdala  de  conquérir  l’Inde.  D aurait  été  fans 

eux 
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eux  on  Tamerlan , un  Alexandre.  Nous  venons  de  voir  le  petit-fils  de  Mah- 
moud livré  i la  mort  par  un  de  Tes  fujets.  Son  fucceflèur  Alumgir  éprouva 
les  mêmes  révolutions  dans  une  courte  vie , & finit  par  le  même  fort.  Les 
Marates  déclarés  contre  lui  entrèrent  dansOéli , & la  faccagérent  pendant  fept 
}ours.  Abdala  revint  encor  augmenter  la  contufion  & le  défaftre  en  I7f7. 
L’empereur  Alumgir  tombé  en  démence  > gouverné  & maltraité  par  Ibn 
vifir  , implora  la  protection  de  cet  Atdala  même  i le  vilîr  indigné  mit  en 
prifon  fon  maître  & bientôt  après  lui  fit  couper  la  ^te.  Cette  dernière  ca. 
tafirophe  arriva  peu  d’années  après.  Nos  mémoires , qui  s’accordent  fur  le 
fonds,  fe  contredirent  fur  les  dates:  mais  qu’importe  pour  nous  en  quel 
mois  , en  quelle  année  on  ait  tué  dans  l’Inde  un  Mogol  efféminé , andis 
qu’on  adàffmait  tant  de  fouverains  en  Europe. 

Cet  amas  de  crimes  & de  malheurs  qui  fe  fuivent  fans  interruption  , dé- 
goûte enfin  le  leCteur  : leur  nombre  & l’éloignement  des  lieux  diminuent 
h pitié  que  les  calamités  infpirent. 


ARTICLE  DIXIÈME. 

Defeription  ftmmaire  des  cites  de  la  prefqu’Ile  , où  les  Fraisçau  les 
Anglais  ont  cosnmercé  & fait  ta  guerre. 

Après  avoir  (ait  voir  quels  étaient  les  empereurs  , les  grands  , les  peu- 
ples , les  foldats , les  prêtres  , avec  qui  le  général  Lalli  avait  ê cont- 
battre  & à négocier  , il  faut  montrer  en  quel  état  fe  trouvait  la  fortune 
des  Anglais , auxquels  on  l’oppofait , & commencer  par  donner  quelque  idée 
des  établidèmens  formés  par  tant  de  nations  d’Europe  fur  les  côtes  ocddeiv 
taies  & orientales  de  l’Inoe. 

Il  eft  défagréable  de  ne  point  mettre  ici  une  carte  géographique  fous  les 
yeux  du  le^ur  : nous  n’en  avons  ni  le  tems  ni  la  commodité  ; mais  qui- 
conque voudra  lire  avec  fruit  ces  mémoires , pourra  aifément  en  confulter 
une.  S’il  n’en  a point , qu’il  fe  figure  toutes  les  côtes  de  la  prefqu’ile  de 
l’Inde  couvertes  d’établiffemens  de  marchands  d’Europe  , fondés  par  les 
conceflions  des  naturels  du  pays  , ou  les  armes  à la  main.  Commencez  par 
le  nord-ouefL  Vous  trouvez  d’a^rd  fur  la  côte  la  prefqu’ile  de  Cambaye , Cambaye 
où  l’on  a prétendu  que  les  hommes  vivaient  communément  deux  cent  an-  faites. 
nées.  Si  cela  était , elle  aurait  cette  eau  d’immortalité  qui  a fait  le  fujet  des 
romans  de  l’Afie , ou  cette  fontaine  de  Jouvence  connue  dans  les  romans 
de  l’Europe.  Les  Portugais  y ont  confervé  DM,  ou  Diou  une  de  leurs  an- 
ciennes conquêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Cambaye  eft  Surate  , ville  immédiatement  gouver-  Sstrase. 
née  par  le  grand-niogol , dans  laquelle  toutes  les  nations  commerçantes  de 
la  terre  avaient  des  comptoirs , & furtout  les  Arméniens  qui  font  les  fàéleurs 
de  la  Turquie , de  la  l’erfe  & de  l’Inde. 

Poefies.  Tom.  III.  Fragmens,  ^c.  Ppp 
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481  COTES  DE  MALABAR 

La  côte  de  Malabar  , proprement  dite , commence  par  imè  petite  ile  qw 
appartenait  aux  jcfuites  ; elle  porte  encor  leur  nom  j & par  un  (ingulier  con. 
traite , Tile  de  Bombai  qui  fuit , eil  aux  Anglais.  Cette  ile  de  Bombai  eft 
le  féjour  le  plut  mal  fain  de  l’Inde  & le  plus  incommode.  C’eft  pourtant 
pour  la  conrerver  , que  les  Anglais  ont  eu  une  guerre  avec  le  nabab  de 
Décan  qui  af&(ile  la  fouverainete  de  ces  côtes.  Il  iaut  bien  qu’ils  trouvent 
leur  profit  à garder  un  écablidèment  fi  trifte  « & nous  verrons  comment  ce 
poite  a fervi  à une  des  plut  étonnantes  avantures  qui  ayent  jamais  rendu 
le  nom  Anglais  refpeâable  dans  l’Inde. 

Plus  Ins  ell  la  petite  ile  de  Goa.  Tous  les  navigateurs  difent  qu’il  nV  a 
point  de  plus  beau  port  au  monde  : ceux  de  Naples  & de  Lisbonne  ne  iont 
ni  plus  grands  ni  plus  commodes.  La  vilie  eft  encor  un  monument  de 
la  fupériorité  des  Européans  fur  les  Indiens  , ou  plutôt  du  canon  que 
ces  peuples  ne  connailiènt  pas.  Goa  elt  malheureurement  célèbre  par 
Ton  inquifition , également  contraire  à l’humanité  & au  commerce.  Les  moi* 
nés  Portugais  firent  accroire  que  le  peuple  adorait  le  diable , & ce  font  eux 
qui  l’ont  fervi 

Defcendei  vers  le  fud , vous  rencontrez  Cananor , que  les  Hollandais  ont 
enlevé  aux  Portugais  qui  l’avaient  ravi  aux  propriétaires. 

On  trouve  après , cet  ancien  royaume  de  Calicut , qui  coûta  tant  de  fang 
aux  Portugais.  Ce  royaume  cil  d’environ  vingt  de  nos  lieues  en  tout  (éns. 
Le  fouvcrain  de  ce  pays  s’intitulait  Zamorin , roi  des  rois  > & les  rois  fes 
vafliiux  pollêdaient  chacun  environ  cinq  à lix  lieues.  C’était  l'étape  du 
pins  grand  commerce  ; ce  ne  1'^  |4us  ; les  rovdiands  ne  firéquentetit  phis 
Calicut.  Un  Anglais , qui  a longcems  voyagé  fur  soutes  ces  côtes , noqs 
a confirmé  que  ce  terrain  cft  le  agréable  de  l’Aûe , & le  climat  le  phàs 
Talubre  i que  tous  les  arbres  y confervent  un  (èuillage  perpétuel  ; que  la  terre 
y ell  en  tout  rems  couverte  de  âeurs  & de  fruits.  Mais  l’avidité  humaine 
n’rnvoye  pas  les  marchands  dans  l’Iude  pour  lefpiser  wi  air  doux  & poux 
cueillir  des  fleurs. 

Un  moine  Portugais  écrivit  autrefois  que  quatd  le  rei  de  ce  pays  fe  ma- 
' rie  I il  prie  d’abord  les  prêtres  les  plus  jeunes  de  coucher  avec  la  femme  t 
que  toutes  les  dames  & la  reine  «Ile- même,  pcfDvent  avoir  chacune  fepe 
maris  ; que  les  enfeos  n’héritent  point , mais  les  neveux  ; & qu’enfin  tous  lea 
habitans  y font  de  pompeux  facrifices  au  disdile.  Ces  abfurdités  ridicBles 
font  répétées  dans  vingt  hiftoires  , dans  vingt  livres  de  géograplùe , dans 


a)  Le  6meux  jéfulte  raeiard  c«n. 
te  qu'nn  hii  a dit  que  In  dames  nobles 
de  Cslicut'peuvent  >T<nr  Jorqu’à  dix  ma- 
ris à U fois  (t  me  t tics  Lettres  cdifiiintcs, 
page  is8).  Motitffynùu  cite  oette  nixife- 
rie, comme  s’il  citait  un  article  de  U cou- 
tume de  Paris , & ce  qu’il  y B de  pis  c’eft 
qu'il  rend  raifon  de  cette  bd. 

L’auteur  de  ces  fragmens  ayant  avec 


quelques  amis, -envoyé «nvailTeaa  dans 
l'Inde,  t'eft  informé  foignsureinent  fi  cet- 
teloiéMnnante-exiile  dant  le  Caticot.  Oa 
kii  a répondu  en  hauflànc  les  épaules  & 
en  riant.  En  effet, commentimaginer  que 
le  peuple  le  plus  policé  de  toute  la  c6te  de 
Malabar  ait  une  coutumefi  contraire  ê cel- 
le de  tout  fes  voifms  , aux  loix  de  fa  reli- 
gion & à U nature  huowine  ! Comment 
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la  Martmiirt  lui  ■ même.  On  s'indi^e  contre  cette  foule  de  compilateurs 
qui  tranfcrivent  de  fang-froid  tant  d’inepties  en  tout  genre  , comme  ii  ce 
n’était  rien  de  tromper  les  hommes  a ). 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  redire  ici  que  les  premiers  Bracma- 
nes  , ayant  inventé  la  Iculpture  , la  peinture  , les  hiéroglyphes , ainli  qup 
l’arithmétique  & la  géométrie , repréfemèrent  la  vertu  fous  l’emblème  d’une 
femme  i laquelle  ils  donnaient  dix  bras  pour  combattre  dix  monftres  qui 
font  les  dix  péchés  auxquels  les  hommes  font  le  plus  fujets.  Ce  font  ces 
figures  allégoriques  que  des  aumôniers  de  vaidcaux  , ignorans  , trompés  & 
trompeurs , prenaient  pour  des  ftatues  de  Satan  & de  BtltÀbutb , anciens 
noms  perfans  qui  jamais  n’ont  été  connus  dans  la  prefqu’ile  b ).  Mais  que 
diraient  les  defcendans  de  ces  Bracmanes  , premiers  précepteurs  du  genre- 
humain  , s’ils  avaient  la  curiofité  de  voir  nos  pays  fi  longtems  barbares  > 
comme  nous  avons  la  rage  d’aller  chea  eux  par  avarice  ! 

Tanor  qui  fuit  eft  encor  appellé  royaume  par  nos  géographes  : c’ell  une  Toan. 
petite  terre  de  quatre  lieues  fur  deux  , une  maifon  de  plaifance  , fituée 
dans  un  lieu  délicieux , où  les  voilins  vont  acheter  quelques  denrées  pré- 
cieufes. 

Immédiatement  après  , eft  le  ropume  de  Cranganor  i à - peu  - près  de  la  Crmia. 
snème  étendue.  La  plùpart  des  rélations  peuplent  cette  côte  d’autant  demr. 
rois , que  nous  voyons  en  Italie  & en  France  de  marquis  fans  marquifat , de 
comtes  fans  comté , & en  Allemagne  de  barons  fans  baronie. 

Si  Cranganor  eft  un  royaume  , Coulan  , qui  eft  auprès  , peut  s’appellec 
un  vafte  empire  j car  il  a environ  douze  lieues  fur  près  de  trois  en  lar- 
geur. Les  Hollandais , qui  ont  chaflê  les  Portugais  des  capitales  de  ces  états  > 
ont  établi  dans  Cranganor  un  comptoir  dont  ils  ont  fait  une  fortereflè  im. 
prenable  à tous  ces  monarques  réunis.  Ils  font  un  commerce  immenfe  à 
Cranganor  qui  eft,  die -on,  un  jardin  de  délices. 

En  allant  toujours  au  midi  fur  le  rivage  de  cette  péninfule , qui  fe  reC 
fene  de  plus  en  plus , les  Hollandais  ont  encor  pris  aux  Portugais  la  fos- 
tereflè  qu’ils  avaient  dans  le  royaume  de  Cochin  , petite  province  qui  dé- 
pendait autrefois  de  ce  roi  des  rois  Zamorin  de  Calicut.  Il  y a près  de 
trois  iiécles  que  ces  fouverains  vtyent  des  marchands  armés  venus  d’Europe 
s’établir  dans  leurs  territoires , le  chaflèr  les  uns  les  autres , & s’emparer 
tour-â-tour  de  tout  le  commerce  du  pays , fans  que  les  habitant  de  trois  cent 
lieues  de  côte  ayent  jamais  pu  y mettre  obftacle, 

lui  dont  Hèrodott  amufait  les  Grecs  quand 
il  leur  dirait  que  toutes  les  daines  de  Babi- 
lone  étaient  obligées  d’aller  au  tenple 
vendre  leurs  faveurs  au  premier  étranger 
qui  voulait  les  acheter,  lin  fuppôt  de  l’u- 
niverfité  de  Paris  a voulu  juftifiet  cette 
fottife  ; il  n’y  a pas  réulD. 
i)  Voyez  l’article  Bramet. 

Ppp  ij 


croire  qu’un  homme  de  qualité  , un  hom- 
me de  guerre  puifle  fe  réfoudre  à être  le 
dixiéme  favori  de  fa  femme  I A qui  appar- 
tiendraient les  enfant  ? Quelle  fource  abo- 
minable de  querelles  & de  meurtres  conti- 
nuels ! Il  ferait  moins  ridicule  de  dire  qu’il 
y a une  balfe-cour  où  dix  coqs  fe  parta- 
igent  tranquillement  la  jouiffance  d’une 
poule.  Ce  conte  eft  aulfi  abfurde  que  ce- 
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Travancor  eft  la  dernière  terre  qui  termine  la  pointe  de  la  prelqu’lle.  Oa 
eft  furpris  de  la  {ubieffe  des  voyageurs  & des  mdnonnaires  qui  ont  titré 
de  royaume  le  petit  pays  de  Travancor  aulS-bien  que  tous  ces  autres  aflèm- 
blagcs  des  riches  bourgades  que  nous  venons  de  parcourir.  Pour  peu  que 
ces  royaumes  euflènt  occupé  chacun  cinquante  lieues  feulement  le  long  de 
la  côte , il  y aurait  plus  de  douze  cent  lieues  de  Surate  iufqu’au  cap  Co- 
morin  ; & fl  on  avait  converti  la  centième  partie  des  Indiens  parmi  lef- 
quels  il  n’y  a pas  un  chrétien . il  y en  aurait  plus  d’un  million  c ). 

Avant  àe  quitter  le  Malabar  , quoi  qu'il  n’entre  point  du  tout  dans 
notre  plan  de  (aire  l’hifloire  naturelle  de  ce  pays  délicieux , qu’on  nous 
U permette  feulement  d’admirer  les  cocotiers  & l’arbre  fenfltif.  On  fait  que 
les  cocotiers  (burnilTent  i l'homme  tout  ce  qui  lui  eft  néceflâire  , nour. 
' riture  & boiftbn  agréable  > vêtement , logement  & meubles.  C’eft  le  plus 
beau  préfent  de  la  nature.  L’arbre  fenfltif  moins  connu  produit  des  fruits 
qui  s’enSent  & qui  bondiftènt  fous  la  main  qui  les  touche.  Notre  herbe 
fenfltive  , aulfl  inexplicable,  a beaucoup  moins  de  propriétés.  Cet  arbre, 
fl  nous  en  croyons  quelques  naturaliftcs , fe  reproduit  de  lui- même  en 
quelque  feus  qu’on  le  coupe.  On  ne  l’a  point  pourtant  mis  au  rang  des 
animaux  zoophites  , comme  Lmvtniwk  y a mis  ces  petits  joncs  nommés 
pulipes  d’eau- douce  qui  croillènt  dans  quelques  marais  , & fur  lefquek 
on  a débité  tant  de  fables  trop  légèrement  accréditées.  On  cherche  du 
merveilleux  t il  eft  partout  , puLfque  les  moindres  ouvrai  de  la  natute 
font  incompréhenflbles.  Il  n’eft  pas  befoin  d’ajouter  des  rables  à ces  myf. 
-tères  réels  qui  frappent  nos  yeux  & que  nous  foulons  aux  pieds. 


<» 


ARTICLE  ONZIÈME. 


Suile  de  la  cotmaijfance  dts  cites  de  tlnde. 

ENfin  , on  double  ce  fameux  cap  de  Comor , ou  Comorin  , connu  des 
anciens  Romains  dès  le  tems  à'Augufie , & alors  on  eft  fur  cette  côte 
des  perles  qu’on  appelle  la  Pêcherie.  C’eft  de  là  que  les  plongeurs  In- 


0 Un  jefuite  nommé  Martin , raconte 
dans  le  cinquième  volume  des  Lettres  cu> 
TienTes  & édifiantes , que  c'eli  une  couin- 
sne  vers  Travancor,  de  taire  un  fonds  tout 
les  ans  pour  le  dillribuer  par  le  fort.  Un  In- 
dien , dit-il , fit  voeu  à St.  Françoit  A'a- 
virr  de  donner  une  fumme  aux  jcfuitess'il 
■gagnait  à cette  efpèce  de  loterie.  Il  eut 
le  gros  lot.  Il  fit  encor  un  voeu  & eut  le 
fécond  lot.  Cependant , ajoute  le  jéfuite 
Mwrtitt , cet  Indien  ginC  que  tous  fes  com- 


patriotes conferva  unehorrenr  invincible 

fiour  la  religion  des  Francs,  qu'ils  appel- 
ent  le  Franguinifme.  C’était  ub  ingrM. 
'Qu’on  joigne  i tous  ces  traks  dont  les  let- 
tres curieufes  font  remplies , les  miracles 
attribués  à St.  François  Kavitr , fes  fer- 
mons dans  tous  les  Idiomes  de  l'Inde  & 
du  Japon  dès  qu’il  débarquait  dans  cas 

fiays  , les  neuf  morts  relfufcités  par 
ui , les  deux  vailTeaux  dans  lefquels  il  Ce 
trouva  en  même  tenu  à cent  lieuesTuasîe 
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Æens  fourniflàient  des  perles  à l’Orient  & l’Occident  On  en  trouvait 
encor  beaucoup  lorfque  les  Portugais  découvrirent  & envahirent  ce  rivage 
dans  notre  feizicmc  liécle.  Depuis  ce  terns-là  cette  branche  immenfe  de 
commerce  a diminué  de  jour  en  jour  > Toit  que  les  mers  plus  orientales 
produifcnt  aujourd’hui  des  perles  d’une  plus  belle  eau  , ioit  que  la  ma- 
tière qui  les  ferme  ait  changé  fur  la  plage  de  ce  promontoire  de  l'Inde , 
comme  tant  de  mines  d’or , d’argent  & de  tous  les  méuux  Te  font  épui- 
(ees  dans  tant  de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  huitième  degré  de  l’équateur  Fameuji 
où  vous  êtes , & vous  voyez  à votre  droite  la  Trapobane  ou  Taprobane  Ht  dt 
des  anciens , nommée  depuis  pat  les  Arabes  l’ile  de  Setindib  , & enfin  Cey- 1“"' 
lan.  Cefi  aflcz  pour  la  faire  connaître , de  dire  que  le  roi  de  Portugal 
Emmcmel  demandant  à un  de  Tes  capitaines  de  vailfeau  qui  en  revenait*. 
fi  elle  méritait  fa  réputation.  Cet  officier  lui  répondit , „ J’y  ai  vu  une 
„ mer  fcmée  de  perles  , des  rivages  couverts  d'ambre  gris , des  forêts 
„ d’ébenne  & de  cannelle . des  montagnes  de  rubis  , des  cavernes  de  cryflal 
„ de  roche , & je  vous  en  apporte  dans  mon  vaiflèau.  “ Qpelle  répoufe  ! 

& il  n’exagérait  pas. 

Les  Hollandais  n’ont  pas  manqué  de  chaSèr  les  Portugais  de  cette  île 
des  tréfors.  Il  femblait  que  le  Portugal  n’eùt  entrepris  tant  de  pénibles 
voyages , & conquis  tant  d’états  au  fond  de  l’Afie  que  pour  les  Hollan- 
dais. Ceux-ci  s’étant  rendus  maîtres  de  toutes  les  cfetes  du  Cey  lan  i en 
interdirent  l’abord  à tous  les  peuples.  Ils  ont  fait  le  fouverain  de  l’ile 
leur  tributaire  « & il  n’efi  jamais  tombé  dans  refptù  des  rata  , des  nabab 
& des  fouba  de  l’Inde  de  tenter  feulement  de  les  en  dépolleder. 

Vous  remontez  de  la  c6te  de  Malabar  que  nous  avons  parcourue  , à 
celles  de  Coromandel  & de  Bengale , théâtres  des  guerres  entre  les  princes 
du  pays , & entre  la  France  & l’Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  & de  zamorins  rois  des 
rois  i mais  de  fouba , de  nabab  , de  raîa.  Cette  câte  de  Coromandel  eft 
peuplée  d’Européans  comme  celle  de  Malabar.  Ce  font  d'abord  les  Hol- 
landais ê Négapatan  qu’ils  ont  encor  enlevé  au  Portugal  j & dont  ils  ont 
éàit  I dit-on  , une  ville  affez  floriflànte. 

Plus  haut  c’ell  Tranquebar , petit  terrain  que  les  Danois  ont  acheté  & 
où  ils  ont  fondé  une  ville  plus  belle  que  Négapatan.  Près  de  Tranquebar 


('autre  , & qu*il  ptéferva  de  la  tempête , 
Jbn  crucifix  qui  tomba  dans  la  mer  & qui 
lui  fut  rapporté  par  un  cancre  ; & qu’on 
jupe  fl  une  religion  audi  (âinte  que  la  nêtre 
doit  être  continuellement  mêlée  de  fem- 
blahlcs  contes. 

Ce  même  Martin  qui  a pourtant  de- 
jneurc  longtemsduns  l’Inde , ofe  dire  qu’il 
y a un  petit  peuple  nommé  les  C.'leries 
dont  h lui  cfl , que  dans  leurs  querelles  & 
dans  leurs  procès  la  partie  adveriê  eft  obifi 


gèe  de  faire  tout  ce  que  fiitl’autre.  Celle- 
ci  fe  crève-t-elle  un  oeil , celle-là  cil  obli. 
gèe  de  s’en  arracher  un.  Si  un  Colerie 
égorge  fa  femme  & la  mange , Ton  ad  ver- 
faire  auiri-têtaiT.ifline  & mange  la  tienne. 
Mr.  Orm  favant  Anglais  qui  a vu  beaucoup 
de  ces  Coleries , alTure  en  propres  mots  , 
que  ces  coutumes  diaboliques  font  abfolu- 
menc  inconnues  , & que  le  père  Marti» 
en  a menti 
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les  Français  avaient  le  comptoir  & le  fort  de  KaricaL  Les  Anglais  an. 
deifus  I celui  de  Goudelour  & celui  de  St.  David. 

Tout  près  du  fort  St.  David  , dans  une  plaine  aride  & fans  port , lea 
Français  ayant  coname  les  autres  acheté  du  ibuba  de  la  province  de 
Décan  un  petit  territoire  où  ils  bâtirent  une  loge , ils  firent  avec  le  temt 
Fandicbt.  de  cette  loge  une  ville  confidérable.  C’eli:  Pondioheri  dont  nous  avons 
ri.  déjà  parlé.  Ce  n’était  d’abord  qu’un  comptoir  entoin-é  d'une  forte  haye 
d’acacias  i de  palmiers,  de  cocotiers  , d’aloes  > & on  appeilait  cote  place  la 
haye  des  limites. 

Madraft.  A trente  Heues  ati  nnrd  eft  Madrafs , comme  nous  l’avons  vu , ce  chef- 
lieu  du  grand  commerce  des  Anglais.  La  ville  elt  bâcle  en  partie  des  ruine* 
de  Méliapour  ; & cet  ancien  Métiapour  avait  été  changé  par  les  Porto, 
gais  en  St.  Tbomé  , en  l’honneur  de  St.  Thomas  Dydime  apôtre.  On 
trouve  encor  dans  ces  quartiers  des  relies  de  Syriens  nommés  d^bord 
chrétiens  de  Thomas  , parce  qu’un  Tboiiras  marchand  de  Syrie  & neflo* 
rien  était  venu  s’y  établir  avec  fes  Ëiéleuts  au  Ibdéme  fiéde  de  notre  ère. 
Bientôt  après  on  ne  douta  pas  que  ce  nellorien  n’eùt  été  St.  Tfsomat 
Dydime  lui  - même.  On  a vu  partout  des  traditions  , des  croyances  pu. 
bliquea  , des  monUmeifs  , des  ufages  fondés  fur  de  telles  équivoques.  Les 
Portugais  croyaient  qüe  St.  Tho/Hat  était  Venu  à pied  de  Knifalem  à la 
côte  de  Coromandel , en  qualité  de  charpentier  , bâtir  un  palais  magnifique 
pour  le  roi  GottJi^.  Le  jéfiiite  Tacliard  a vu  près  de  Madrais  l’ou. 
verture  que  fit  St.  Jlmmas  au  milieu  d'une  montagne  pour  s’échapper  par 
ce  trou  des  mains  d’un  bracmane  qui  le  pourfuivait  à grands  coups  de 
lance , quoique  les  bracmanes  n’ayent  jamais  donné  de  coups  de  lance  â 
perfonne.  Les  chrétiens  Anglais , & les  chrétiens  Français  fe  font  détruits 
de  nos  jours  à coups  de  canon  fur  ce  même  terrain  que  la  nature  ne 
femblait  pas  avoir  lait  pour  eux.  Du  moins  les  prétendus  chrétiens  de 
St.  Thomas  étaient  des  marchands  pailibles. 

Plus  loin  e(l  le  petit  fort  de  Paliacate  appartenant  aux  HollandaisL 
C'ell  de  là  qu’ils  vont  acheter  des  diamans  dans  la  nababie  de  Golconde. 
Jfsauli.  A cinquante  lieues  plus  au  nord  , les  Anglais  & les  Français  fe  difpo. 
fatoM.  raient  Mazulipatan , où  fe  fabriquent  les  plus  belles  toiles  peintes , & où 
toutes  les  nations  commerçaient.  Mr.  Dsspleix  obtint  du  nabab  cet  éta. 
bliflèment  entier.  On  voit  que  des  étrangers,  ont  partagé  tout  ce  rivage, 
h que  les  Indiens  n’ont  rien  gardé  pour  eux  fur  leur  propre  territoire. 

Quand  on  a franchi  la  côte  de  ôiromandel , on  eft  è la  hauteur  de  I* 
grande  nababie  de  Golconde,  où  font  les  plus  grands  objets  de  l’avarice, 
les  mines  de  diamans.  Les  nabab  avaient  longrems  empêché  les  nations 
étrangères  de  fe  faire  des  établiflèmens  fixes  dans  cette  province.  Les 
foèleurs  Anglais  & Hollandais  y venaient  d’abord  acheter  les  diamans  qu’ils 
vendaient  en  Europe. 

SalcutsL  Les  Anglais  poflèdaient  au  nord  fie  Golconde  , la  petite  ville  de  CaU 
.cuta  bâtie  par  eux  fur  le  Gange  'dans  le  Bengale  , province  qui  paflè  pour 
la  plus  belle  ,1a  plus  riche,  & la  plus  déhcieure  contrée  de  l’univers. 
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Pour  le*  Français , ils  avaient  Chandernagor  & un  autre  petit  comptoir  chmdtr- 
fut  le  Gange.  C’eft  ï Chandernagor  que  Duplthc  commença  fa  grande  «.ijor. 
fortune , qu’il  perdit  deppis.  Il  y avait  équipé  pour  fon  compte  quinze 
vaifeaux  qui  allaient  dans  tous  le*  ports  de  l’AGe , avant  qu’il  fût  nommé 
gouverneur  de  PondicherL 

Les  Hollandais  ont  la  ville  d’OugU  entre  Calcuta  & Chandernagor.  OugH. 
n eft  bien  i remarquer  que  dans  toutes  ces  dernières  guerres  qui  ont 
mis  les  Anglais  fur  le  penchant  de  leur  ruine , & qui  ont  détruit  les  Fran. 

<;ait , jamais  les  Hollandais  n'ont  pris  ouvertement  de  parti  : ils  ne  fè 
font  point  expofés  , ils  ont  joui  tranquillement  des  avantages  de  leur 
commerce,  laits  prétendre  former  des  empires.  Ils  en  podedent  un  alfes 
beau  à Batavia.  On  les  vit  agir  en  grands  guerriers  contre  les  Efpagnols 
& les  Portugais  t mais  dans  ces  dernières  guerres  iis  le  fout  conduits  en 
négocians  habiles. 

Obrecvons  furtout  que  tant  de  peuples  de  l'Europe  a3mnt  de  grands 
vailfeaux  armés  en  guerre  fin  tous  les  rivages  de  l'Inde , U ii’y  a que  les 
Indiens  qui  n’en  ayent  point  eu , G nous  exceptons  un  &ul  pirate.  EH- 
ce  (àibledè  & ignorance  du  gouvernement  ? Elice  molleflè , eü-ce  conGain^ 
dans  la  bonté  de  leurs  vaftes  & fertiles  terres  qui  n’ont  aucun  befoin 
de  nos  denrées  ? C’eG  tout  cela  enfemble. 


ARTICLE  DOUZIÈME. 

C*  fui  fe  pajfait  dans  finit  tcvant  f arrivée  du  général  LaiU.  Hifùr* 
/Amgiua  i Anglais  détruits  dans  U BetsgaJe. 

AYant  (ait  connaître  autant  que  nous  l’avons  pu  dans  ce  précis,  les 
côtes  de  l'Inde  qui  intéreffent  les  nations  commerçantes  de  l’Europe 
& de  l’AGe , commençons  par  rendre  compte  d’un  feivice  que  les  Anglais 
leur  rendirent  à toutes. 

Il  y a cent  ans  qu’un  marite  nommé  Conogé  Augria , qui  avait  com-  0»;  italt 
mandé  quelques  barques  de  la  nation  contre  les  barques  de  l’empereiu  Angria, 
des  Indes , fe  fit  pirate  i & s’étant  retranché  vers  Bombai , il  pilla  indiSe- 
cemmcnt  fes  compatriotes  , fes  voiGns  & tous  les  commerçans  qui  navi- 
geaient  dans  cette  mer.  Il  s’était  aHément  emparé  fur  cette  côte  de  quel- 
ques petites  lies  qui  ne  font  que  des  rochers  inabord^les.  Il  en  fottifip 
tme  en  creufant  des  rodés  dans  le  roc.  Ses  baillons  étaient  foutenus  par 
des  murs  épais  de  dix  f douze  pieds  , & garnis  de  canons.  C'était-là  qu'H 
renfermait  Ibn  butin.  Son  fils  & fon  petit-fils  continuèrent  le  ,mème 
métier  & avec  plus  de  fiiccès-  Une  province  entière  derrière  Bombai  était 
.foumife  à ce  dernier  Angria.  Mille  vagabonds  maraces  t indiens  , renégats 
adirétiens  , negres  , étaient  venus  augmenter  cette  république  de  brigands  , 

|irefque  fembl^lc  à celle  d'Alger.  Les  Augria  faiGuent  bleu  voir  que  la 
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terre  & la  mer  appartiennent  à qui  fait  s’en  rendre  maître.  Noos  voyons 
tour-à-tour  deux  voleurs  fe  former  de  grandes  dominations  au  nord  & 
au  fud  de  l’Inde.  L’un  eft  AbJala  vers  Caboul , l’autre  Angria  vers  Bom- 
bai.  Et  combien  de  grandes  puilJànces  n’ont  pas  eu  d’autres  commen- 
cemens  ! 

Il  falut  que  l’Angleterre  armit  confêcunvement  deux  Sottes  contre  ces 
nouveaux  conquérans.  L’amiral  James  en  17^^  commença  cette  guerre  qui 
en  elfet  en  méritait  le  nom  , & l’amital  tVaiJon  l’acheva.  Le  capitaine  CJivt 
depuis  (i  célébré  , y flgnala  fes  talens  militaires.  Toutes  les  retraites  de  ces 
illuftres  voleurs  furent  prifes  l’une  après  l’autre.  On  trouva  dans  le  rocher 
qui  leur  fervait  de  capitale  , des  amas  immenfes  de  raarchandifes , deux  cent 
canons  , des  arfenaux  d’armes  de  toute  efpéce , la  valeur  de  cent  cinquante 
millions  monnoie  de  France , en  or  , en  diamans  , en  perles  , en  aromates  ; 
ce  qu’on  raSemblerait  à peine  dans  toute  la  c6te  de  Coromandel  , & dans 
celle  du  Pérou , était  caché  dans  ce  rocher.  Angria  écha  ppa.  L’amiral  éTuS- 
fon  prit  fa  mère , fa  femme  & fes  enlàns  prifomiiers.  Il  les  traita  avec  hu* 
manité , comme  on  peut  bien  le  croire.  Le  plus  jeune  des  enfàns  cnteir* 
dant  dire  qu’on  n’avait  pu  trouver  Angria , fe  jetta  au  cou  de  l’amiral , & 
lui  dit , ce  fera  donc  vous  qui  ms  fervirez  de  père.  Mr.  IVatfou  fe  fit  expli* 
quer  ces  paroles  par  un  interprète  i elles  l'attendrirent  jufqu’aux  larmes,  & 
en  effet  il  fervic  de  père  à toute  la  (àmille.  Cette  aélion  & ce  bonheur  mé> 
morable  étaient  compenlis  dans  le  chef-lieu  des  établifièmens  anglais  au 
Bengale  par  un  défaflre  plus  fenfible. 

Il  s’éleva  une  querelle  entre  leur  comptoir  de  Calcuta  fur  le  Gange , & le 
fouba  du  Bei^le.  Ce  prince  crut  que  les  Anglais  avaient  à Calcuta  une 
gamifon  confidérable  puifqu’ils  l’avaient  brave.  Cette  ville  ne  renfermait 
pourtant  qu’un  confeil  de  marchands , & environ  trois  cent  foldats.  Le  plus 
grand  prince  de  l’Inde  marcha  conti’eux  avec  foixantc  mille  foldats , trois 
cent  canons  & trois  cent  éléphans. 

Le  gouverneur  de  Calcuta  nommé  Drak  était  bien  difièrent  du  iàmeos 
amiral  Drak.  On  a dit , on  a écrit  qu'il  était  de  cette  religion  nazaréenne 
primitive , profedee  par  ces  refpcâables  Penfllvaniens  que  nous  connaiflbns 
fous  le  nom  de  Quakres.  Ces  primitifs  dont  la  patrie  eft  Philadelphie  dans 
le  nouveau  monde  , & qui  doivent  faire  rougir  le  nôtre  > ont  la  même  hot. 
reur  du  fang  que  les  brames.  Ils  regardent  la  guerre  comme  un  crime. 
Drak  était  un  marchand  très  habile  & un  honnête  homme.  Il  avait  jufques-là 
caché  fa  religion  t il  fe  déclara,  & le  confeil  le  fit  embarquer  fur  le  Gange 
pour  le  mettre  è couvert. 

Qui  croirait  que  les  Mogols  au  premier  afiàut  perdirent  douze  mille  hom. 

mes  ? 


a)  A Saulieu  en  Bourgogne , au  mois  I 
de  Juin  177]  , les  enfans  étant  alTemblés  | 
dans  réglire  au  nombre  de  foixantc  pour  I 
faire  leur  première  communion , on  s’avi.  I 
ià  de  «eufer  tue  ^ife  dans  cette  églife  * 


pour  y entener  le  foir  même  on  cadavre  : 
il  s’éleva  de  la  foife  où  étaient  entaffés 
d’anciens  cadavres  une exhalaifon  iî  mali- 
gne , que  le  curé , le  vieure  .ajuarante  en- 
fans  , & deux  cent  paioiineos  qui  en- 
tiaicnt 
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mes  ? les  rclatiaru  l’ont  aflurc.  Si  le  fait  cft  vrai , rien  ne  peut  mieux  con- 
firmer ce  que  nous  avons  tant  dit  de  la  fupériorité  de  l’Europe.  Mais 
on  ne  pouvait  réfîlfcr  longtcms  : la  ville  Tut  prife  ; tout  fut  mis  aux  fiers. 

Il  y eut  parmi  les  captifs , cent  quarante-fix  Anglais , officiers  & fiufleurs  , 
conduits  dans  une  prifon  qu'on  appelle  le  Trou  noir.  Ils  firent  une  funefte  fa/a/çÿJt 
expérience  des  effets  de  l’air  enfermé  & échauffé  ; ou  plutôt , des  vapeurs  dt  fair 
continuellement  exhalées  de  tous  les  corps , & auxquelles  on  a donné  le  rtnfrrmi. 
nom  d’air  & d’élément.  Cent  vingt-trois  hommes  en  moururent  en  peu 
d’heures.  Bourhavt , dans  fa  chymie  , rapporte  un  exemple  plus  fingulicr  : 
c’eff  celui  d’un  homme  qui  tomba  fur  le  champ  en  pourriture  dans  une  rafl 
finerie  de  fucre  à l’inftant  qu'on  en  eut  fermé  la  porte.  Ce  pouvoir  des 
vapeurs  fait  voir  la  nécelfité  des  ventilateurs  , furtout  dans  les  climats 
chauds  , & les  dangers  mortels  qui  menacent  les  corps  humains  non-feu- 
lement dans  les  priliins  , mais  dans  les  fpeélaclts  où  la  foule  elt  pteffée , & 
furtout  dans  les  églifes  où  l’on  a l’infame  coutume  d’enterrer  les  morts , & 
dont  il  s’exhale  une  odeur  peffilentiellr  a). 

Mr.  Hohrtll,  gouverneur  en  fécond  de  Calcuta , fut  un  de  ceux  qui  échap- 
pèrent à cette  contagion  fubite.  On  le  mena  lui  tk  vingt-deux  officiers  de 
la  fàélorie  mourans  , à Maxadibad  , capitale  du  Bengale.  Le  Ibuba  eut  pi- 
tié d’eux  & leur  fit  ôter  leurs  fers.  Holwell  lui  offrit  une  rançon.  Le  prince 
la  refufa  , en  lui  difant  qu'il  avait  trop  fuuffert , fans  être  encor  obligé  de 
payer  fà  liberté. 

C’eft  ce  même  Holvtll  qui  avait  appris  non-feulement  la  langue  des  Bra-  MohoMtt 
mes  modernes,  mais  encor  celle  des  anciens  Bracmanes.  C’efl  lui  qui  a écrit  /è,“^  Euro- 
depuis  des  mémoires  fi  précieux  fur  l’Inde  ; & qui  a traduit  des  morceaux 
fublimes  des  premiers  livres  écrits  dans  la  langue  facrée , plus  anciens  que 
ceux  du  Sanchoniaton  de  Phénicie,  du  Mercure  de  l’Egypte,  & des  premiers  dogmridei 
légiflateurs  de  la  Chine.  Les  fàvans  ^Brames  de  Bénarès  attribuent  à ces  ancimt 
livres  environ  cinq  mille  ans  d’antiquité.  Braema- 

Nous  faifilfons  avec  reconnaidànee  cette  occafion  de  rendre  ce  que  nous 
devons  à un  homme  qui  n’a  voyagé  que  pour  s’inllruire.  Il  nous  a dévoilé 
ce  qui  était  caché  depuis  tant  de  fiécles  i il  a fait  plus  que  les  Pythagore 
& les  Apollouioi  de  Thiane.  Nous  exhortons  quiconque  veut  s’inftruire 
comme  lui  à lire  attentivement  les  anciennes  fables  allégoriques , fources 
primitives  de  toutes  les  fables  qui  ont  depuis  tenu  lieu  de  vérités  en  Perfe  , 
en  Caldée , en  Egypte , en  Grèce  , & chez  les  plus  petites  & les  plus  raé- 
prifables  hordes , comme  chez  les  plus  grandes  & les  plus  floriffàntes  na- 
tions. Ces  objets  font  plus  dignes  de  l'étude  du  fàge  b ) , que  les  querelles 


traient  alors  , en  moururent  ; G on  en  croit 
les  papiers  publics.  Ce  terrible  avertilTe- 
ment  de  ne  plus  fouiller  les  temples  de 
oorpi  morts  fera-t-il  encor  inutile  enFran- 
ce  1 C’était  autrefois  un  facrilège  : jofqo’i 
quand  cette  horreur  fera-t-elle  un  aâe  de 
piété  1 

Poèjies.  Tom.  IlL  Fragment , Çÿe. 


b)  Ce  n’eft  pas  que  nous  ayons  une  fui 
aveugle  pourtour  ce  que  nous  débite  Air. 
Hoim!i:'i\  ne  faut  l’avoir  pour  perfonne; 
mais  enfin  il  nous  a démontré  queles  Gan- 
garides  avaient  écrit  une  mythologie  bon- 
ne ou  mauvaife  il  y a cinq  mille  ans , com- 
me le  lâyaot  & judideux  jéfuite  Partmum 

Q-qq 
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de  qre'ques  conimis  pour  de  la  moulTeUiie  & des  toiles  peintes , dont  nous 
ferons  ob'igés , malgré  nous , de  dire  un  mot  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

U revenir  à cette  révolution  dans  l’Inde,  le  Ibuba  , qui  s'appellaie 
Surnia  Doula  , était  un  Tartare  d’origine.  On  di&it  qu’a  l’exempte  A'Aurtng- 
zeh  , fm  delléin  était  de  s’emparer  de  l’Inde  entière  : on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  fût  très  ambitieux  , puirqu'il  étak  à portée  de  l’être  : on  ajoute 
qu'il  méprifait  fun  empereur  faible  & dur , inappliqué  & fans  courage  -,  8t 
qu  il  haiifa't  également  tous  ces  marchands  étrangers  qui  venaient  probter 
des  troubles  de  l’empire  & les  augmenter.  Dès  qu’il  eut  pris  le  fort  des 
Anglais , il  menaqa  ceux  des  Hollandais  & des  Français  : ils  fe  rachetèrent 
pour  des  fomm.s  d'argent  , très  modiques  dans  ce  pays  -,  les  Français , 
pour  environ  (ix  cent  mille  livres  ; les  Hollandais , pour  douze  cent  mille 
francs  i parce  qu’ils  font  plus  riches.  Ce  prince  ne  s'occupa  point  alors  à 
les  detruire.  Il  avait  dans  (es  armées  un  rival  de  Ton  ambition, Ton  parent 
& parent  du  grand -mngol  , plus  à craindre  pour  lui  qu’une  fociété  de 
marchands.  Sto'aia  Doula  penfait  d’ailleurs  comme  plus  d’un  vifir  Turc  & 
plus  d'im  fultan  de  Conllantinnple  qui  ont  voulu  chalfer  quelquefois  tous 
les  ambadadeui  s des  princes  d'Europe  & toutes  leurs  làélorics  , mais  qui 
leur  ont  fait  payer  chèrement  le  droit  de  rélider  en  Turquie. 

A peine  rur-on  reçu  à Madrafs  la  nouvelle  du  danger  où  les  Anglais 
étaient  fur  le  Gange , qu’on  envoya  par  mer  à leur  fecours  tout  ce  qu’on 
put  ramader  d’hommes  portant  les  armes. 

Mr.  de  BuJJIt  qui  était  dans  ces  quartiers  avec  quelques  troupes,  proEta 
de  cette  conionélure  , lui  & Mr.  Lafs  s’emparèrent  de  tous  les  comptoirs 
anglais  par-  delà  Mazulipatan  , fur  la  c6te  rie  la  grande  province  d’Orixa, 
entre  celles  de  GolconJe  & de  Bengale.  Ce  fuccés  rendit  quelques  forces 
à la  compagnie  atlàiblie  qui  devait  bientôt  fuccomber. 

CependHin  l’amiral  IVatfon  & le  colonel  Clive,  vainqueurs  à'Angria  & 
libérateurs  de  route  la  côte  de  Malabar,  venaient  autlî  au  Bengale  par  la  mer 
de  Coromandel.  Us  apprirent  dans  leur  route  qu’il  n’y  avait  plus  de  retour 
pour  eux  d.ins  leur  ville  de  Calcina  , qil*en  combattant  i éii  ils  firent  forces 
de  voiles.  Ainli  la  guerre  fut  partout  en  peu  de  tems  depuis  Surate  juC 
qu’aux  bouches  du  Gange  dans  un  contour  d’environ  mille  lieues,  com- 
me elle  l’vll  11  fouvent  en  Europe  entre  tant  de  princes  chrètiem  dont 
les  intérêts  fe  croifent  & changent  continuellement  pour  le  malheur  des 
Hommes. 

Qi.iand  l’amiral  IVaffim  & le  colonel  Clive  arrivèrent  à la  rade  de  Cal- 
cuta  , ils  trouvèrent  ce  bon  qualtre  gouverneur  de  la  ville  , & ceux  qui 
s’étaient  fauvés  avec  lui , retirés  dans  des  barques  délabrées  fur  le  Gange  t 
on  ne  les  avait  point  poui  fuivis.  Le  fouba  avait  cent  mille  foldats  , des 


nous  a démontré  que  les  Chinois  étaient 
réunis  en  corps  de  peuple  vers  ces  tenis- 
là.  Et  s'ils  l’etaie  it  slors  , il  falait  bien 
qu'ils  le  fulfeat  auparavant  : de  grandes 


peuplades  ne  fe  f irment  pas  en  un  jour. 
Ce  n’eft  donc  pas  à nous,  qui  n'étions  que 
des  fiuvages  barbares, quand  ces  peuple» 
étaient  policés  & Civans , à leur  conte&ci 
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canons  , des  éléphans  , mais  point  de  bateaux.  Les  Anglais , chadès  de  Cal- 
cuta  , attendaient  patiemment  fur  le  Gange , qu'on  vint  de  Madrafs  à leur 
fccours  ; l’amiial  leur  donna  des  vivres  dont  ils  manquaient.  Le  colonel , 
aidé  des  ofTiciers  de  la  flotte  & des  matelots  qui  groiTiflaient  fa  petite  armée , 
courut  affronter  toutes  les  forces  du  fouba  > mais  il  ne  rencontra  qu'un 
raia , gouverneur  de  la  ville , qui  venait  à lui  i la  tête  d’un  corps  confidé- 
rable  ; il  le  mit  en  fuite.  Cet  étrange  gouverneur  , au-Iieii  de  fe  retirer  dans 
fa  place , s’en  alla  porter  l’allarme  au  camp  de  fon  prince  , en  lui  difanc 
que  les  Anglais  , qu’il  avait  rencontrés , étaient  d’une  efpèce  bien  différente 
de  ceux  qui  avaient  été  pris  dans  Calcuta. 

Le  colonel  Clive  confirma  le  prince  dans  cette  idée , en  lui  écrivant  ces  SinguKire 
propres  mots  , (i  nous  en  croyons  les  mémoires  du  tems  & les  papiers  pu-  ^ 
blics.  „ Un  amiral  Anglais  qui  commande  une  flotte  invincible , & un  rî»  «■ 
„ foldat  t dont  le  nom  cil  allez  connu  de  vous  , font  venus  vous  punir 
, de  vos  cruautés.  Il  vaut  mieux  pour  vous  nous  faire  fatisfàélion , que"* 

„ d’attendre  notre  vengeance.  “ Il  pouvait  bazarder  ce  ftile  audacieux  & 
oriental.  Le  fouba  Pavait  bien  que  fon  compétiteur,  dont  nous  avons  parlé, 
raïa  très  puilfant  dans  fon  armée , & qu'il  n’ofait  faire  arrêter , négociait 
déjà  fecrétement  avec  les  Anglais.  Il  ne  répondit  à cette  lettre  qu’en  livrant 
une  bataille  ; elle  fut  indécife  encre  une  armée  d’environ  quatre  - vingt 
mille  combacuns , & une  d’environ  quatre  mille , moitié  Anglais  , moitié 
Cipayes.  Alors  on  négocia , & ce  fut  à qui  ferait  |e  plus  adroit.  Le  fouba 
rendit  Calcuta  & les  prifonniers  ; mais  il  traitait  fous  main  avec  Mr.  de 
Bnj]i  j & le  colonel , ou  plutôt  le  général  Clive  traitait  fourdement  de  fon 
côté  avec  le  rival  du  fouba.  Ce  rival  s'appellait  Jaffer  i il  voulait  perdre 
le  fouba  fon  parent  & le  détrôner.  Le  fout»  voulait  perdre  les  Anglais  par 
les  Français  les  nouveaux  amis , pour  exterminer  enfuite  fes  amis  mêmes. 

Voici  les  articles  du  traité  fingulier  que  le  prince  Mogol  Jaffer  ligna  dans 
fa  tente. 


„ En  préfence  de  Dieu  & de  fon  prophète , je  jure  d’obferver  cette  j/arebè 
„ convention  tant  que  je  vivrai , moi  Jaffer  &c.  fait  pour 

„ Les  ennemis  des  Anglais  feront  les  miens,  &c.  tmroyau- 

„ Pour  les  indemnifer  déjà  perte  que  Levia-Oda  c)  leur  a fait  foulfrir, 

„ je  donnerai  cent  laks,  ( c’efl  vingt -quatre  millions  de  nos  livres.  ) 

„ Pour  les  fimples  habitans,  cinquante  autres  laks  ( douze  millions.  ) 

„ Pour  les  Miures  & les  Gentous  au  fervice  des  Anglais,  vingt  laks, 

„ ( quatre  millions  huit  cent  mille  livres.  ) 

» Pour  les  Arméniens  , qui  trafiquent  à Calcuta,  fept  laks,  ( feize  cent 
„ quatre-vingt  mille.  ) Le  tout  faifant  environ  quarante-deux  millions  , 

„ quatre  cent  quatre-vingt  mille.  ) 


leur  antiquité.  Il  fe  peut  que  dans  la  fou-  I 
le  des  révolucionj , qui  ont  dû  tout  chan-  I 
ger  fur  la  terre  , l’Europe  ait  cultivé  des  j 
arcs  & connu  des  fciences  avant  l’Ane  ; 1 


mais  n n’en  refte  aucun  veAige  ; & l'Afie 
eA  pleine  d'anciens  monumens. 

e)  Ce  A le  nom  de  fon  général  qui  prit 
Calcula. 

CLqq  ij 
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„ Je  payerai  comptant  fans  délai  toutes  ces  fouîmes  dès  qu’on  ra’aun 
„ &it  fouba  de  ces  provinces. 

„ L'amiral , le  colonel  & quatre  autres  ofRciers  ( qu’il  nomme  ) pou- 
„ ront  dirpofer  de  cet  argent  comme  il  leur  plaira.  “ 

Cet  article  était  (lipulc  pour  les  mettre  à couvert  de  tout  reproche. 

Outre  ces  prefens , le  fouba  , dcfigné  par  le  colonel  Clive , étendait  pr*» 
digicuCement  les  terres  de  la  compagnie.  Mr.  Diipleix  n’avait  pas  à beau- 
coup près  obtenu  les  marnes  avantages  , quand  il  créait  des  nabab. 

On  ne  voit  pas  que  les  ofEciers  .Anglais  ayent  juré  ce  traité  fur  l'Evan- 
gile: peut-être  ne  s’en  trouva- 1- il  point  d’ailleurs  c’était  plutôt  un 
billet  au  porteur , qu’un  traité. 

Le  fouba  Suraia  - Doula  de  fon  côté  envoyait  des  lecours  réels  d’argent 
i Mrs.  de  BuJJt  & Lafs , tandis  que  Ton  rival  Jajfer  ne  donnait  que  des 
promedês.  Il  voulait  faire  tuer  Jajfer  j mais  ce  prince  fe  faifait  trop  bien 
garder.  L’un  & l’autre,  dans  l’cxces  de  leurs  haines  & de  leurs  défiances  fe 
jurèrent  fur  l’.Mcoran  une  amitié  inviolable. 

ViHoirt  Le  fouba , trompé  & voulant  tromper , mena  Jaffer  contre  la  troupe  Am- 
dit  imi  glaife , que  nous  n’ofons  appeller  une  armée.  Enfin  , le  30  Juin  , la  ba- 

CUve.  taille  décifive  fe  donna  entre  lui  & le  colonel  Clive.  Le  fouba  la  perdit  : on 

lui  prit  Ton  canon  , Tes  éléphans , fon  bagage  , fon  artillerie.  Ja^er  était  à 
la  tête  d’un  camp  féparé  -,  il  ne  combattit  point  -,  c’eli  la  prudence  des  per- 
fides : fi  le  fouba  était  vainqueur , il  s’unifiait  à lui } fi  les  Anglais  l’empor- 
taient , il  marchait  avec  eus.  Les  vainqueurs  pourfuivirent  le  fouba  i ils 
entrèrent  après  lui  dans  Maxadabad  fa  capitale.  Le  fouba  s’enfuit  , & 
fut  errant  mirérablcment  pendant  quelques  jours.  Le  colonel  Clive  falua 
Jaffer  fouba  des  trois  provinces , Bengale , C^lconde , & Orixa  , qui  com- 
poPiient  un  des  plus  beaux  royaumes  de  la  terre. 

Sia-aia-  Doula , ce  prince  détrôné,  fuyait  feul  fans  fecours , fans  efpé-, 
rance.  Il  apprit  qu’il  y avait  une  grotte  où  vivait  un  faint  làquir  ( ce  font 
des  moines  , des  hermites  mahométans).  Douta  fe  réfugia  ilans  la  caverne 
de  ce  faint.  Sa  furprife  fut  extrême , quand  il  reconnut  dans  le  faquir  un 
fripon  auquel  il  avait  Fait  autrefois  couper  le  nez  & les  deux  oreilles.  Le 
prince  & le  faint  fe  réconcilièrent  au  moyen  de  quelque  argent  -,  mais  pour 
Souvermn  en  avoir  davantage,  le  Fàquir  denonqa  le  fugitif  é fon  vainqueur.  Doula 
condanutè  fut  pris  & condamné  à la  mort  par  Jaffer  ; fes  prières  & fes  larmes  ne  le 
i mort,  fauvèrent  ps  ; il  lut  exécuté  impitoyablement , après  qu’on  lui  eut  jette 
de  l’eau  fur  la  tète  , par  une  cérémonie  bizarre  , établie  de  tems  immémo- 
rial fur  le  bord  du  Gange , dont  les  peuples  ont  attribué  toujours  ê l’eau 
de  fingulières  propriétés.  C’ell  une  efpèce  de  purification  imitée  depuis  par 
les  Egyptiens  : c’efl  l’origine  de  l’eau  lufirale  chez  les  Grecs  , & chez  les 
Romains.  On  trouva  dans  les  papiers  de  ce  malheureux  prince  toute  fa 
correfpondance  avec  Mrs.  de  Biijfi  & Laft. 

tes  Ftm-  C’eft  pendant  le  cours  de  cette  expédition  que  le  général  Cüve  courut  Ii 
{MS fer.  I2  conquête  de  Chandernagor  , le  pofle  alors  le  plus  important  que  les 
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Français  euflènt  dans  l’Inde,  rempli  d’une  quantité  prodigieufè  de  mar. 
chandifes  , & défendu  par  cent  foixante  pièces  de  canon , cinq  cent  foldats  dtruagor. 
Français  & fept  cent  Noirs. 

Clive  & iVatfoii  n’avaient  que  quatre  cent  hommes  de  plus  : cependant 
au  bouc  de  cinq  jours  il  faluc  fc  rendre.  La  capitulation  fut  fignce  d’un 
côté  par  le  eéncral  & l’amiral  i & de  l’autre , pat  les  prépofés  Fournier , 

Nicolas , la  Potière  & Caillot,  le  23  Mars  1757.  Ces  commifTaires  deman- 
dèrent que  le  vainqueur  laiiiàt  les  jcfuices  dans  la  ville.  Clive  répondit  i les 
jéfuites  peuvent  aller  partout  où  ils  voudront , hors  chez  nous. 

Les  marchandifes  qu’on  trouva  dans  les  magaHns  furent  vendues  cent 
vingt-cinq  mille  livres  Iferling:  (environ  deux  millions  huit  cent  Ibixance 
mille  francs.)  Tous  les  fuccès  des  Anglais  dans  cette  partie  de  l’Inde  furent 
dûs  principalement  aux  foins  de  ce  célébré  Cù’ve.  Son  nom  fut  refpeâé  i 
la  cour  du  grand,  mogol,  qui  lui  envoya  un  éléphant  chargé  de  préfens 
niagnihques . & une  patente  de  raia.  Le  roi  d’Angleterre  le  créa  pair  en 
Irlande.  C’ed  lui  qui  dans  les  derniers  débats  , qui  s’élevèrent  au  fujec  de 
la  compagnie  des  Indes , répondit  à ceux  qui  lui  demandaient  compte  des 
millions  qu’il  avait  ajouté  à là  gloire  : J’en  ai  donné  un  à mon  fecrétaire , 

^eux  à mes  amis  , & ^’ai  gardé  le  rede  pour  moi. 

Dans  une  autre  feance  il  dit  : Nul  n’attaquera  mon  honneur  impuné- 
ment : mes  juges  doivent  garder  le  leur.  Prefque  tous  les  principaux  agens 
de  la  compagnie  anglaife  en  ont  ufé  de  même.  Leurs  profulions  ont  égalé 
leurs  richedes.  Les  aélionnaires  y perdent , 1'  \ngleterre  y gagne  , puifqu'au 
bouc  de  quelques  années  chacun  vient  répandre  dans  là  patrie  ce  qu’il  a 
pu  amalTer  fut  les  bords  du  Gange  & fur  les  côtes  de  Coromandel  & de 
Malabar  : ainli  que  les  tréfors  immenfes  conquis  par  l’amiral  Attfon  en  Ëû- 
fant  le  tour  du  monde  ; & ceux  que  tant  d’autres  amiraux  acquirent  par 
tant  de  prifes , augmentaient  l’opulence  de  la  nation. 

Depuis  les  viâoircs  du  loi  d C/>i>e , les  Anglais  ont  régné  dans  le  Ben- 
gale i les  nabab , qui  ont  voulu  les  attaquer , ont  été  reooulles.  Mais  en6n , 
on  a craint  à Londres  que  la  compagnie  ne  périt  par  l’excès  de  l'on  bon- 
heur, comme  la  compagnie  fianqaife  a été  détruite  par  la  difeorde , la  difette, 
la  modicité  des  fccours  venus  trop  tard  , les  changemens  continuels  de  mi- 
nilires , qui  ne  pouvant  avoir  fur  l’Inde  que  des  idées  confufes  & faulTcs , 
changeaient  au  hazard  des  ordres  donnés  aveuglément  par  leurs  prédé- 
celTeuri. 

Tous  les  malheurs  de  la  France  retombaient  néceflàirement  fur  la  com- 
pagnie. On  ne  pouvait  la  fecourir  ciiicacément , quand  on  était  battu  en 
Allemagne , qu’on  perdait  le  Canada , la  Martinique  , la  Guadeloupe  en 
Amérique , la  Gorée  en  Afrique , tous  Tes  établidèmens  fur  le  Sénégal  •,  que 
tous  les  vailTeaux  étaient  pris , & qu’enfin  le  roi  & les  citoyens  vendirent 
leur  vaiifelle  pour  payer  des  Ibldats  -,  iàible  tedbutee  dans  de  û grandes 
calamités. 
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ARTICLE  TREIZIÉME 

Arrivée  du  général  L a L L i : fes  fucus  , fes  travnfei.  Conduite  iun  jéfuite 
nommé  L A T a u R. 

CE  fat  dans  ces  circonftances  que  le  gfnéral  Lalli  & le  clieF  d'cfcadre 
d’Aché , après  avoir  lèjournc  quelque  tems  à file  de  Bourbon  , entré- 
rent  dans  la  rade  de  Pondicheri,  le  ag  Avril  1758.  I-e  vaiflèaut  nommé 
le  Comte  de  Provence , qui  portait  le  général , lut  laluc  de  coups  de  canon 
i boulets , dont  il  fut  très  endommagé.  Cette  étrange  mcprife  , ou  cette  mé- 
chanceté de  quelques  fubalternes  , fut  d’utt  très  mauvais  augure  pour  les 
matelots  toùjours  fupcriliticux , Ac  même  pour  LM  qui  ne  i’étuit  pas. 

Ce  commandant  avait  en  perfpeâive  le  béton  de  maréchal  de  France  , 
qu’il  croyait  pouvoir  obtenir  , s’il  opérait  une  grande  révolution  dans  l’In- 
de , & s’il  réparait  l'honneur  des  armes  franqaifcs  peu  loutenu  alors  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Sa  fécondé  palfion  était  d’humilier  la  gran- 
deur anglailè , dont  il  était  l’ennemi  implacable. 

Dès  qu’il  fut  arrivé , il  alTiégea  trois  places  t l’une  était  Goudclour  , petit 
fort  II  quatre  lieues  de  Pondicheri  ; la  fécondé  St.  David  , citadelle  bien 
plus  confldérable  ; la  troiliéme  Diviootey  , qui  fe  rendit  à fon  approche.  U 
était  flatteur  pour  lui  d’avoir  fous  fes  ordres , dans  fes  premières  expéditions, 
un  comte  d'EJiaing , defcemlant  de  ce  d'Efiaing  qui  fauva  la  vie  à PHtippe- 
AuguJIe  it  la  bataille  de  Bovine , te  qui  tranfmit  à fa  maifon  les  armoiries 
des  rois  de  France  : un  C'rilton  arrière  petit-fils  de  ce  Crillon  furnommé  le  I 

Erave , digne  d’être  aimé  du  grand  Henri  lEtun  Montmorenci  ; un  Confam , I 

donc  la  maifon  cil  11  ancienne  & (1  illullre  : un  la  Fore  , te  pludeurs  autres  : 

efilciers  de  la  première  qualité.  Ce  n’était  pas  l'ufage  qu’on  fit  fervir  des 
jeunes  gens  d’un  grand  nom  dans  l’Indc-  Il  cil  vrai  qu’il  eût  fitlu  avec  eux 
plus  de  Croupes  & plus  d’argent.  Cqicndant  le  comte  i’Fjiaing  avait  pris 
Goudelour  en  un  jour  ; & le  lendemain  le  général , fuivi  de  cette  flotilfante  j 

jeunefle  , était  allé  mettre  le  fiégé  devant  l’importante  place  de  St.  David. 

Il  n’y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chea  les  deux  nations  rivales  pen- 
dant que  le  comte  d'E/tahig  prenait  Goudelour;  une  flotte  anglailè,  corn, 
mandée  par  l’amiral  Pocoi , attaquait  celle  du  comte  d'Acbé , a la  rade  de 
Pondicheri.  Des  honimc.s  bleflès  on  tués,  des  mâts  brifés,  des  voiles  déchi- 
rées , des  agrêts  rompus  furent  tout  l’elTet  de  oette  bataille  indécife.  Les 
deux  flottes  endommagées  relièrent  dans  ces  parages  également  hors  d’étac  ( 

lie  le  nuire.  La  frauTajl'e  était  la  plus  maltraitée:  elle  n’avait  que  quarante 
morts  i mais  cinq  cent  hommes  étaient  bleflïs  : le  comte  d'Aclx  & fon  capi. 
laine  l'étaient  aulll  ; & après  la  bataille  on  eut  encor  le  malheur  de  per- 
dre un  vaiifeau  de  foixame  & quacoae  canons  qui  échoua  fur  la  céte. 
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Mais  une  preuve  évidente  que  l’amiral  Français  a ) partagea  avec  l’amiral 
Anglais  l'honneur  de  la  journée , c’ell  que  l’Anglais  ne  tenta  point  de  jettcc 
du  fecours  dans  le  fort  St.  David  ailicgé. 

Tout  s’oppufait  dans  Pondicheri  à l’entreprife  du  général  Rien  n’était 
prêt  pour  le  fccondcr.  Il  demandait  des  bombes , des  mortiers  > des  outils 
de  toute  elpèce  i on  n'en  avait  point.  Le  fiége  traînait  en  longueur  i on  com- 
mençait é craindre  l’alfront  de  l’abandonner  j l’argent  même  manquait.  Les 
deux  millions  apportes  l'ur  la  Botte,  & remis  au  trefor  de  la  compagnie, 
étaient  déjà  conlommési  le  confeil  marchand  de  Pondicheri  avait  cru  nécef. 
faire  de  payer  des  dettes  prelfantes  pour  ranimer  un  crédit  expiré  : il  avait 
mandé  à Paris  que  fi  on  ne  le  fecourait  pas  de  dix  millions , tout  était 
perdu.  Le  gouverneur  de  Pondicheri  , pour  l’aminiUration  marchande  , 
fuccelfeur  de  Godtheii,  écrivait  au  général  le  24  May  ce  billet  qu’il  reçut  «TSS- 
à la  tranchée. 

„ Mes  rcBburces  font  epuirées,  & nous  n’avons  plus  rien  ê attendre  que 

d’un  fuccés.  Où  en  trouverais  je  de  ruffifantes  dans  un  pays  ruiné  par 
^ quinze  ans  de  guerres  , pour  fournir  aux  dépenfes  de  votre  armée  , & 

„ aux  befoins  d'une  efeadre , par  laquelle  nous  attendions  bien  des  efpèces 
„ de  fecours , & qui  fe  trouve  au  contraire  dénuée  de  tout  ? “ 

Ce  feul  billet  explique  la  caufe  de  tous  les  défallres  qu’on  avait  éprou- 
vés , & de  tous  ceux  qui  fuivirent.  Plus  la  difette  de  toutes  les  chofes  né- 
ceBàires  fe  failàit  fen  ir  dans  la  ville,  plus  on  blâmait  le  général  d’avoir 
entrepris  le  fiége  de  St.  David. 

Malgré  tant  de  traverfes  & tant  d’obUacles,  le  général  força  le  comman.  15  Juin 
dant  Anglais  à fe  rendre.  On  trouva  dans  St.  David  cent  quatre  - vingt  ‘7S8- 
canons  i des  provifions  de  toute  cfpéce , dont  on  manquait  à Pondicheri , 

& de  l’argent  dont  on  manqu.iit  encor  davantage.  Il  y avait  trois  cent 
mille  livres  en  efpèces  , & autant  en  effets  qui  furent  remit  au  tréforier 
de  la  compagnie.  Nous  ne  fpécitions  ici  que  les  faits  dont  tous  les  partis 
conviennent. 

Le  comte  de  Lalli  fit  démolir  cette  foitereffe  & toutes  les  métairies  voifincs. 

C’était  un  ordre  du  miniltere  : ordre  dangereux  qui  attira  bicntàt  de  triftes 

repréfailles.  Le  foit  St.  David  pris  , le  général  difpofa  tout  fur  le  champ 

pour  la  conquête  de  Madrafs.  Il  écrivit  a Mr.  de  Biiljl , qui  était  alors  au 

fond  du  Décan:  „ Des  que  je  ferai  maître  de  M.idr  fs,  je  me  porte  fur  le  zt  JuiHtt 

„ Gange  (oit  par  terre,  (oit  par  mer  Ma  politique  ell  dans  ces  cinq  mots:  i^\i■Lalli 

„ Plus  À'/ingtais  dans  la  pmiufiiie  “ Son  ardeur  ne  put  alors  être  fatis- 

f.iite  ; la  flotte  n’était  pas  en  état  de  le  féconder.  Elle  venait  d’elfuyer  un  ^4/  ou 

fécond  combat  naval  a la  vue  de  Pondicheii  , plus  défavnn’ageux  encor  jtugujit 

que  le  premier.  Le  comte  à'Aché  y atait  reçu  deux  b cifures  ; dans  ce  dumfts 

combat  meurtrier,  il  avait  foutenu  avec  cinq  vaiifeaux  dclab.és  les  efforts  «timoirts. 

Cefi  tînt 

Nnus  donnons  le  nom  d’amiral  au  I eft  en  Angleterre  ce  qu’eft  l’amiral  en 
chef  d’efeadte  parce  que  c'eft  le  titre  des  I France, 
cheft  d’efeadte  Anglais.  Le  grand-amical  | 
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d’une  armée  navale  deux  foLs  plus  forte  que  la  lîenne.  B demande  après  cf 
combat  au  confcil  de  la  ville,  mâtures  , vivres  , agrêts , ouvriers.  Il  n’ob. 
tient  rien.  Le  general  de  mer  n’cft  pas  plus  fecouru  par  cette  compagnie 
épuifce.que  le  général  de  terre.  Il  va  chercher  i l’ile  de  France,  vis-à-vis 
les  côtes  d’Afrique  , ce  qu’il  ne  peut  trouver  dans  l’Afie. 

A l’entrée  de  la  côte  de  Coromandel  e(I  une  aflez  belle  province  qu’on 
nomme  Tanjaour.  Le  raia  de  ce  pays,  à qui  les  Franqais  & les  Anglais  don- 
naient le  nom  de  roi , était  un  prince  très-riche.  La  compagnie  prétendait 
que  ce  prince  lui  devait  environ  treize  raillions  de  France. 

Le  gouverneur  de  Pondicheri  pour  la  compagnie , exigea  du  général  qu’il 
, allât  redemander  cet  argent , l’cpée  à la  main.  Un  jéfuite  franqais  , nommé 
- Lavasar , fupérieur  de  la  million  des  Indes , lui  difait  jt  lui  écrivait  que  la 
Provideiue  bMjfait  ce  projet  ètune  manière  fenfible.  Nous  ferons  obligés  de 
■ parler  encor  de  ce  jéfuite  qui  a joué  un  grand  & funefte  rôle  dans  toutes 
ces  aventures.  Il  fuflit  de  dire  à préfent  que  le  général , dans  (à  route  , paifa 
fur  les  terres  d’un  autre  petit  prince,  dont  les  neveux  avaient  offert  depuis 
peu  à la  compagnie  quatre  laks  de  roupies  , environ  un  million  , pour  avoir 
le  petit  état  de  leur  oncle  , & le  chaffer  du  pays.  Le  jéfuite  exhorta  vive- 
ment le  comte  de  Lalli  à cette  bonne  oeuvre.  Voici  mot  pour  mot  une 
de  fes  lettres.  „ La  loi  des  fucceffions  dans  ce  pays-ci  efl  la  loi  du  plut 
„ fort.  Il  ne  faut  pas  regarder  l’expullion  d’un  pritice  fur  le  même  pié  qu’on 
„ la  regarderait  en  Europe.  “ 

Il  lui  difait  dans  une  autre  lettre  „ il  ne  faut  pas  travailler  pour  la  feule 
_ gloire  des  armes  de  fa  majellé.  A bon  entendeur  , demi  mot.  “ Ces  traits 
font  connaître  l’efpric  du  pays  & celui  du  jéfuite. 

Le  prince  de  Tanjaour  eut  recours  aux  Anglais  de  Madrafs.  Ils  fe  dif- 
polèrent  à faire  une  diverllon  ; il  eut  le  tems  de  faire  entrer  d’autres  troupes 
auxiliaires  dans  fa  ville  capitale  menacée  d’un  fiége.  La  petite  armée  fran- 
qaife  ne  requt  de  Pondicheri  ni  les  vivres  , ni  les  munitions  nécellaires  ■,  on 
fut  forcé  d'abandonner  cette  entreprife  } la  Providence  ne  la  bénufait  pas 
autant  que. le  jéfuite  le  prétendait.  La  compagnie  n’eut  ni  l’argent  du  prin- 
ce , ni  celui  des  deux  neveux  qui  voulaient  dépoflêder  leur  oncle. 

Comme  on  préparait  la  retraite , un  nègre  du  pays  , commandant  d’une 
troupe  de  cavaliers  nègres  dans  le  Tanjaour , vint  fe  préfenter  à la  garde 
avancée  du  camp  des  Franqais  , fuivi  de  cinquante  cavaliers  ; il  dit  qu’il  vou- 
lait parler  au  général  & prendre  parti  à fon  fervice.  Le  comte  qui  était  au 
lit , fortit  de  fa  tente  prefque  nud  , tenant  un  bâton  d'épine  à la  main.  Le 
capitaine  nègre  lui  porte  fur  le  champ  un  coup  de  fabre  qu’à  peine  il  put 
parer  : les  autres  cavaliers  nègres  fondent  fur  lui.  La  garde  du  général  ac- 
courut dans  l'inflant  même  i on  tua  prefque  tous  ces  allàUins.  Ce  fut  Tuni- 
que fruit  de  cette  expédition  du  Tanjaour. 
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ARTICLE  Q.U  ATORZIÉME. 

Le  ctmte  Lalli  aj!é£e  Madrafs.  Commencement  de  fes  malheurs. 

ENfin , après  des  courfes  & des  tentatives  inutiles  dans  cette  partie  de 
l’inde , malgré  l’éloignement  de  la  flotte  franqaife , conduite  par  le  comte 
d’/fcW  aux  îles  de  Bourbon  & de  France , qu’on  croyait  menacées  par  les 
Anglais  , le  général  reprit  fon  projet  favori  d’alfiéger  Madrafs. 

Vous  avez  trop  peu  d’argent  & de  vivres  , lui  difait-on  : il  répondait , 
nous  en  prendrons  dans  la  ville.  Quelques  membres  du  confeil  de  Pon- 
dicheri  prêtèrent  trente-quatre  mille  roupies  , environ  quatre-vingt  deux 
mille  livres.  Les  fermiers  des  villages  , a ) ou  aidées  de  la  compagnie , 
avancèrent  quelque  argent.  Le  général  y mit  du  lien.  On  fit  des  marches 
forcées  ; on  arriva  devant  cette  ville  qui  ne  s'y  attendait  pas. 

Madrafs , comme  on  fait,  cil  partagée  en  deux  parties  fort  dificrentes  l’une 
de  l’autre  j la  première  où  e(l  le  fort  St.  George , était  très  bien  fortifiée 
depuis  l'expédition  de  Ai  Botirdanmtye.  La  fécondé  beaucoup  plus  grande  eft 
peuplée  de  négocians  de  toutes  les  nations.  On  l’appelle  la  ville-noire  , 
parce  qu’en  eftèt  les  noirs  y font  les  plus  nombreux.  Le  grand  efpace  qu’elle 
occupe  n’a  pas  permis  qu’on  la  fortifiât  ; une  muraille  & un  foflé  Eufaient 
fa  defenfe.  Cette  grande  ville  très  riche  fut  furprife  & pillée. 

On  imagine  affez  tous  les  excès  , toutes  les  barbaries  où  s’emporte  alors 
le  foldat , qui  n’a  plus  de  frein  , & qui  regarde  comme  fon  droit  incontef- 
table  le  meurtre  , le  viol , l’incendie  , la  rapine.  Les  officiers  les  continrent 
autant  qu’ils  le  purent  : rnais  ce  qui  les  arrêta  le  plus , c’eft  qu’à  peine  étaient- 
ils  entrés  dans  cette  ville  baffe  qu’il  fàlut  s’y  défendre.  La  garnifonde  Ma- 
drafs  tomba  fur  eux  ; on  fè  battit  de  rue  en  rue  ; maifbns , jardins , tem. 
pies  chrétiens , indiens , & maures , furent  amant  de  champ  de  batailles  , où 
les  affàillans  , chargés  de  butin , combattaient  en  défordre  ceux  qui  venaient 
leur  arracher  leur  proie.  Le  comte  à'EJiaing  accourut  le  premier  contre 
une  troupe  anglaife  qui  marchait  dans  la  grande  rue.  Le  bataillon  de  Lor- 
raine, qu’il  commandait , n’était  pas  encor  raffemblé  ; il  combattait  pref- 
que  feul , & fut  Fait  prifonnier  : malheur  qui  lui  en  attira  de  plus  grands  -, 
car  étant  depuis  pris  par  les  Anglais  fur  mer  , & tranfporté  en  Angleterre , 
il  fut  plongé  à Portfmouth  dans  une  prifon  aifi-eufe  : traitement  indigne 
de  fon  nom  , de  fon  courage  , de  nos  mœurs , & de  la  générofîté  anglaife. 

La  prife  du  comte  à'Efiahtg , au  commencement  du  combat , pouvait  en- 
traîner la  perte  de  la  petite  armée  , qui , après  avoir  furpris  la  ville-noire 
était  furprife  à fon  tour.  Le  général,  accompagné  de  toute  cette  nobleffe 

a)  Aidée  eft  un  mot  arabe  confetTé  en  I leur  langue.  Une  étymologie  bien  avérée 
Efpagne.  Les  Arabes  qui  allèrent  dans  l'In-  I fort  quelquefois  à prouver  les  émigrationi 
de  y irtroduifirent  plufieurs  termes  de  I des  peuples. 

Poefiet.  Tora.  IIL  Fragment,  Çÿe.  Rrr 
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498  GENERAL  LALLI. 

françaife  dont  nous  avons  parlé  , rétablit  l’ordre.  On  pouAk  les  Anglais 
jurqu'à  un  pont  établi  entre  le  fort  St.  George  & la  ville-noire.  Le  cheva- 
lier de  Crillon  courut  à ce  pont  , où  il  tua  ciiKjuante  Anglais  s on  y 6t 
trente-trois  prifonniers  -,  on  relia  maître  de  la  ville. 

L’efpérance  de  prendre  bientôt  le  fort  St.  George  , ainfi  que  l’avait  pris 
la  Bourdoimayt , anima  tous  les  ofHcicrs  ; & , ce  qui  elt  Gngulier , cinq  ou  Gx 
mille  habitans  de  Pondicheri  accoururent  à cette  expédition  par  curioGte  , 
comme  on  va  à une  fête.  Les  alGégcaiis  n’étaient  compofés  que  de  deux 
mille  fept  cent  Européans  d’infanterie , & de  trois  cent  cavaliers.  Ils  n’a- 
valent  que  dix  mortiers  & vingt  canons.  La  ville  était  défendue  par  feize 
cent  Européans  , & deux  mille  cinq  cent  Cipayes.  AinG  lesalGégés  étaient 
plus  fort  d'onze  cent  hommes.  Il  ell  reçu  dans  la  tadique  qu’il  faut  d’or- 
diiuire  cinq  alGégcans  contre  un  aincgc.  Les  exemples  d’une  prife  de  ville 
par  un  nombre  égal  au  nombre  qui  la  défend  font  très  rares  : réuiGr  fans 
proviGons  ell  plus  rare  encore. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  trille  , c’etl  que  deux  cent  déferteurs  français 
pallêrent  dans  le  fort  St.  George.  11  n’cll  point  d’armées , où  la  défertion 
(bit  plus  fréquente  que  dans  les  armées  françaifes  , foit  inquiétude  natu- 
relle de  la  nation  , (bit  efpérance  d’étre  mieux  traité  ailleurs.  Ces  défer- 
teurs  paraidaient  quelquefois  fur  les  remparts  tenant  une  bouteille  de  vin 
dans  une  main  , & une  bourfe  dans  l’autre  j ils  exhortaient  leurs  compatrio- 
tes à les  imiter.  On  voyait  pour  la  première  fois  la  dixiéme  partie  d’une 
armée  allégeante  réfugiée  dans  la  ville  alGégée. 

Le  Gége  de  Madrafs  , entrepris  avec  allégrefl'c , fut  bientôt  regardé  comme 
impraticable  par  tout  le  monde.  Mr.  Eigot  mandataire  de  la  compagnie 
anglaife  , & gouverneur  de  la  ville  , promit  cinquante  mille  roupies  à la 
garnifon  G elle  fe  délèndait  bien , & il  tint  parole.  Celui  qui  récompenfe 
aiiiG , cil  mieux  fervi  que  celui  qui  n’a  point  d’argent.  Le  comte  de  Lalli 
n’eut  d’autre  relfource  que  de  tenter  un  aflàut.  Mais , dans  le  tems  même 
qu’on  fe  préparait  à une  adlion  G audacieufe  , il  parut  dans  le  port  de 
Âladrafs  Gx  vailTcaux  de  guerre , détachés  de  la  flotte  anglailc  , qui  était 
alors  vers  Bombai.  Ces  vaill'eaux  apportaient  des  renforts  d’hommes  & de 
munitions.  A leur  vue  , l’ufHcicr  , qui  commandait  la  tranchée  , la  quitta. 
Il  fàlut  lever  le  Gége  en  hâte  , & aller  défendre  Pondicheri , que  les  Anglais 
pouvaient  attaquer  plus  ailcment  encor  que  l’on  n’avait  attaqué  Madrafs. 

Il  ne  s’agilfait  plus  alors  d’aller  fiire  des  conquêtes  auprès  du  Gange. 
Lalli  ramena  fa  petite  armée  diminuée  & découragée  dans  Pondicheri  plus 
découragé  encore.  Il  n’y  trouva  que  des  ennemis  de  fa  perfonne  qui  lui 
firent  plus  de  mal  que  les  Anglais  ne  lui  en  pouvaient  faire.  Prcfque  tout 
le  confeil  & tous  les  employés  de  la  compagnie,  irrités  contre  lui,  inful- 
taient  i Ibn  malheur.  Il  s’ét.iit  attiré  leur  haine  par  des  reproches  durs  & 
violons  , par  des  lettres  injurieufes  que  lui  ditflait  le  dépit  de  n’ètre  pas 
alTcz  fécondé  dans  fes  entreprifes.  Ce  n’ell  pas  qu’il  ne  lût  très  bien  que 
tout  commandant , qui  n’a  qu’une  autorité  limitée , doit  ménager  un  con- 
feil qui  la  partage  -,  que  s’il  lait  des  allions  de  vigueur , il  doit  avoir  des 
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paroles  de  douceur.  Mais  les  contradiflions  continuelles  l’aigriffaient  > & la 
place  même  qu’il  occupait  lui  attirait  la  mauvaife  volonté  de  prefque  toute 
une  colonie  , qu’il  était  venu  défendre. 

On  ell  toujours  ulcéré  , fans  même  qu’on  s’en  apperqoive  , de  fe  voir 
fous  les  ordres  d’un  étranger.  L’aliénation  des  efprits  augmentait , par 
les  indrudlions  mêmes  envoyées  de  la  cour  au  général.  Il  avait  ordre  de 
veiller  fur  la  conduite  du  confeil  ; les  diretfleurs  de  la  compagnie  des  Indes 
à Paris  lui  avaient  donné  des  notes  fur  les  abus  inleparables  d’une  admi- 
nillration  fi  éloignée.  Eût-il  été  le  plus  doux  des  hommes  > il  aurait  été  hai. 
Sa  lettre  écrite  le  14  Février  à Mr.  de  Leirit  gouverneur  de  Pondicheri 
avant  la  levée  du  (îége  , rendait  cette  haine  implacable.  La  lettre  Bniflait 
par  ces  mots  : J'irai!  plittit  commauâer  Us  Caffres  d$  Madagafcar  que  de  refier 
dans  votre  Sodome , qu'il  n'efi  pas  pojjible  que  U feu  des  Anglais  ne  détruife  tit  ou 
tard  au  défaut  de  celui  du  ciel. 

Le  mauvais  fuccès  de  Madrafs  envenima  toutes  ces  plaies.  On’  ne  lui 
pardonna  point  d’avoir  été  malheureux  ; & de  fon  côté  il  ne  pardonna  point 
à ceux  qui  le  haïdàient.  Des  officiers  joignirent  bientôt  leurs  voix  à ce 
cri  général  t furtout  ceux  du  bataillon  de  l’Inde  , troupe  appartenante  i la 
compagnie  , furent  les  plus  aigris.  Ils  furent  malheureulement  ce  que 
portait  l’inftruébon  du  miniftére.  Fbiir  aurez  Pattention  de  ne  cmtfier  au- 
cune expédition  aux  feules  troupes  de  la  compagnie.  Il  eft  à craindre  que 
fefprit  d'infuhordination,  d'indifcipline  de  aipidilé  leur  fajfe  commettre  des 
fautes  ,&  il  efi  de  la  fagejfe  de  les  prévenir  pour  n’avoir  pat  à les  punir.  Tout 
concourut  donc  à rendre  le  général  odieux  fans  le  faire  refpeâcr. 

Avant  d’aller  ê Madrafs  , toûjours  rempli  du  projet  de  chadèr  les  Anglais 
de  l’Inde  , mais  manquant  de  tout  ce  qui  était  nécedàire  pour  de  H grands 
elforts , il  pria  le  brigadier  de  BuJJl  de  lui  prêter  cinq  millions  dont  il 
ferait  la  feule  caution.  Mr.  de  Bujf!  en  homme  fage  ne  jugea  point  à pro- 
pos de  hazarder  une  fomme  fi  forte  , payable  fur  des  conquêtes  fi  incer- 
taines } il  prévit  qu’une  lettre  (de  change  fignée  Lalli  , rembourfable  dans 
Madral^  ou  dans  Calcuta , ne  ferait  jamais  acceptée  par  les  Anglais.  Il  etl 
des  circonftances  où  fi  vous  prêtez  votre  argent  vous  vous  faites  un  en- 
nemi fecret  ; refufez-le , vous  avez  un  ennemi  ouvert  L’indiferédon  de 
la  demande , & la  néceffité  du  refus  . firent  naître  entre  le  général  & le 
brigadier  une  averfion  qui  dégénéra  en  une  haine  irréconciliable  , & qui  ne 
fervit  pas  à rétablir  les  affaires  de  la  colonie.  Plufieurs  autres  officiers  Ce 
plaignirent  amèrement  On  fe  déchaîna  contre  le  général  ; on  l’accabla  de 
reproches , de  lettrts  anonymes , de  fatyres.  Il  en  tomba’malade  de  chagrin  : 
quelque  tems  après  la  fièvre  & de  fréquens  tranfports  au  cerveau  le  trou- 
blèrent pendant  quatre  mois  i & pour  confolation , on  lui  infuliait  encore. 
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DAns  cet  état  > non  moins  tride  que  celui  de  Pondicheri  , le  général 
formait  de  nouveaux  projets  de  campagne.  Il  envoya  au  fecours  de 
rctablifTemcnt  très  confidérable  de  Mazulipatan  i foixante  lieues  au  nord 
de  Madrafs , Mr.  de  Moracin , officier  dans  le  civil  & dans  le  militaire , 
homme  de  tète  & de  rcfolution  , capable  d'affronter  la  flotte  anglaife , mai- 
treflè  de  la  mer , & de  lui  échapper.  Moracin  était  un  de  fes  ennemis  les 
plus  déclarés  & les  plus  ardens.  Le  général  était  réduit  à ne  pouvoir  guè. 
res  en  employer  d’autres.  Cet  officier , membre  du  confeil , partit  avec  cinq 
cent  hommes  , tant  cipayes  que  matelots  ; mais  Mazulipatan  était  déjà 
pris  a).  Moracin  alla , quatre-vingt  lieues  plus  loin  , fur  un  vaifleau  qui  lui 
appartenait , faire  la  guerre  à un  raïa  qui  devait  de  l’argent  à la  compagnie  : 
il  perdit  quatre  cent  hommes  & Ton  argent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes  , è qui  un  particulier  d’Europe  venait  re- 
demander quelques  milliers  de  roupies  à main  armée  ? 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouvernement  indien  mérite  plus 
d’attention. 

Pondicheri  & Madrafs  font , comme  on  l’a  déjà  dit , fur  la  câte  de  la 
grande  nababie  de  Carnate , que  les  Européans  appellent  toùjours  un  royau- 
me. Le  parti  anglais  , avec  cinq  ou  fix  cent  hommes  de  fa  nation  tout  au 
plus  i & le  parti  français  avec  le  même  nombre  de  la  Cenne , protégeaient 
depuis  longtems  chacun  Ton  nabab  ; & c’était  toujours  à qui  ferait  un 
fouverain. 

Le  chevalier  de  Soupire , maréchal  de  camp  , était  depuis  longtems  dans 
cette  province  d’Arcate  avec  quelques  foldats  français , quelques  noirs  Se 
quelques  cipayes  mal  arme^  & mal  payés.  Le  chevalier  de  Soupire  le  plai- 
gnait auffi  qu’ils  ne  fuflènt  point  vêtus  i mais  ce  n’eft  pas  un  grand  mal 
dans  la  z6ne-torride.  Il  y à dans  cette  province  un  polie  qu'on  dit  de  la 
plus  grande  importance  : e’eft  la  forterefle  de  Vandavachi , qui  couvrait  les 
établiflèmcns  des  Français.  Vandavachi  ell  fitué  dans  une  petite  ile  formée 
par  des  rivières.  La  colonie  françaife  était  encor  maiiteffe  de  cette  place  : 
les  Anglais  vinrent  l’attaquer  : le  chevalier  de  Soupire  les  repouflà  dans  un 
combat  aflièz  vif  ; c’était  du  moins  éloigner  la  ruine  prochaine. 

Une  chofe  qu’on  ne  voit  guères  que  dans  ce  pays-là  , c’eft  que  les  deux 


«)  Nous  nous  gardons  bien  d’entrer 
dans  tout  les  petits  détails  des  querelles 
entre  Mrs.  de  LaUi  & de  Moracin , encre 
Mrs.  de  Moracin  & de  Leirit , entre  tant 
de  plaintes  réciproques.  S’ilfaUit  détail- 
1er  toutes  ces  mifètes  detantd’Européans 


tranCplantés  dans  l'Inde  . on  ferait  on  li- 
vre beaucoup  plus  gros  que  l'Ëocyclopé- 
àif.  On  ne  Ciuraic  trop  étendre  les  feien- 
ess , & reflerrei  le  tableau  des  faiblelTes 
humaines. 
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nabab , pour  Urquels  on  combattait , étaient  chacun  à cent  lieues  du  champ 
de  bataille.  Pondicheri  rePpirait  un  peu  après  ce  petit  fuccès.  Mais  l’armée  Troifiimt 
navale  du  comte  i'Adx  ayant  reparu  fur  la  côte  , elle  fut  encor  attaquée 
pat  l’amiral  Totok , & plus  maltraitée^  dans  cette  troifiéme  bataille  que  dans 
les  premières  5 car  un  de  fes  grands  vailTeaux  de  guerre  prit  feu  & la 
mâture  fut  brûlée  j quatre  vaifPcaux  de  la  compagnie  s’enfuirent.  Cepen-  encor  ma/- 
dant  l'amiral  Français  échappa  à l’amiral  Anglais  , qui  malgré  la  Pupcrio*  traitée. 
rite  du  nombre  & de  la  marine  , ne  put  prendre  aucun  de  fes  vailTeaux.  %r-'7Ç9- 

Le  comte  d’Aché  alors  voulut  repartir  pour  les  ilcs  de  Bourbon  & de 
France  qui  étaient  toujours  menacées.  Il  falait  combattre  fur  toutes  les 
mers  pour  les  intérêts  du  commerce.  Le  confeil  de  Pondicheri  protefla 
contre  le  départ  de  l’amiral  , & le  rendit  refponfable  de  la  ruine  de  la 
compagnie , comme  fi  cet  officier  commandait  aux  élémens  Si  aux  Sottes 
anglaise.  L’amiral  laidà  les  marchands  proteffer  i il  leur  donna  le  peu 
d’argent  qu’il  avait  apporté  , & débarqua  environ  huit  cent  hommes  i aufü- 16  Sept. 
tôt  il  alla  fc  radouber  à file  de  France.  Pondicheri  fans  munitions,  fans  tV>9- 
vivres , refia  dans  la  difeorde  & dans  la  conflernation.  Le  pâlie , le  pré- 
fent  & favenir  étaient  effrayans. 

Les  troupes  , qui  couvraient  Pondicheri , fe  révoltèrent.  Ce  ne  fut  point  Rèvoltr 
une  de  ces  féditions  tumultueufes  qui  commencent  fans  raifon  & qui  dettrou- 
finiSènt  de  même.  La  nécelEté  fenrbla  les  plonger  dans  ce  parti , le  feul 
qui  leur  reftnit  pour  être  payés  & pour  avoir  de  quoi  fublifler.  Donnez-  *^59- 
nous  , dilàient-elles , du  pain  & notre  folde  ; ou  nous  allons  en  demander 
aux  Anglais.  Les  foldats  en  corps  écrivirent  au  général  qu’ils  attendraient 
quatre  jours  s mais  qu’au  bout  de  ce  tems  , toutes  leurs  relTources  étant 
épuifées  , ils  paieraient  â Madrafs. 

On  a prétendu  que  cette  révolte  avait  été  fomentée  par  un  jéfuite  mif- 
fïonnaire  nommé  St.  Efievan  , jaloux  de  fon  fupétieur  le  père  Lavaur , 
qui  de  fon  côté  trahiUàit  le  général  autant  que  le  millionnaire  St.  Eflevttn 
les  trahilTait  tous  deux.  Cette  conduite  ne  s’accorde  pas  avec  ce  zèle 
pur  qui  éclate  dans  les  Lettres  édijîautes  , & avec  la  foule  de  miracles 
dont  le  Seigneur  a récompenfé  ce  zele. 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  falut  trouver  de  l'argent  : on  n’appaife  point  les 
féditions  dans  l’Inde  avec  des  paroles.  Le  dircéfeur  de  In  monnoie  , 
nommé  Boyelau , donna  le  peu  qui  lui  reliait  de  matière  d’or  & d’argent. 

Le  chevalier  de  Crillon  prêta  quatre  mille  roupies , Mr.  de  Gadeville  au- 
tanL  Mr.  de  Lalti  , qui  avait  heureufement  cinquante  mille  francs  chez 
lui , les  donna , & engagea  même  le  jéfuite  Lavaitr  , fon  ennemi  fecret , à 
prêter  trente  - fix  mille  livres  de  l’argenj  qu’il  réfervait  pour  fon  ufage , 
ou  pour  lès  milTions  i le  tout  rembourfable  par  la  compagnie  , fi  elle  était 
en  état  de  le  faire.  On  devait  aux  troupes  dix  mois  de  paye  , & cette 
paye  était  forte  ; elle  montait  à plus  d’un  éai  par  jour  pour  chaque  ca- 
valier , & à treize  fous  pour  les  foldats.  Nous  favoiis  combien  ces  détails 
font  petits  ; mais  nous  fentons  qu’ils  font  néceifaircs. . 

La  révolte  ne  fut  appailîe  qu’au  bout  de  fept  jours  ; la  btmne  volonté 
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du  foldat  en  fut  aÆiiblie.  Les  Anglais  revinrent  i ce  lieu  (àtal  de  Van* 
davachi  : ils  livrèrent  dans  cet  endroit  une  feconJe  bataille  qu’ils  gagnè- 
rent completcement.  Mr.  de  BuJJi , l’iiomme  le  plus  nécetlaire  à la  colonie 
ÿc  à rarrnec , y fut  fait  prifoniiicr  : tout  fut  défefpéré  alors.  •' 

Après  cette  défaite , la  cavalerie  fe  révolta  encore  , & roulut  paSèr  aux 
Anglais  , aimant  mieux  fervir  les  vainqueurs  , dont  elle  était  (ùre  d’étre 
bien  payée , que  les  vaincus  qui  lui  devaient  encor  une  grande  partie  de 
là  folde.  Le  général  la  ramena  une  fécondé  fois  avec  fon  argent',  mais 
il  ne  put  empêcher  que  plulieurs  cavaliers  ne  dérertalfent.  a) 

Les  défallres  fc  fuivirent  rapidement  pendant  une  année  entière.  La 
culonic  perdit  tous  fes  polies  ; les  troupes  noires , les  Cipayes  les  Euro- 
péans  défertaient  en  foule.  On  avait  eu  recours  à ces  Marates  , que  cha. 
que  parti  employa  tour-à-tour  dans  tout  le  Mogol  : nous  les  avons  com. 
parés  aux  Suitfes  ; mais  s’ils  vendent  comme  eux  leurs  fcrviccs  , & s’ils 
ont  quelque  chofe  de  leur  valeur , ils  n’en  ont  pas  la  fidélité. 

Les  millionnaires  fe  mêlent  de  tout  dans  cette  partie  de  l’Inde  : un  d’eux 
qui  était  Portugais  & décoré  du  titre  d’évêque  A' Halicarnajfe  , avait  amené 
deux  mille  Marates.  Ils  ne  combattirent  point  à la  journée  de  Vanda- 
vachi  i mais  pour  (aire  quelque  expigit  de  guerre , ils  pillèrent  tous  les 
villages  appartenans  encor  à la  France,  & partagèrent  le  butin  avec  l’évêque,  h) 
Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de  toutes  les  minuties  du 
brigandage,  & détailler  les  malheurs  particuliers  qui  précédèrent  la  prife 
de  Pondicheri  & le  malheur  général.  Quand  une  pelle  a détruit  une 
peuplade  , à quoi  bon  fiitiguer  les  vivans  du  récit  de  tout  les  fymptômes 
qui  ont  emporté  tant  de  morts  'i  II  nous  futfira  de  dire  que  le  général  Lalli  fe 
retira  dans  Pondicheri , & que  les  Anglais  bloquèrent  bientôt  cette  capitale. 


ARTICLE  SEIZIÈME 


Avanture  extraordinaire  dans  Surate.  Les  Anglais  y damnent. 

PEndant  que  la  colonie  franqaife  était  dans  le  trouble  8c  dans  la  dé- 
treflê  , les  Anglais  donnèrent  dans  l’Inde , à cinq  cent  lieues  de  Fon- 
dicheri , un  exemple  qui  tint  toute  l’Alîe  attentive. 


«)  Quelle  cil  donc  cette  furear  de  dé- 
fertion  ? L’amour  de  la  patrie  fe  perd.il  1 
mefure  qu’on  l'éloigne  d’elle?  Le  foldat 
qui  lirait  hier  furies  ennemis,  tire  demain 
fur  fes  compatriotes.  Il  s’ell  fait  un  nou. 
veau  devoir  de  tuer  d’autres  hommes , ou 
d’étre  tué  par  eux.  Mais  pourquoi  y avait- 
il  tant  de  Suiflss  dans  les  troupes  anglai- 
fes , & pas  un  dans  les  troupes  de  France? 
Pourquoi  parmi  ces  Suiffes  , unis  i la 
France  par  tant  de  traités  , s'eA-il  trouvé 
tant  d’officiers  & de  foldats  qui  ont  fervi 


les  Anglais  contre  cette  même  France  ea 
Amérique  & en  Afieî  ^ 

D’où  vient  enfin  qu’en  Europe , pen- 
dant la  paix  même  , des  milliers  de  Fran- 
qais  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour  tou- 
cher la  même  paye  de  l’étranger  ? Les  Al- 
lemands défertent  audî , les  Ëfpagnols  ra- 
rement ; les  Anglais  prevue  jamais.  Il  eft 
inouï  qu’un  Turc  & un  Rulfe  défertent. 

Dans  la  retraite  des  dix  mille , au  mi- 
lieu des  plus  grands  dangers  & des  fad- 
gues  les  plus  décourageantes , aucun  Grec 
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Surate  , on  Surat , au  fond  du  golfe  de  Cambaye  , était , depuis  7a- 
merlan  > le  grand  marché  de  l’Inde  , de  la  Perle  , & de  la  Tartarie.  Les 
Chinois  même  y avaient  envoyé  fouvent  des  marchandifes.  Elle  conlèr- 
vait  encor  un  très  grand  luftte , habitée  principalement  par  des  Armé- 
niens St  par  des  Juifs  , courtiers  de  toutes  les  nations  , & chaque  nation 
y avait  ibn  comptoir.  C’était  là  que  fe  rendaient  tous  les  fujets  maho- 
métans  du  grand-mogol  qui  voulaient  f.iire  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Un  lêul  grand  vailTeau  que  l’empereur  entretenait  à l’embouchure  de  la 
rivière  qui  palTe  à Surate  , tranfportait  de  là  les  pèlerins  à la  mer  Rouge. 
Ce  vailléau  & les  autres  petits  navires  indiens  étaient  fous  les  ordres 
d’un  Caffre , qui  avait  amené  une  colonie  de  Calfrcs  à Surate. 

Cet  étranger  mourut , & fon  fils  obtint  fa  place.  Deux  CaSres  , ami- 
raux  du  grand-mogol  l’un  après  l’autre  , fans  qu’on  ait  pu  favoir  de  quelle 
côte  d’Afrique  étaient  ces  hommes  ! Rien  ne  démontre  mieux  combien  le 
Mogol  était  ntal  gouverné , & par  conféquent  malheureux.  Le  fils  exer- 
çait un  empire  tyrannique  dans  Surate.  Le  gouverneur  ne  pouvait  lui 
rélîller.  Tous  les  marchands  gémilfaient  fous  les  redoublemens  continuels 
de  Tes  extorfions.  11  rançonnait  tous  les  pèlerins  de  la  Mecque.  Telle 
était  la  faiblelTe  du  grand-mogol  Alltimgi  dans  toutes  les  parties  de  l’ad. 
minillration , & c’efr  aintl  que  les  empires  périlTent. 

Enfin  , les  pèlerins  de  la  Mecque  , les  Arméniens  , les  Juifs , tous  les 
habitans  fe  réunirent  pour  demander  aux  Anglais  leur  proteélion  contre 
un  Caffre  que  le  fuccefleur  de  Tamerlan  n’ofait  punir.  L’amiral  Pocok 

?|ui  était  alors  à Bombai  envoya  deux  vaidèaux  de  guerre  à Surate.  Ce 
ecoers  fulHt  avec  les  troupes  commandées  par  le  capitaine  Maitlmd  , 
qui  marcha  à la  tête  de  huit  cent  Anglais  & de  quinze  cent  Cipayes. 

L’amiral  & fon  parti  le  retranchèrent  dans  les  jardins  du  comptoir 
français  , au-delà  d’une  porte  de  la  ville.  Il  était  naturel  que  les  Anglais 
le  pourfuivant , les  Français  lui  donnalfent  un  afyle. 

On  canonna  , on  bombarda  cette  retraite.  U y avait  plufieurs  fiélions 
dans  Surate  ; & il  était  à craindre  qu’une  de  ces  faéiions  n’appellàt  les 
Marates  qui  font  toujours  prêts  à profiter  des  diviflons  de  l'empire. 
Enfin  on  s’accommoda  , on  fe  réunit  avec  les  Anglais  ; les  portes  du  châ- 
teau leur  furent  ouvertes.  Le  comptoir  de  France  dans  la  ville  ne  fut  pas 
garanti  du  pillage  , mais  aucun  des  employés  ne  fut  tué  ; & la  journée 


ne  déferta.  Ils  n’étaient  pourtant  que  des 
nercénaires , ofiieiert  & foldats  , qui  s’é- 
taientvendus  pour  un  peu  d’argent  au  jeu- 
ne Cyrut , à un  rebelle,  à un  ufurpateur. 
C’eA  au  lc(üeor,&  furtnut  aumilitaire  éclai. 
ré,  de  trouver  la  caufe  & le  remède  de  cette 
maladie  contagieufe  , plus  commune  aux 
Français  qu'aux  autres  nations  depuis  plu- 
fieurs années  , en  paix  & en  guerre. 

i)  Un  évêque  I itin  de  la  ville  grecque 
d’HalicatnalTe  qui  appartient  aux  Turca  ! 


Un  évêque  ddlalicamafTe  qui  prêche  & 
qui  pille  ! & qu'on  dife  apres  cela , que  ce 
monde  ne  fe  gouverne  pas  par  des  contra- 
diêlions.  Cet  homme  s'appcilait  t<'orognai 
c’était  un  cordclîer  de  Goa  qui  s’était  en- 
fui à Rome  , où  il  avait  obtenu  un  titre 
d’évêque  miirionoaire.  Air.  de  Lalti  lui 
difait  quelquefois , Mo»  ebrr  frilat , com- 
ment ai-tu  fait  font  n’itre  par  brûJt  ors 
feudn ? 
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ne  coûta  la  vie  qu'à  cent  perfonnes  du  parti  de  l’amiral , & à vingt  foU 
dats  du  c^itaine  Mastlimd. 

Les  Canres  fe  retirèrent  où  ils  purent.  S’il  était  rare  qu’un  homme  de 
cette  nation  eût  été  amiral  de  l’empire , il  y eut  une  chofe  plus  rare  en- 
core , c’ell  que  l’empereur  donna  le  titre  & les  appointemens  d’amiral  à la 
compagnie  anglaife.  Cette  place  valait  crois  laks  de  roupies  & quelques 
droits.  Le  tout  montait  à huit  cent  mille  francs  par  an.  La  facilité  d’attirer 
à elle  tout  le  commerce  de  Surate  lui  valait  vingt  fois  davantage. 

Cette  avanture  étrange  (cmblaic  affermir  la  puidànce  & l’élévadon  des 
Anglais  dans  l’Inde,  du  moins  pour  un  très  longtems  j & la  compagnie 
de  Pondicheri  defeendait  à grands  pas  vers  fa  dellrudlion. 


ARTICLE  D I X-S  E P T I É M E. 

Prsfe  ç«f  deJhru3ion  de  Poudiebers. 

PEndant  que  l’armée  anglaife  s’avanqaic  vers  l’occident , & qu’une  nou- 
velle flotte  menaqait  la  ville  à l’orient  , le  comte  de  Lalli  avait  peu 
de  foldats.  Il  fe  fervit  d’une  rufe  aflèz  ordinmre  dans  la  guerre  & dans 
la  vie  civile  : c’eft  de  paraître  avoir  plus  qu’on  n’a.  Il  commanda  une 
parade  fous  les  murs  de  la  ville  du  c6té  de  la  mer.  Il  ordonna  que  tous 
les  employés  de  la  compagnie  y paruflènt  comme  foldats  en  uniforme 
pour  en  impofer  à la  flotte  ennemie,  qui  était  à la  rade. 

Le  confeil  de  Pondicheri  & tous  les  employés  vinrent  lui  déclarer  qu’ils 
ne  pouvaient  obéir  à cet  ordre.  Les  employés  dirent  qu’ils  ne  recon- 
naiflàient  pour  leur  commandant  que  le  gouverneur  établi  par  la  compa- 
gnie. Tout  bourgeois  d’ordinaire  fe  croit  avili  d’ètre  foldat } quoiqu’en  effet 
ce  foienc  les  foldats  qui  donnent  les  empires.  Mais  la  véritable  raifon  efl 
qu’on  voulait  contrarier  en  tout  celui  qui  avait  encouru  la  haine  publique. 

Ce  fut  la  troifiéme  révolte  qu’il  elluya  en  peu  de  jours.  Il  ne  punit 
les  chefi  de  la  cabale  qu’en  les  faifant  fortir  de  la  ville  ; mais  il  les  ou- 
tragea par  des  paroles  accablantes  qui  ne  s’oublient  jamais  , & qui  revien- 
nent  bien  fortement  au  coeur , lorfqu’on  peut  s’en  venger.  De  plus , le 
général  défendit  au  conlèil  de  s’aflembler  fans  fon  ordre.  L’animofité 
de  cette  compagnie  fut  auflî  grande  que  celle  des  parlemens  de  France 
l’était  alors  contre  les  commandans  qui  leur  apportaient  des  ordres  ré- 
vères de  la  cour  & fouvent  des  ordres  contradi&oires.  Il  eut  donc  à com- 
battre les  citoyens  & les  ennemis. 

La  place  manquait  de  vivres.  Il  fit  rechercher  dans  toutes  les  maifons 
le  peu  de  fuperflu  qu’on  y pourait  trouver  pour  fournir  aux  troupes  une 
fubfiflance  néceflàire.  Ceux  qui  furent  chargés  de  ce  trifte  détail  n’eti 
ufèrent  pas  avec  aflèz  de  diferétion  chez  des  officiers  principaux  , dont 
le  nom  & la  perfonne  méritaient  les  plus  grands  ménagemens.  Les  coeurs  . 
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dé)a  trop  irrites  , furent  ulcérés  au  dernier  point  : on  criait  à la  tyrannie. 
Mr.  Dubois , intendant  de  l'armée  , qui  remplit  ce  devoir  , devint  l’objet 
de  l’exécration  publique.  Qiiand  des  ennemis  vainqueurs  ordonnent  une 
telle  recherche.,  perfonne  n’ofe  murmuicr  } mais  lorique  le  général  l’ordon- 
nait pour  fauver  la  ville , tout  s’élevait  contre  lui. 

L’oificier  était  réduit  à une  demi-livre  de  riz  par  jour  ; le  foldat  à quatre 
onces.  La  ville  n’avait  plus  que  trois  cent  foldats  noirs  & fept  cent  fran. 
qais  preûës  par  la  faim , pour  le  défendre  contre  quatre  mille  foldats  d’£u- 
rope  & dix  mille  noirs.  Il  làlait  bien  le  rendre.  Lalli  dércfpéré  , agité 
de  convuUioiu , l’eTprit  accablé  & égaré , voulut  renoncer  au  commande- 
ment , & en  charger  le  brigadier  de  Laadnifiau  , qui  fe  garda  bien  d’ac- 
cepter un  polie  li  délicat  & li  funelle.  Laili  fut  réduit  à ordonner  le 
malheur  & la  honte  de  la  colonie.  Au  milieu  de  toutes  ces  crifes , il  rece- 
vait chaque  jour  des  billets  anonymes  , qui  le  menaçaient  du  ter  & du 
poifon.  11  fe  crut  en  effet  empoifonné  : il  tomba  en  épileplie  -,  & le  million- 
naire Lavttur  alla  dire  dans  toute  la  ville  qu’il  làlait  prier  Dieu  pour  ce 
pauvre  Irlandais  qui  était  devenu  fou. 

Cependant  le  péril  croilTait  : les  troupes  anglaifes  avaient  abattu  la  mal- 
heureufe  haye  qui  entourait  la  ville.  Le  général  voulut  aflêmbler  le  con- 
feil  mixte  du  civil  & du  militaire  qui  tâcherait  d’obtenir  une  capitulation 
fupportable  pour  la  ville  & pour  la  colonie.  Le  confeil  de  Pondicheri  ne  ré- 
pondit que  par  un  refus.  Vous  nous  avez  cajfés  , difait-il  : nosu  nefommes  plus 
rien.  —Je  ne  vous  ai  point  cajfés , répondait  le  général  : je  vota  ai  Aifendu  de 
vous  ajfembler  fans  ma  permijjîon  i ^ je  vous  commande , au  nom  du  roi , 
de  vous  ajfembler  ^ de  former  un  confeil  mixte  , qui  clstrcbe  les  moyens  £a- 
doucir  le  fort  de  la  colonie  entière  ^ le  vitre.  Le  confeil  répliqua  par  cette 
fommation  qu’il  lui  fit  lignifier  : 

„ Nous  vous  fommons , au  nom  de  tous  les  ordres  religieux , de  tous 
„ les  habitans  & au  nôtre  de  demander  dans  l’indant  une  fufpenlion  d’ar- 
„ mes  à Mr.  Cootet  ( c’était  le  commandant  anglais  ) & nous  vous  ren. 

„ dons  rcfponlàble,  envers  le  roi,  de  tous  les  malheurs  que  des  délais  hors 
„ de  faifon  pouraient  occafionner.  “ 

Le  général  alfembla  alors  un  confeil  de  gpierre , compofé  de  tous  les  prin- 
cipaux officiers  qui  faifaient  encor  le  fervice  ; ils  conclurent  â fe  rendre  ; 
mais  ils  différaient  fur  les  conditions.  Le  comte  de  Lalli , outré  contre  les 
Anglais  , qui  avaient , difait-il , violé  en  plus  d’une  occalion  le  cartel  éta- 
bli entre  les  deux  nations , fit  une  déclaration  particulière , dans  laquelle  il 
leur  reprochait  leurs  infraélions  aux  traités.  Ce  n’était  pas  une  politique  pru- 
dente de  parler  de  leurs  torts  à des  vainqueurs  , & d’aigrir  ceux  qu’il  falait 
fiéchir;  mais  tel  était  fon  caraélère.  Après  leur  avoir  ex  pôle  fes  plaintes , 
il  demandait  qu’on  laillàt  un  alyle  â la  mère  & aux  foeurs  d’un  raia  , qui 
s’étaient  réfugiées  â Pondicheri  , lorfque  ce  raia  eut  été  affalliné  dans  le 
camp  des  Anglais  mêmes.  Il  leur  reprochait  vivement , feltm  fa  coutume , 
d’avoir  fouffert  cette  barbarie.  Le  colonel  Coote  ne  fit  aucune  réponfe  â 
cette  déclaration  hardie.  Le  confeil  de  Pondicheri  envoya  de  fon  côté  au 

Po  'ejits.  Tom.  III.  Fragmens  , £j?c.  S s s 


Digitized  by  Google 


L A L L L 


\«6 

coaunandaat  Anglais  clés  articles  de  capitulation  rédigds  par  te  i^Tiiite  £«. 
Ltjtfuitt  vmtr.  Ce  milEonnaire  Ica  porta  lui-même.  Cette  démarche  aurait  été  bonne 
Lavaur  au  Panguai , mais  non  pas  avec  des  Anglais.  Si  lÆ  les  offea&it  en  les  ac. 
coTant  d’injufticc  & de  cruauté  , on  les  oâên&it  davantage  en  députant  un 
jéfuite  intrigant , pour  négocier  avec  des  guerriers  viâorieuz.  Le  colonel  ne 
daigna  pas  feulement  lire  les  articles  du  jéTuite  ( mais  il  donna  les  Cens. 
Les  voicL 

„ Le  colonel  Coote  veut  que  les  Françtis  fe  rendent  prHbnniers  de 
„ guerre  , pour  être  traités  comme  il  conviendra  aux  intérêts  du  toi  Ton 
„ Biaitre.  Il  aura  pour  eux  toute  l’indulgence  qu’exige  l’humanité. 

„ Il  enverra  demain  matin  , entre  huit  & neuf  heures  , les  grenadiers  de 
„ Ibn  régiment  prendre  poflèfljon  de  la  porte  Vilnour. 

„ Après  demain  à la  même  heure  , il  prendra  podeŒon  de  la  porte 
„ St.  Louis. 

„ La  mère  & les  fteurs  du  raia  feroiit  elcortées  ê Madrafe.  On  aura 
„ tout  le  foin  poliible  d’elles , & on  ne  les  livrera  point  à leurs  ennemis. 
„ Fait  à notre  quartier  général , près  de  Pondiefaeri , le  n Janvier  1761.  “ 
16  Jauv.  Il  felut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Coote.  Il  entra  dans  la  ville.  La 
17S1.  petite  garnifon  mit  bas  les  armes.  Le  colond  ne  dina  point  avec  le  géné- 
ral , contre  lequel  il  étak  piqué  , mais  chez  le  gouverneur  de  la  comp^nie , 
nommé  Afr.  Duual  de  Leirit , avec  pluüeurs  membres  du  conretl. 

Iti  An-  Mr.  Pigot , gouverneur  de  Madrals  pour  la  compagnie  anglaife , réclama 
f/ait  en-  fon  droit  fur  Pnndicheri  : on  ne  put  le  lui  dirpucer  , parce  que  c’était  lui 
trent  itaa  qui  payait  les  troupes.  Ce  fût  lui  qui  régla  tout , après  la  conquêta.  Le 
U mile,  ^néral  Lalli  était  toîijours  très  malade  -,  il  demanda  à ce  gouverneur  angbis 
la  permiifion  de  relier  encor  quatre  jours  à Pondichert  ^ il  fût  referé  > ou 
lui  Cgnifia  qu’il  falaic  partir  le  lendemain  pour  Madrafs. 

Nous  pouvons  remarquer , comme  uns  chofe  adêz  (ingulière  , que  Ptgot 
était  d’une  origine  innu;uire , comme  LaJJi  d’une  origine  itlandaife  : l’un  & 
l'aune  combanait  contre  fon  ancienne  patrie. 
ia//i  mal-  Cette  rigueur  fut  la  plus  légère  que  te  général  edûyéc.  Les  employés 
traite  far  de  la  compagnie , les  otHcicrs  de  fes  troupes  , qu’il  avait  mortifiés  fans  mc- 
Utjimt.  nsgomens  , fe  réunirent  tous  contre  lui  Les  employés  furtout  l’iiirultètcnt 
julqu’au  moment  de  ton  départ , affichant  contre  lui  des  placards  , jenant 
des  pierres  à fes  fènênes  , l’appellanc  à grands  cris  rraltre  & feclérac.  La 
troupe  grolTilT.ik  par  les  indilférens  qui  s’y  joigrMient  & qui  étaient  bien- 
tôt échaufifés  de  la  fereur  des  autres-  On  l’attendit  è la  place  par  laquelle 
on  devait  le  tranfportcr , couché  fur  un  palanquin  . fuivi  au  loin  de  quinze 
houzards  anglais  nommés  pour  l’efcorctr  pendant  fa  route  jufqu’ê  Madrafe. 
Le  colonel  CoMe  lui  avait  permis  de  fe  faite  accompagner  de  quatre  de  fes 
gardes  jufqu’è  la  pone } les  fodicieux  envirounèrent  fon  lit  en  le  chargeant: 
d'injures,  & en  le  menagant  de  le  tuer.  On  eût  cru  vok  des  efdaves  qui 
vouaient  aflômmer  do  leurs  fers  un  de  leurs  compagnons.  Il  continua  fa- 
marche  au  milieu  d’eux  , tenaiK  de  fes  mains  affaiblies  deux  piftoletsi  Sas 
gardes  & les  houzards  anglais  lui  lauverenr  la  vie. 
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Les  (cditieuz  t’en  prirent  à M.  Dubois  , ancien  & brave  ofHcier  , âgé  de  Vintm. 
foixante  & dix  ans,  intendant  de  l’armée  , qui  paflh  un  moment  après.  Cet  liant dt 
intendant , l’homme  du  roi  , fut  allàliîné  i on  le  vola  ; on  le  dépouilla  nud  ■ 
on  l’enterra  dans  un  jardin  : fes  papiers  furent  faiGs  fur  le  champ  dans  fa 
niaifon , & on  ne  les  a jamais  revus. 

Pendant  que  le  general  LM  était  conduit  â Madrafs  , des  employés  de 
la  compagnie  obtinrent  à Pondicheri  la  permiltion  d’ouvrir  Tes  coffres  , 
comptant  y trouver  des  tréfors  en  or  , en  damans  ,en  lettres  de  change  : 
ils  n’y  trouvèrent  qu’un  peu  de  vaidèlle , des  hardes , des  papiers  inutiles , 

& ils  n’en  furent  que  plus  acharnés. 

Accablé  de  chagrins  & de  maladies  , Lal/i  prifonnier  dans  Madrafs  de-  t'-  bfarr 
manda  vainement  qu’on  différât  Ton  tranfport  en  Angleterre  : il  ne  put’7^‘- 
obtenir  cette  grâce.  On  le  mena  de  force  à bord  d’un  vaiifeau  marchand  , 
dont  le  capitaine  le  traita  inhumainement  pendant  toute  la  traverfée.  On 
ne  lut  donnait  pour  tout  foulagement  que  du  bouillon  de  porc.  Ce  patron 
Anglais  croyait  devoir  traiter  ainG  un  Irlandais  au  {«vice  de  France.  Bien, 
tôt  les  officiers  , le  confeil  de  Pondicheri  & les  jirincipaux  employés  furent 
obligés  de  le  fuivre  ; mais  avant  d’être  transfères  , ils  eurent  la  douleur  de 
voir  commencer  la  démedition  de  toutes  les  fortifications  qu’ils  avalent 
fiiites  à leur  ville , la  deflruâion  de  leurs  iminenfes  magaGns  , de  leurs  halles , 
de  tout  ce  qui  pouvait  fervir  au  oominncce , comme  à la  déiênfe  ; & jurqu’i 
leurs  propres  maifons. 

Mr.  Dnpré , nommé  gouverneur  de  Pondicheri  par  le  confeil  de  Madrafs , 
predàit  cette  deftruétion.  C’était  ( à ce  qu’on  nous  a mandé  ) le  petit-fils 
d’un  de  ces  Français  que  la  rigueur  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
força  de  s’exiler  de  leur  patrie  & de  fervir  contr’ellc.  Louis  XI  y ne  s’at- 
tendait  pas  qu’au  bout  d’environ  quatre-vingt  ans  la  capitale  de  là  compagnie 
des  Indes  ferait  détruite  par  un  Fmm^is. 

Lejéfuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire:  „ Monfieur , êtes- vous  également 
„ prellè  de  détruire  la  maifon  où  nous  avons  un  autel  domelbque  pour  y 
„ continuer  en  cachette  l’exerdee  de  notre  religion  “ ? &c. 

Dupre  fe  fouciait  fort  peu  que  Lstuassr  dit  la  meflè  m esubette  : il  lui  ré- 
pondit que  le  général  LaUs  avait  raie  St.  David  & n’avait  donné  que  trois 
jours  aux  habitans  pour  ttanfporter  leurs  effets  ; que  le  gouverneur  de 
Madrafs  avait  accordé  trob  mots  aux  habitans  de  Pondicheri  ; que  les 
Anglais  égalaient  au  moins  les  Français  en  g^éroficé  ; mais  qu’il  falait  par- 
tir , & aller  dire  la  meffe  ailleurs.  Alors  la  ville  fut  impitoyablement  raGée , i;  Avril 
fans  que  les  Français  puflènt  avoir  le  droit  de  fe  plaindre. 
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ARTICLE  DIX  - HUITIÈME. 


L&LLI  0 /«  autre/  prifomiers  conduit!  en  Angleterre  , relâcbit  fier  leur 
parole.  Procès  criminel  de  Lalli. 

LEs  prifonniers  conrinuèrent  dans  la  route  & en  Angleterre  leurs  repro. 

ches  mutuels  que  le  dérefpoir  aigridàit  encore.  Le  général  avait  Tes 
partifans  , furtout  parmi  les  officiers  du  régiment  de  foii  nom  : prefque 
tous  les  autres  étaient  fes  ennemis  déclarés  ; chacun  écrivait  aux  minières 
de  France  ; chacun  acculait  le  parti  oppofé  d’être  la  caufe  du  défadre. 
Mais  la  véritable  caufe  était  la  même  dans  les  autres  parties  du  monde  f 
la  fupériorité  des  flottes  anglaifes , l'opiniâtreté  attentive  de  la  nation  , fon 
crédit , fon  argent  comptant , & cet  efprit  de  patriotifme  , qui  eft  plus  fott 
à la  longue  que  l’efprit  mercantile  & que  la  cupidité  des  richelTes. 

Oflobrt  Le  général  Lalli  obtint  de  l’amirauté  d’Angleterre  la  permiiRon  de  re- 
paflèr  en  France  fur  là  parole.  La  plupart  de  les  ennemis  curent  la  même 
grâce  ; ils  arrivèrent  précédés  de  toutes  les  plaintes  , des  aceufations 
formées  de  part  & d’autre  , & de  mille  écrits  dont  Paris  était  inondé. 
Les  partilàns  de  Lalli  étaient  en  très  petit  nombre  -,  & les  adverfaires , 
innombrables. 

Un  conlèil  entier  ; deux  cent  employés  fans  reflburces  j les  direéietirs 
de  la  compagnie  des  Indes  voyant  leur  grand  établiflèment  anéanti  ; les 
aélionnaires  tremblans  pour  leur  fortune  , des  officiers  irrités  , tous  fe  dé- 
chaînaient avec  d’autant  plus  d’animodeé  contre  Lalli  , qu’ils  croyaient 
qu’en  perdant  Pondicheri , il  avait  gagné  des  millions.  Les  femmes  toiîjours 
moins  modérées  que  les  hommes  dans  leurs  terreurs  & dans  leurs  pbin- 
tes  , criaient  au  traître , au  conculfionnaire , au  criminel  de  léte-majcflé. 

Le  confcil  de  Pondicheri  en  corps  préfenra  une  requête  contre  lui  au 
contrôleur-général.  Il  dilàit  dans  cette  requête  , Ce  n'eji  point  le  défir  de 
Venger  nos  injures  notre  ruine  perfonnelle  qui  nous  anime  , c'eji  la  force  de 
h vérité , e’e/f  le  fentiment  pur  de  nos  confciences , c'eji  le  cri  général. 

Il  pataillùit  pourtimt  que  le  fentiment  pur  des  confciences  était  un  peu 
corrompu  par  la  douleur  d’avoir  tout  perdu  , par  une  haine  perfonnelle  , 
peut-être  excufable  , h par  la  foif  de  la  vengeance  qu’on  ne  peut  exeufer.  . 

Un  très  brave  officier  de  la  nobleflè  la  plus  antique,  fort  mal  à propos 
outragé  par  le  général  , fc  même  dans  fon  honneur , écrivait  en  termes 
beaucoup  plus  violens  que  le  confeil  do  Pondicheri.  l'oili  , difak  il  , ce 
qu'un  étranger  fans  nom  ,fans  aSIions  devers  lui  ,fans  naijfance , fans  aucun 
titre  , enfin,  comblé  cependant  des  honneurs  de  fon  maitre , prépare  en  général, 
à toute  cette  colonie.  Kien  n’a  été  facré  pour  fes  maint  facriléget  j ce  chef  les 
a portées  jufqu'à  [“autel  en  s'appropriant  fix  chandeliers  d'argent  çÿ  un  cru- 
tifix  que  le  générai  Anglais  lui  a fait  rendre  à la  follicitatiois  du  fupérieur  des 
fapucius , ^c. 
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Le  général  s’était  attiré  par  fes  Fougues  indiferètes , & par  (2s  reproches 
Lijuftes  , une  accuFacion  II  cruelle  : il  ell  vrai  qu’il  avait  (bit  porter  chez  lui 
ces  chandeliers  & ce  crucifix  , mais  11  publiquement  qu'il  n’était  pus 
polEble  qu’au  milieu  de  tant  de  grands  intérêts  , il  voulût  s’emparer 
d’un  objet  11  mince.  Aulil  rarrêt  qui  le  condamna  ne  parle  point  de 
facrilège. 

Le  reproche  d’une  baflè  nailTance  était  bien  injulle  : nous  avons  Tes  ti- 
tres munis  du  grand  Fceau  du  roi  Jacques.  Sa  maiFon  était  très  ancienne. 

On  palTait  donc  les  bornes  avec  lui  comme  il  les  avait  pallees  avec  tant 
d’autres.  Si  quelque  choFe  doit  inFpirer  aux  hommes  la  modération , c’cll  Fans 
doute  cette  fiitale  avanttire. 

Le  miniltre  des  finances  devait  naturellement  protéger  une  compagnie  de 
commerce  dont  la  ruine  Femblait  11  préjudiciable  au  royaume  : il  y eut  un 
ordre  Fecret  d’enFermer  Latli  à la  Ballille.  Lui-même  ofirit  de  s’y  rendre  ■> 
il  écrivit  au  duc  de  ChoiFeul  : J'apforte  ici  ma.  tête  snon  innocence.  J'ae. 
tends  vos  ordres. 

Le  duc  de  Choifenl , minilire  de  la  guerre  Si  des  afiàires  étrangères  , était 
généreux  à l’excès  , bienFaiFant  & julte  ; la  hauteur  de  Fon  ame  était  égale 
i la  grandeur  de  Fes  vues  > mais  dans  une  afiàire  11  elTentielle  & 11  com- 
pliquée il  ne  pouvait  s’oppoFer  aux  clameurs  de  tout  Paris  , ni  négliger 
la  Foule  des  impuutions  Faites  à l’accuFé.  Lalli  Fut  enFermé  à la  Baliille 
dans  la  même  chambre  où  avait  été  Ai  Bourdomsaye , & n’eu  Fortit  pas  de 
même. 

Il  s’agilTait  d'abord  de  voir  quels  juges  on  lui  donnerait.  Un  conFeil  de 
guerre  Icmblait  le  tribunal  le  plus  convenable  t mais  on  lui  imputait  des 
maIvccFations , des  conculHons  , des  crimes  de  préculat  dont  les  maréchaux 
de  France  ne  Font  pas  juges.  Le  comte  de  Lalli  avait  d'abord  Formé  Fes 
plaintes  : ainll  Fes  adverlàires  ne  firent  en  quelque  Forte  que  récriminer.  Ce 
procès  était  11  compliqué  , il  falait  Faire  venir  tant  de  témoins  , que  le  pri- 
Foimier  rcHa  quinze  mois  à la  Ballille , Fans  être  interrogé  , & Fans  Favoir 
devant  quel  tribunal  il  devait  répondre.  C’cll.  là  , diFaieiit  quelques  jurid 
conFuItes  , le  trille  dellin  des  citoyens  d'un  royaume  célèbre  par  les  armes 
& par  les  arts  , mais  qui  manque  cneor  de  bonnes  loix  , ou  plutôt  chez  qui 
les  Fages  loix  anciennes  Font  quelqueFois  oubliées. 

Le  jéFuite  Lavaier  était  alors  à Paris  ; il  demandait  au  gouvernement  une  Ltjèfrtite 
modique  penllon  de  quatre  cent  Francs  , pour  aller  prier  Dieu  le  rede  de  Lavaur 
Fes  jours  au  Fond  du  Périgord  où  il  était  né.  Il  mourut , & on  lui  trouva 
douze  cent  cinquante  mille  livres  dans  Fa  caflette , en  er  , en  diamans,  en 
lettres  de  change.  Cette  avanture  d’un  Fupérieur  des  milfions  de  l’Orient , cajje'tse. 
81  la  banqueroute  de  trois  millions  que  fit  en  ce  tems-là  le  rupérieur  des 
minions  de  l’Occident , nommé  la  Valette  , excitèrent  dans  toute  la  France 
une  indignation  égale  à celle  qu’on  iuFpirait  coatre  Lalli  ; & Fut  une  des 
cauFcs  qui  produiUrent  enfin  l’abolillèment  des  jéFuites  : mais  en  même  teins 
la  calFetts  de  Lavaur  prépara  la  perte  de  Lalli.  On  trouva  dans  ce  colTrc 
deux  mémoires , l’un  eu  firvcui  du  comte  j l’autre , qui  le  chargeait  de  tous 
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les  crlraîs.  Il  devait  faire  ufige  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ee*  dcrhs , félon 
que  les  adâires  toumenient.  De  ce  couteau  tranchant  à double  lame  , on 
çorta  au  procureur-général  celle  qui  biedàit  l'acculé.  Cet  homme  du  roi 
nt  fa  plainte  au  parlement  contre  le  comte , de  vexations , de  conculHons  , 
de  trahifons , de  crimes  de  léze-majeQé.  Le  parlement  renvoya  l’alKiire  au 
chitelec  en  première  inflance.  Et  bientôt  après  des  lettres-patentes  du  roi 
renvoyèrent  à la  grand’chambre  & à la  tournelle  allèmblées  /«  coumiJpiHte 
de  tous  les  délits  cosnmit  dasts  tlnde , pour  être  h procès  fait  Q"  parfait  aux 
aiittssrs  defdsts  délits , félon  la  rigueur  des  ordmnmtces.  Le  mot  de  jutlice  con- 
viendrait mieux  peut-être  que  celui  de  rigueur. 

Comme  le  procureur-général  avait  inlcré  dans  fa  plainte  les  termes  de 
crimes  do  haute  trahifon  , de  lèze-ma)eftc  j on  refufa  un  cunfeil  à l’accule. 
Il  n’eut  pour  lit  défenfe  d’autre  fecours  que  lui  mime.  On  lui  permit  d’é- 
crire : il  fe  fervit  de  cette  permHïïon  pour  fon  malheur.  Ses  écrits  irritèrent 
encor  fes  adverfaires  & lui  en  firent  de  nouveaux.  Il  reprochait  au  comte 
A’dcbé  d’avoir  été  caufe  de  la  perte  de  l’Inde  , en  ne  reliant  pas  devant 
Pondicheri.  Mais  ce  chef  d’efeadre  avait  des  ordres  précis  de  défendre 
les  îles  de  Bourbon  & de  France  contre  une  invalion  dont  elles  étaient 
menacées.  Il  aceufait  en  hii  un  homme  qui  ayant  combattu  trois  fois 
contre  la  flotte  anglaife  , avait  été  blellë  dans  ces  trois  batailles.  U 
fàifait  des  reproches  fànghms  au  chevalier  de  Soupirt  , qui  lui  répon. 
dit  , & qui  dépofa  centre  lui  avec  une  modération  aulS  eftimable  qu’elle 
ell  rare. 

Enfin  fe  rendant  à hii  - même  le  témoignage  , qu’il  avait  toûjonrs  6It 
rigoureufement  fon  devoir , il  fe  livra  avec  la  plume  aux  mêmes  emporte, 
mens  qu’il  avait  eus  quelquefois  dans  fes  difeours.  Si  on  lui  eût  donné  un 
confeil , fes  défenfes  auraient  été  plut  drconfpeâes  : mais  il  penfa  toûjours 
qu’il  lui  ruffifait  de  fe  croire  innocent.  Il  força  furtout  Mr.  de  Bujf!  i lui 
faire  une  réponfe  aufl!  mortifiante  que  bien  écrite.  Tous  les  hommes  im- 
partiaux  virent  avec  douleur  deux  braves  officiers , tels  que  meffieure  de 
Lalli  & de  Bujp , tous  deux  d'une  valeur  éprouvée , & qui  avaient  cent 
fois  prodigué  leur  vie  , affeâer  de  fe  foupçonner  l’un  l’autre  d’avoir  man. 
qué  de  courage.  LalU  en  avait  trop  en  infultant  tous  lès  adverfaires  dans 
In  mémoires.  C’était  fe  battre  feul  contre  une  armée  ; il  n’était  guères  poC. 
llble  que  cette  multitude  ne  l’accablât  pas  ; tant  les  difeours  de  toute  une 
ville  font  impreffion  fur  les  juges  lors  même  qu’ils  croyent  être  en  garde 
contre  cette  lèduâion. 
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ARTICLE  D I X-N  E U V I É M E. 

Fin  dn  procès  crhnintt  contre  LaLLI.  &i  mort. 

PAr  une  faulité  llngnlière , & qui  ne  Te  voit  peut-être  qu’en  France, 
le  ridicule  fe  mêle  prefque  toujours  aux  événemens  Aineftes.  C’était  un 
très  grand  ridicule  en  éiTet , de  voir  des  hommes  de  paix , qui  n’étaient 
jamais  fortia  de  Paris  que  pour  aller  à leurs  maifons  de  campagne,  interro- 
ger avec  un  greffier  des  officiers  généraux  de  terre  & de  mer  fur  leurs  opé- 
rations militaire*. 

Les  membres  du  conreil  marchand  de  Pondicheri , les  aélionnaires  de  Pa- 
ris , les  direéteurs  de  la  compagnie  des  Indes  , les  employés  , les  commis  , 
teurs  femmes  , leurs  parens  , criaient  aux  juges  & aux  amis  des  juges 
contre  le  commandant  d’une  armée  qui  confinait  à peine  en  mille  foldats , 
& contre  celui  d’une  flotte  qui  n’avait  qu’un  vaifleau  de  roi.  Les  aéfions 
étaient  tombée* , parce  que  le  général  était  un  traître , & que  l’amiral  s’é. 
tait  allé  radoubor  au -heu  de  livrer  un  quatrième  combat  naval  ! On  répé. 
tait  les  noms  de  Trichenapali , de  Vandavachi , de  Chétoupet.  Les  con- 
feillers  de  la  graniTchanlbre  achetaient  de  mauvaife*  carte*  de  l’Inde  otà  ces 
places  ne  fe  trouvaient  pas. 

On  faifeit  un  crime  à La//J  de  ne  s’être  pas  emparé  de  oe  pofte  , nommé 
Chétoupet , avant  d’aller  à Madrafs.  Tous  les  maréchaux  de  France  aflem- 
blés  auraient  eu  bien  de  la  peine  i décider  de  fi  loin  fi  on  devait  affiéger 
Chétoupet  ou  non  : & on  portait  cette  queflion  à la  grand’chambre  ! les 
aceufations  étaient  fi  multipliées  , qu’il  n’était  pas  poifible  que  parmi  tant 
de  noms  indiens  un  juge  de  Pari*  ne  prît  fouvent  une  ville  pour  un  hom- 
me, & un  homme  pour  une  ville. 

Le  général  de  terre  acculait  le  général  ite  mer  d’être  la  première  caulè 
de  la  chiite  des  adions,  tandis  que  lui- même  était  acculé  par  tout  le  con- 
feil  de  Pondicheri  d’être  l'unique  principe  de  tous  les  malheurs. 

Le  chef  d’efeadre  fut  affigné  pour  être  oui.  On  l'interrogeait , après  fer- 
ment de  dire  la  vérité  , pourquoi  il  avait  mis  le  Cap  au  fud , au  - lieu  de 
s'être  emboffi  au  nord  - elc  entre  Alamparvi  & Goudelour  i'  noms  qu’aucun 
Parifien  n’avait  eiuendu  prononcer  auparavant. 

A l’égard  du  général  LaUi , on  le  chargcaic  d’avoir  affiégé  Goudelour 
au  - lieu  d’affiéger  d’abord  Sc.  David  t de  n’avoir  pas  marché  oulli  - tôt  à 
Madrafs  ; d’avoir  évacué  le  polie  de  Chéringani  de  n’avoir  pas  envoyé  trois 
cent  hommes  de  renfort  noirs  ou  blancs  à Mazulipatatt  -,  d’avoir  capitulé  à 
Pondicheri , & de  n’avoir  pas  capitulé  a ). 

Le  mnrcchal  ÜfpiV  dirait  à une  impe-  retour.  Mais  s'il  qu’incapable , tint 
ratrice  de  KulCe  , ffladafno  y fi  voua  en-  pUpour  vouf  ^ pourquoi  ravez^vousohoU 
voyez  en  Allemagne  un  general  uaicre  & il  ? o’c^  votre  f'ftUte,ilafMi  ce  qu’il  npu^ 
lâche  ) Toui  puuvex  le  Lyre  penilre  à ion  voM  lut  deve»e&cot  deetcmcrcieraen^A 
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Il  fut  queftion  de  favoir  fl  Mr.  de  Soupire , maréchal  de  camp , avait  con- 
tinué ou  non  le  fervice  militaire  depuis  la  perte  de  Cangivaron  i pofle  affez 
inconnu  à la  tournelle.  Il  efl  vrai  qu'en  interrogeant  Lalli  fur  de  tels  faits , 
on  avait  foin  de  lui  dire  que  c'étaient  des  opérations  militaires  fur  Icf- 
quelles  on  n’infiflait  pas.  Mais  on  n'en  tirait  pas  moins  des  induélions 
contre  IuL  A ces  chefs  d'aceufation  que  nous  avons  entre  les  mains  , en 
fucccdaieirt  d'autres  fur  fa  conduite  privée.  On  lui  reprochait  de  s'être  mis 
en  colère  contre  un  confeiller  de  Pondicheri , & d'avoir  dit  i ce  confeillec 
qui  fc  vantait  de  donner  Ton  fang  pour  la  compagnie , Avez-vous  affez  de 
fang  pour  fournir  du  boudin  aux  troupes  du  roi  qui  manquent 
de  pain  N*.  74. 

On  l’accufàit  d'avoir  dit  des  fottifes  à un  autre  confeiller  . N®.  87. 

D'avoir  condamné  un  perruquier  qui  avait  brûlé  de  fan  (èr 
chaud  l’épaule  d'une  négrelfe  , à recevoir  un  coup  du  même  fer 
fur  Ton  épaule.  ......  . . N®.  88. 

De  s’étre  enyvré  quelquefois N°.  104. 

D'avoir  fait  chanter  un  capucin  dans  la  rue.  . . . N®,  loy. 

D'avoir  dit  que  Pondicheri  reâèmblait  i un  bordel , où  les  uns 
careffaient  les  filles , & où  les  autres  les  voulaient  jetter  par  les 
iènêtres.  ...  ......  N®.  io5. 

D'avoir  rendu  quelques  vifltes  i Madame  Pigot  qui  s'était  échap- 
pée de  chez  fon  mari.  . . . . . * . . N®.  108. 

D’avoir  (ait  donner  du  riz  i Tes  chevaux  dans  le  tems  qu’il 
n’avait  point  de  chevaux. N®'  1 12. 

D'avoir  donné  une  fois  aux  foldats  du  punch  fiit  avec  du 
coco N®.  131. 

De  s’être  fait  traiter  d'un  abcès  au  foie  fans  que  cet  abcès  eût 
crevé.  Et  fi  l’abcès  eût  crevé  il  en  ferait  heureufeinent  mort.  . N®.  147. 

Ces  griefs  étaient  mêlés  d’aceufations  plus  importantes.  La  plus  forte  était 
d’avoir  vendu  Pondicheri  aux  Anglais  ; & la  preuve  en  était  que  pend.int 
le  blocus  il  avait  lait  tirer  des  fufees  fans  qu’on  en  iiit  la  raifon  , & qu'il 

avait  fait  la  ronde  la  nuit  tambour  battant.  . , . N**.  144.  & I4f. 

On  voit  aflèz  que  ces  aceufations  étaient  intentées  par  des  gens  fichés , 
& mauvais  raifonneurs  : leur  énorme  extravagance  femblait  devoir  décrédi- 
ter  les  autres  imputations.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cent  petites  affii- 
res  d’argent  qui  forment  un  chaos  plus  aile  é débrouiller  par  un  marchand 
que  par  un  hiflorien.  Scs  défenfes  nous  ont  paru  très  plauûbles , & nous 
renvoyons  le  leéleur  à l’arrêt  même  qui  ne  le  déclara  pas  concullionnaire. 

Il  y eut  cent  foixante  chefs  d’aceufation  contre  lui , les  cris  du  public 
en  augmentaient  encor  le  nombre  & le  poids  ; ce  procès  devenait  très 
férieux  malgré  Ton  exuême  ridicule  , on  approchait  de  la  cataflrophe. 

Le 

a)  Cinq  voix  ont  donc  fuffi  pour  con-  | re , de  la  langue  arrachée  avec  dei  tenait, 
damner  un  enfant  aux  fupplicei  acenmu-  I les , du  poing  coupé  , & d’étre  jette  dans 
léa  de  la  torture  ordinaire  & extraordioai-  | les  flammes.  Un  enfant  ! un  petit-fils  d’un 

lieute- 
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Le  célèbre  à'AgtuJftau  a die  dans  une  de  Tes  mercuriales  , en  adredànt  la 
parole  aux  magillraes  en  1714.  Ju^et  pitr  la  droiture  de  vos  intentions  , ites- 
vons  toujours  exempts  de  rinjiiJUce  des  préjugés  ? Et  tftfi-ee  pas  cette  efpèce 
d'injujlicc  que  nous  pouvons  appelter  terreur  de  la  vertu  , fs  nous  tofons 
dire  , le  crisne  des  gtsis  tle  bien 

Le  terme  de  crusse  e(l  bien  fort  ; un  honnête  homme  ne  commet  point 
de  crime , mais  il  fait  fouvene  des  fautes  pernicieufes  : & quel  homme  , 
quelle  compagnie  n’a  pas  commis  de  telles  fautes  ? 

Le  rapporteur  palTait  pour  un  homme  dur,  préoccupé  & fanguinaire.  S’il 
avait  mérité  ce  reproche  dans  toute  Ton  étendue , le  mot  de  crime  alors 
n’aurait  pas  été  peut-être  trop  violent.  II  aimait  la  juftice  ; mais  il  la  vou- 
lait toujours  rigotireufe  , & enfuice  il  s’en  repentait  Ses  mains  étaient  en- 
cor teintes  du  fang  d’un  enfant  ( l’un  peut  donner  ce  nom  à un  jeune  gentil- 
homme d’environ  dix-fept  ans  ) coupable  d’un  excès  dont  l’âge  l’aurait 
corrigé , & que  flx  mois  de  prifon  auraient  expié.  C’était  lui  qui  avait  dé- 
terminé quinze  juges  contre  dix  à faire  périr  cette  vi(ftime  par  la  mort  la 
plus  at&euf'e , réfervée  aux  parricides,  a ) Cette  fcène  fe  paflàit  chez  un  peu- 
ple réputé  fuciable , dans  le  tems  même  où  le  monflre  de  l’inquifîtion  s’ap- 
privoifait  ailleurs  > & où, les  anciennes  loix  des  tems  barbares  s’adouciL 
l'aient  dans  les  autres  états.  Tous  le.s  princes , tous  les  peuples  de  l’Europe 
eurent  horreur  de  cet  edfoyable  afTaflinat  juridique.  Ce  magifirat  même  en 
eut  des  remords  i mais  il  n’en  fut  pas  moins  impitoyable  dans  le  procès 
du  comte  Lalli, 

Quelques  autres  juges  & lui  étaient  perfuadés  de  la  néceÆté  des  fup- 
plices  dans  les  af&ires  les  plus  graciables.  On  eût  dit  que  c’était  un  plailir 
pour  eux.  Leur  maxime  était  qu’il  faut  toujours  en  croire  les  délateurs  plus 
qus  les  acculés  ; & que  s’il  fuftirait  de  nier , il  n’y  aurait  jamais  de  coupa- 
bles. Ils  oubliaient  cette  reponfe  de  l’empereur  Julien  le  philofophe  , qui 
avait  lui- même  rendu  la  jullice  dans  Paris  : s'il  fufffait  d'aceufer , il  n'y  au. 
sait  jasstais  d'innocests. 

Il  filait  lire  & relire  un  tas  énorme  de  papiers  , mille  écrits  contradic- 
toires d’opérations  militaires  faites  dans  des  lieux  dont  la  pofîtion  & le  nom 
étaient  inconnus  aux  magiffrats , des  faits  dont  il  leur  était  impofllble  de 
fe  former  une  idée  exaèle , des  incidens  , des  objcélions  , des  réponfes  qui 
coupaient  à tout  moment  le  fil  de  l’af&ire.  Il  ii'efl  pas  poflible  que  chaque 
juge  examine  par  lui-même  toutes  ces  pièces  ; & quand  on  aurait  la  patience 
de  les  lire , combien  peu  font  en  état  de  démêler  la  vérité  dans  cette  mul- 
titude de  contradiélions  ! On  s’en  repofait  prefque  toùjours  fur  le  rap- 
porteur dans  les  affaires  compliquées  t il  dirigeait  les  opinions  ; on  l’en 
croyait  fur  fa  parole  ; la  vie  & la  mort , l’honneur  & l’opprobre  étaient 
dans  là  main. 


lieutenant-général  qui  avait  bien  ferai  l’é-  I té  fur  les  cannibales , s’efl  pafle  chez  une 
tat!  & cet  événement  plu»  horrible  que  I nation  qui  paflie  pour  éclairée  & humaine, 
tout  ce  qu’on  a jamais  rapporté  ou  inven-  | 

Poèjies.  Tom.  III.  Fragment , Ç^c. 
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Un  avocat-général  ayant  lù  toutes  les  pièces  avec  une  attention  infeti- 
gable , fut  pleinement  convaincu  que  raccufé  devait  être  abfous.  — C’était 
Mr.  Séguin- , de  la  même  famille  que  ce  chancelier  qui  fc  fit  un  nom  dans 
l’aurore  des  belles  lettres  , cultivées  trop  tard  en  France  ainfi  que  tous  les 
arts  i homme  d ailleurs  de  beaucoup  d’efprit , & plus  éloquent  encor  que 
le  rapportait  dans  un  goût  dilfèrent.  Il  était  11  perfuadé  de  l’innocence 
du  comte  , qu'l!  s’en  expliquait  hautement  devant  les  juges  & dans  tout  > 
Paris.  Air.  Fellot  ancien  confeiller  de  grand’chambre  , le  juge  peut-être 
le  plus  appliqué  & du  plus  grand  fens  , fut  entièrement  de  l’avis  de 
Mr.  Séguin-, 

On  a cru  ^ue  l’ancien  parlement  > aigri  par  Tes  fréquentes  querelles  avec 
des  officiers  généraux  charges  de  lui  annoncer  les  ordres  du  roi } exilé  plus 
d’une  fois  pour  fa  réllftance  , & réfilfant  toùjours  5 devenu  enfin  fans  pref- 
que  le  favoir  , l’ennemi  naturel  de  tout  militaire  élevé  en  dignité , pouvait 
goûter  une  fecrette  fatUfaélion  en  déployant  Ton  pouvoir  fur  un  homme 
qui  avait  exercé  un  pouvoir  fouverain.  Il  humiliait  en  lui  tous  les  comman. 
dans.  On  ne  s'avoue  pas  ce  fentiment  caché  au  fond  du  coeur  : mais  ceux 
qui  le  foupqonnent , peuvent  ne  fc  pas  tromper. 

Le  vice. roi  de  l’Inde  franqaife  fut , après  plus  de  cinquante  ans  de  fer- 
vices  , condamné  à la  more  à l’àge  de  foixante  & huit  ans. 

S»,  iljy  Quand  on  lui  prononça  fon  arrêt  , l’excès  de  fon  indignation  fut  égal 
t-6i-  i celui  de  fa  furprile.  Il  s’emporta  contre  fes  juges , ainll  qu’il  s’était  emporté 
contre  fes  aceufateurs  i & tenant  à la  main  un  compas  qui  lui  avait  fervi  à 
tracer  des  cartes  géographiques  dans  fa  prifon  , il  s’en  frappa  vers  le  cœur  : 
le  coup  ne  pénétra  pas  aflèz  pour  lui  ôter  la  vie.  Réfervé  à la  perdre  fur 
l’échaffeut , on  le  traîna  , par  ordre  du  rapporteur  , dans  un  tombereau  de 
boue  , ayant  dans  la  bouche  un  large  bâillon  , qui  débordant  fur  fes  lèvres 
& défigurant  fon  vifage , formait  un  fpeétaclc  affreux.  Une  curiofitc  cruelle 
attire  toùjours  une  foule  de  gens  de  tout  état  à un  tel  fpeélacle.  Plufieurs 
de  fes  ennemis  fubalternes  vinrent  en  jouir.  On  lui  bâillonnait  ainll  la  bon. 
che , de  peur  que  fa  voix  ne  s’élev,ât  contre  fes  juges  fur  l’échaffaut  î & 
qu’étant  il  vivement  perfuadé  de  fon  innocence , il  n’en  perfuadât  le  peuple. 

Ce  tombereau , ce  bâillon  foulevèrent  les  clprits  de  tout  Paris  ; & la  mort 
de  l’infortuné  ne  les  révolta  pas. 

te.  May  L’Arrêt  portait  que  Thomas  Arthur  LÆ  itnit  coniamni  i être  décapité, 
i-]66.  comme  duement  atteint  convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi  , de 
létJt^  de  la  compagnie  des  Indes  i d’abus  d’autorité  , vexations  & exaèlions. 

On  a déjà  remarqué  ailleurs  que  ces  mots  trahir  les  intérêts  ne  figiii- 
fient  point  une  perfidie  , une  trahifjn  formelle , un  crime  de  léze-majeité , 
en  un  mot  la  vente  de  Pondicheri  aux  Anglais , dont  on  l’avait  aceufë. 
Trahir  les  intérêts  de  quelqu'un  veut  dire  les  mal  ménager  , les  mal  con- 
duire. Il  était  évident  que  dans  tout  ce  procès  il  n’y  avait  pas  l’ombre 
de  trahilbn  , ni  de  péculat.  L’ennemi  implacable  des  Anglais  , qui  les  brava 
toùjours  , ne  leur  avait  pas  vendu  la  ville.  S’il  l’avait  fait , on  le  fiurait 
aujourd’hui  De  plus  , les  Anglais  n’auraient  pas  acheté  une  ville  qu’ils 
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étaient  (bn  de  prendre.  Enfin  Lalli  aurait  joui  à Londre*  du  fhiit  de 
fa  trahifon  , & ne  fût  pas  venu  chercher  la  mort  en  France  parmi  fes  en- 
nemis. A l’égard  du  péculat  , comme  il  ne  fut  jamais  charge  de  l’argent 
du  roi , ni  de  celui  de  la  compagnie , on  ne  pouvait  l’accufer  de  ce  crime, 
qu’on  dit  trop  commun. 

Abus  d’autorité  , vexations , exaélions  font  aulll  des  termes  vagues  & 
équivoques  , i la  faveur  defquels  il  n'y  a point  de  préfidial  qui  ne  pût 
condamner  à mort  un  général  d’armée , un  maréchal  de  France.  Il  faut 
une  loi  précife  & des  preuves  précifes.  Le  général  Lalli  ufa  fans  douie  très  mal 
de  fon  autorité , en  outrageant  de  paroles  tant  de  braves  officiers  , en  man- 
quant toujours  d’égards  , de  circonfpeâion  , de  bienlèance  : mais  , comme  il 
n’y  a point  de  loi  qui  dife  : Tout  marécbitl  de  France , tout  général  d'armée , qui 
fera  un  brutal,  aura  la  tète  tranchée  , plufieurs  perfonnes  impartiales  penferent 
que  c’était  l’ancien  parlement  qui  parailfait  abufer  de  fon  autorité. 

Le  mot  d’exadion  ell  encor  un  terme  qui  n’a  pas  un  fens  bien  déter- 
rainé.  Lalli  n’avait  jamais  impofé  une  contribution  d’un  denier  ni  fur  les 
habitans  de  Pondicheri , ni  fur  le  confeil.  Il  ne  demanda  même  jamais  au 
tréforier  de  ce  confeil  le  payement  de  fes  appointemens  de  général  : il  comp- 
tait les  recevoir  à Paris , & il  n’y  requt  que  la  mort. 

Nous  favons  de  fcience  certaine  ( autant  qu’il  eft  permis  de  prononcer 
ce  mot  de  certaine  ) que  trois  jours  après  fa  mort , un  homme  très  ref- 
pedable  ayant  demandé  à un  des  principaux  juges  fur  quel  délie  avait 
porté  l’arrêt  : Il  n'y  a point  de  délit  particulier  , répondit  le  juge  en  pro. 
près  mots  : c'ejl  fur  Fenfemble  de  fa  conduite  qu'on  a ajjis  le  jugement.  Cela 
était  très  vrai , mais  cent  incongruités  dans  la  conduite  d’un  homme  en 
place  , cent  défauts  dans  le  caradère , cent  traits  de  mauvaife  humeur , 
rais  cnfemble  , ne  compofaient  pas  un  crime  digne  du  dernier  fupplice. 
S’il  était  permis  de  fe  battre  contre  fon  général  , il  méritait  peut-être 
de  mourir  de  la  main  des  officiers  outragés  par  lui , mais  non  du  glaive 
de  la  jullice  qui  ne  connaît  ni  haine  ni  colère.  On  peut  atliirer  qu’au- 
cun militaire  ne  l’eût  acculé  fl  violemment , s’ils  avaient  prévu  que  leurs 
plaintes  le  conduiraient  à l'échafiaut.  Au  contraire  , ils  l’auraient  exeufé. 
Tel  e(l  le  caradère  des  officiers  Franqais. 

Cet  arrêt  femble  aujourd’hui  d’autant  plus  cruel , que  dans  le  tems  même 
où  l’on  avait  inftruit  ce  procès  , le  chitelet , chargé  par  ordre  du  roi  de 
punir  les  conaiffions  évidentes  faites  en  Canada  par  des  gens  de  plume  , ne 
les  avait  condamnés  qu’à  des  reffitutions , à des  amendes  , & à des  banniflè- 
raens.  Les  magiffrats  du  châtelet  avaient  fenti  que  dans  l’état  d’humiliation 
fc  de  défefpoir  où  la  France  était  réduite  en  ce  tsms  malheureux , ayant  perdu 
fes  troupes  , fes  vaiifeaux  , fon  argent  , fon  commerce  , fes  colonies  , fa 
réputation  , on  ne  lui  aurait  rien  rendu  de  tout  cela  , en  fàifant  pendre 
dix  ou  douze  coupables  , qui  n’étant  point  payés  par  un  gouvernement 
alors  obéré , s’étaient  payés  par  eux-mêmes.  Ces  accules  n’avaient  point 
contr’eux  de  cabale  ; & il  y en  avait  une  acharnée  & terrible  contre  un 
Irlandais  qui  paraidàit  avoir  été  bizarre . capricieux  , emporté  , jaloux  de 
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la  fortune  d’autrui , appliqué  à Ton  intérêt  (lins  doute  comme  tout  antre  { 
mais  point  voleur , mais  brave  , mais  attaché  à l'état , mais  innocent.  U 
ialut  du  tems  pour  que  la  pitié  prit  |a  place  de  la  haipe  : on  ne  revint 
en  Faveur  de  LalU  qu’après  plufieurs  mois  , quand  la  vengeance  adbuvie 
laidk  rentrer  l'équité  dans  les  cceurs  avec  la  commiferation. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à rétablir  fa  mémoire  dans  le  public  , c’elt 
■u'en  elfet , après  bien  des  recherches , on  trouva  qu’il  n’avait  laide  qu’une 
fortune  médiocre.  L’arrêt  ponait  qu’on  prendrait  fur  la  confifeation  de 
fes  biens  cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de  Pondicheri.  H nê  fe  trouva 
pas  de  quoi  payer  cette  fomme  , dettes  préalables  acquittées.  Les  vrais 
pauvres  intéredans  étaient  Tes  parens.  Le  roi  leur  accorda  des  grâces 
qui  ne  réparèrent  pas  le  malheur  de  la  famille.  La  plus  grande  grâce 
qu’elle  efpérait  était  de  faire  revoir,  s’il  était  podible  , par  ce  nouveau  par- 
lement le  procès  jugé  par  l’ancien,  ou  d’en  faire  remettre  la  déciflon  à un 
confcil  de  guerre  , aidé  de  magiifrats. 

Il  parut  enbn  aux  hommes  Tages  & compatidàns  que  la  condamnation 
du  général  Lalli  était  un  de  ces  meurtres  commis  avec  le  glaive  de  la 
jufiiee.  Il  n’eft  point  de  nation  civilifee  chez  qui  les  loix  fuites  pour  pro- 
téger l’innocence  , n'ayent  fervi  quelquefois  à l’opprimer.  C’ell  uir  mal- 
heur attaché  ê la  nature  humaine  , faible , palEonnée  , aveugle.  Depuis 
le  fupplice  des  templiers  , point  de  llécle  où  les  juges  en  France  n’ayent 
commis  plufieurs  de  ces  erreurs  meurtrières.  Tantât  c’était  une  loi  ab- 
furde  & barbare  qui  commandait  ces  iniquités  judiciaires}  uiu6t  c’était 
une  loi  fage  qu’on  pervertidàit.  b ) 

Qu’il  foit  permis  de  remettre  ici  fous  les  yeux  ce  que  nous  avons  dit 
autrefois , que  (1  on  avait  diSeré  fes  fupplices  de  la  plùpart  des  hommes  en 
place  , un  feul  à peine  aurait  été  exécuté.  La  raifon  en  cfl  que  cette  même 
nature  humaine  , (i  cruelle  quand  elle  eft  échauffée  , revient  à la  douceur  , 
lorrqu’elle  fe  réf  roidit.  , 
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DtfirttSion  de  la  compagnie  françaife  du  Indes. 

La  mort  de  Lalli  ne  rendit  pas  la  vie  à la  compagnie  des  Indes  : elle  ne 
fut  qu’une  cruauté  inutile.  S’il  eff  triAe  de  s’en  permettre  de  nécedài- 
res  , combien  doit  - on  s’abffenir  de  celles  qui  ne  fervent  qu’à  faite  dire  aux 


b)  La  maréchale  i’Aacrt  fut  aceufée 
d’avoir  facriBé  un  coq  blanc  à la  Lune , & 
brûlée  comme  forcière. 

On  prouvaau  curé  Gaitfrtiy  qu’il  avait 
eu  de  fréquentei  confcrencei  avec  le  dia- 
ble. Une  des  plus  fortes  charges  conue 


Vmtini  était  qu’on  avait  trouvé  chez  lui 
un  grand  crapaud  , & en  confcquencc  H 
fut  déclaré  forcier  & athée. 

Le  jéfuite  Girard  fut  accule  d’avoir  en- 
forcelé  la  Cadiirt.  Le  curé  Gratidier  d’a- 
voir enforceté  tout  un  couvent. 
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nations  voiGnes  : ce  peuple  auparavant  généreux  & redoutable  n’était  en 
ce  tems>  là  dangereux  que  pour  ceux  qui  le  fervaient. 

Ce  fut  depuis  un  grand  problème  à la  cour , dans  Paris , dans  les  provin* 
ces  maritimes  , parmi  les  négocians  > parmi  les  minillres , s’il  fàlait  foute- 
nir , ou  abandonner  ce  cadavre  à deux  tètes  qui  avait  lait  également  mal  à 
la  ibis  le  commerce  Sc  la  guerre  , & dont  le  corps  était  compolé  de  mem- 
bres qui  changeaient  tous  les  jours.  Les  minillres  , qui  penchaient  vers  le 
delTein  de  lui  ôter  Ton  privilège  excluGf,  employèrent  la  plume  de  Mr.  l'ab- 
bé Morrelet,  à la  vérité  doélcur  de  Sorbonne  , mais  homme  très  inilruit, 
d’un  efprit  netjSc  méthodique  , plus  propre  à rendre  fervice  à l’état  dans  des 
affaires  (ërieu Tes,  qu’à  difputer  fur  des  fadaifes  de  l’école.  Il  prouva  que 
dans  l’état  où  fe  trouvait  la  compagnie  , il  n’était  pas  poflîble  de  lui  con- 
ferver  un  privilège  qui  l’avait  ruinée.  11  voulut  prouver  auGI  qu’il  eût  fàlu 
' ne  lui  en  jamais  donner.  C’était  dire  en  etfet  que  les  Français  ont  dans 
leur  caraélère  , & trop  fouvent  dans  leur  gouvernement  quelque  chofc  qui 
ne  leur  permet  pas  de  former  de  grandes  aflbciations  heurcufes  i car  les  com- 
pagnies anglaife , hollandaife  & même  danoife  profpéraient  avec  leur  privi- 
lège exclulif.  Il  fut  prouvé  que  les  ditférens  minillères  depuis  I72^>  jufqu’à 
1769 , avaient  fourni  à la  compagnie  des  Indes  aux  dépens  du  roi  & de 
l’état  la  fomme  étonnante  de  trois  cent  foixante  & feiae  millions  > (ans  que 
jamais  elle  eût  pu  payer  Tes  aéliomiakes  du  produit  de  fon  commerce , com- 
me on  ne  peut  trop  le  redire. 

Enfin , le  phantôme  de  cette  compagnie  , qui  avait  donné  de  G grandes 
efpérances  > nit  anéanti.  Il  n’avait  pu  réufïïr  par  les  foins  du  cardinal  de 
JÙcbelieu,  ni  par  les  libéralités  de  Lotiir  XIV,  ni  par  celles  du  duc  d’O- 
léims,  ni  fous  aucuns  des  minillres  de  Loiàs  XV.  Il  falait  cent  millions  pour 
lui  donner  une  nouvelle  exidence  ; & cette  compagnie  aurait  encor  été  ex- 
polée  à les  perdre.  Les  actionnaires  Sc  les  rentiers  continuèrent  à’  être  payés 
fur  la  ferme  du  tabac } de  forte  que  (i  le  tabac  palfait  de  mode  , la  banque- 
route ferait  inévitable.  > 

La  compagnie  anglaife  mieux  dirigée  , mieux  fecourue  par  des  flottes 
maltrcflès  des  mers  > animée  d’un  efprit  plus  patriotique , s’ed  vue  au  com- 
ble de  la  puiiiânce  & de  la  gloire  qui  peuvent  être  paflagères.  Elle  a eu  aufll 
fes  querelles  avec  les  aélionnaires  & avec  le  gouvernement  s mais  ces  que- 
relles étaient  des  difputes  de  vainqueurs  , qui  ns  s’accordaient  pas  fur  le 
partage  des  dépouilles  : & celles  de  la  compagnie  (rani;ai{è  ont  été  des  plain- 
tes & des  cris  de  vaincus  , s'aceufant  les  uns  les  autres  de  leurs  infortu- 
nes , au  milieu  de  leurs  débris. 

On  a voulu , dans  le  parlement  d’Angleterre , ravir  au  brd  Clive  & à 
fes  officiers  les  richefles  immenCts  acquifes  par  leurs  viéloires.  On  a préten- 


L’ancien  parlement  défendit  d’écrire 
contre  AriJIote ,(ouspeine  des  galères. 

Monticucnli  chambellan , ecbanfon  du 
dauphin  FroHjois  ,f\ii  condamné  comme 
fédoit  pu  l’empereur  Cbttrlti-Quiut  pour 


empoifonner  ce  jeune  prince  , parce  qu’il 
fe  méiait  un  peu  de  chymie.  Ces  exem- 
ples d’abfurdité  & de  barbarie  font  in- 
noiubrablcs. 

T tt  iij 
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du  que  tout  devait  appartenir  i l’état  & non  à dea  pardcuHen  ; ainfi  q«e 
le  parlement  de  Paris  femblait  l’avoir  préjugé.  Mais  la  difiérence  entre  le 
parlement  d’Angleterre  & celui  de  Paris  était  mfinie  , malgré  l’équivoque 
du  nom  : l’uii  repréfentait  légalement  la  nation  entière  , l’autre  était  un 
fimple  tribunal  de  judicature  chargé  d’enrégidrer  les  édits  des  rois.  Le  par- 
lement anglais  décida  le  vingt-quatre  Mai  1773  : Qu’il  était  honteux  de 
redemander  dans  Londres  au  lord  Clive  & i tant  de  braves  gens  le  prix 
légitime  de  leurs  belles  aâions  dans  l’Inde  : Que  cette  badèflè  ferait  auflt 
injufte  que  fi  on  avait  voulu  punir  l’amiral  Anfoii  d’avoir  fait  le  tour  du 
globe  en  vainqueur  : Et  qu’enfin , le  plus  fiir  moyen  d’encourager  les  hom- 
mes à fervir  leur  patrie,  était  de  leur  permettre  de  travailler  aulfi  pour  eux- 
mêmes.  Ainfi  il  y eut  en  tout  une  difTérence  prodigieufe  entre  le  fort  de 
l’Anglais  Clive  & celui  de  l’Irlandais  Lalli  ; mais  l’un  était  vainqueur , & 
l’autre  vaincu  : l’un  s’était  fait  aimer , & l’autre  s’était  fait  détefter. 

De  favoir  à préfent  ce  que  deviendra  la  compagnie  anglaifej  de  dire  fi 
elle  établira  fa  puilTance  dans  le  Bengale , & fur  la  côte  de  Coromandel  fur 
d’aulE  bons  fondemens  que  les  Hollandais  en  ont  jetté  i Batavia  ; ou  fi 
les  Marates  & les  Patanes  trop  aguerris  prévaudront  contr’elle  : fi  l’Angle- 
terre dominera  dans  l’Inde  comme  dans  l’Amérique  feptentrionale , . . . . 
c’efi  ce  que  le  tems  doit  apprendre  à notre  pofiérité.  Ce  que  nous  favons 
de  certain  jnfqu’à  préfent , c’efi  que  tout  change  fur  la  terre. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  la  fdetue  des  Bracmauei. 

C’Eft  ane  oonfolation  de  quitter  les  ruines  de  la  compagnie  (r^(;ai{ê  des 
Indes , réchal&ut  fur  lequel  le  meurtre  de  LalU  fut  commis , & les  mal- 
heuKufcs  querelles  de  nos  marchands  & de  nos  officiers.  On  fort  avec 
plaifk  d'un  chaos  fi  trille  pour  retourner  i la  contemplation  philofophique 
de  l’Inde , & pour  examiner  avec  attention  cette  vafîe  & ancienne  partie 
de  la  terre  , que  certainement  les  prévarications  du  jéfuite  Lavaur , & les 
menfonges  imprimés  du  jéfuite  Martin , & même  les  miracles  attribués  i 
Franfoit  Xavero , appellé  chez  nous  Xavier , ne  nous  fèrons  jamais  con. 
naître. 

C’eil  d’abord  une  remarque  très  importante  que  Pythagore  alla  de  Samos 
au  Gange  pour  apprendre  la  géométrie  il  y a environ  deux  mille  dn^  oent  ans 
au  moins , & plus  de  fept  cent  ans  avant  notre  ère  vulgaire , fi  récemment 
adoptée  par  nous.  Or  certainement  Pytiyagore  n’aurmt  pas  entrepris  un  fi 
étrange  voyage , fi  la  réputation  de  la  l'cience  des  Bracmanes  n’avait  été  dés 
longtems  établie  de  proche  en  proche  en  Europe , & fi  plufieurs  voyageurs 
n’avaient  déia  enfeigné  la  route. 

On  fait  avec  quelle  lenteur  tout  s’établit  : ce  ne  font  pas  des  prêtres 
égyptiens  qui  auront  d’abord  couru  dans  l’Inde  pour  s’inflruire.  Ils  étaient 
trop  infatués  du  peu  qu’ils  favaient.  Leurs  intrigues  & leurs  propres  fiiperf- 
tirions  occupaient  toute  leur  vie  fédentaire.  La  mer  leur  était  en  horreur  i 
c’était  leur  Typhon.  Nul  auteur  ne  parle  d’aucun  prêtre  d’Egypte  qui  ait 
voyagé.  Ennemis  des  étrangers , ils  fe  feraient  crus  fouillés  de  manger  avec 
euxi  ilFalait  qu’un  étranger  fe  fit  couper  le  prépuce  pour  être  admis  à leur 
parler.  Un  lévite  n’était  pas  plus  infociabk. 
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Del  fre.  Il  eft  vnifemblable  que  des  marchands  arabes  furents  le  premien  qui  pa£ 
"•ifi  lèreiit  dans  l'Inde , dont  ils  étaient  voidns.  L'intérêt  ell  plut  ancien  que  U 
'dm^eT’  O''  chercher  des  épiceries  pendant  des  fiécles , avant  de  chec- 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  dans  l'bidoire  allégorique  de  Job , écrite 
Chapitre  en  arabe  longtems  avant  le  Peiitateuque  , que  ce  Job  parle  du  commerce 
XXyilI.  (jgj  Indes  , & de  lès  toiles  peintes. 

'otBt  Nous  avons  rapporté  que  l'hiftoire  de  Baccbiis , né  en  Arabie  , était  fore 
cbiii.  ' aiuctieure  ê Job.  Son  voyage  dans  l'Inde  elt  aulfi  certain  qu'une  ancienne 
hilloire  peut  l'être  ■,  mais  il  ell  encor  plus  certain  que  les  Arabes  chargè- 
rent cet  événement  de  plus  de  fables  qu'ils  n'en  mirent  depuis  dans  leurs 
Mille  & une  wiitt.  Ils  firent  de  Hacchiis  un  conquérant , muficien  , dé- 
bauché , ivrogne , magicien  & dieu.  Des  rayons  de  lumière  lui  forçaient  de 
la  tête.  Une  colonne  de  feu  marchait  devant  fon  armée  pendant  la  nuit. 
Il  écrivait  fes  loix  en  chemin  fur  des  cables  de  marbre.  Il  traverfait  i 
pied  la  mer  Rouge,  avec  une  multitude  d'hommes , de  femmes  & d'enfàns. 
D'un  coup  de  baguette , il  faifait  Jaillir  d'un  rocher  une  fontaine  de  vin. 
Il  arrêtait  à la  fois  d’un  feul  mot  la  lune  qui  marche  & le  foleil  qui  ne  mar. 
che  pas.  Toutes  ces  merveilles  peuvent  être  des  figures  emblématiques  ; 
mais  il  e(I  difficile  d’en  pénétrer  le  fens.  C’elt  ainli  que  longtems  après  , 
quand  les  Grecs  , ayant  équipé  un  vaidèau  pour  aller  trafiquer  en  Mingre- 
lie , leurs  prophètes  poètes  embellirent  cette  entreprife  utile , en  y mêlant 

des  oracles  , des  miracles  , des  dieux  , des  demi  - dieux  , des  héros  & des 

prollituées.  Enfin  des  fages  voyagèrent  pour  s’inRruire. 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  être  venu  chercher  la  fcience  dans  l’In- 
de , eft  l’un  de  ces  anciens  ZerduR  que  les  Grecs  appellaient  Zoroaftre.  Le 
Ivi  0-  Pythiigore.  Mr.  Hohtell  nous  aflure  qu’il  a vu  leurs  noms  confa. 

re.  ^ ' crés  dans  les  annales  des  Bracmanes  i la  fuite  des  noms  des  autres  difei- 

pies  venus  à l’école  de  Bénarès  fur  la  frontière  feptentrionale  du  Bengale. 

Ils  ont  auin  dans  leurs  régidres  le  nom  A’ Alexandre  -,  mais  il  ed  parmi  les 
dedruéleurs , tout  grand-homrae  qu’il  était  i & les  Pythagores  & les  Zo- 
roajlrei  font  parmi  Tes  anciens  ptét^pceurs  du  genre-humain  qui  étudièrent 
chez  les  Bracmanes  , & qui  rapportèrent  dans  leur  patrie  le  peu  de  vérités 
& la  foule  des  erreurs  qu’ils  avaient  apprifes. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  l'arithmétique , la  géométrie , l'adronomie 
étaient  enfeignées  chez  les  Bracmanes.  Les  douze  lignes  de  leur  zodiaque 
& leurs  ving^fepc  condellations  en  étaient  une  preuve  évidente. 

De  t afin-  Les  Bracmanes  connaidTaienc  la  précelCon  des  équinoxes  de  tems  immé- 

enmit . morial , & ils  fe  trompèrent  bien  moins  que  les  Grecs  dans  leur  calcul  ; car 
ce  mouvement  apparent  des  étoiles  était  chez  eux , & ed  encor  de  cin- 
quante-quatre fécondés  par  an  ; de  forte  que  cette  période  était  pour  eux 
de  vingt  - quatre  miHe  ans , au  - lieu  que  les  Grecs  la  firent  de  trente . lix 
mille.  Elle  ed  chez  nous  de  vingt-fept  niille  neuf  cent  vingt  ans  s ainfi  les 
Bracmanes  fe  rapprochaient  plus  de  la  vérité  que  les  Grecs  qui  vinrent  long- 
tems après  eux. 
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DES  BRACifAifE^. 

Mr.  U Gintil,  &vant  aftronome , qui  a demeuré  quelque  tems  à Pon. 
dicheri  < a rendu  )u(tice  aux  Brames  modernes  qui  ne  font  que  les  fei< 
blés  échos  des  premiers  Bracmanes.  U a très  ingénicufemenc  réfolu  le  pro. 
blime  de  la  durée  du  monde , fixée  par  ces  anciens  philorophes  de  l’Inde , 
à quatre  millions  trois  cent  vingt  mille  ans  , dont  il  y a trois  millions  , 
huit  cent  quatre-vingt  dix-ièpt  raille  huit  cent  quatre-vingt  un  d'écoulés 
en  l’an  1773  de  notre  ère.  Ainli  notre  monde  n’aurait  plus  que  quatre 
cent  vingt -deux  mille  cent  dix- neuf  ans  i fubliller. 

Mr.  U Gentil  s’eft  très  bien  apperqu  que  ce  nombre  qui  ferable  prodi- 
gieux , & qui  n’ell  rien  par  rapport  au  tems  nécefiaitement  éternel , n'eft 
qu’une  combinaifoii  des  révolutions  de  l’équinoxe  è - peu  • près  comme  la 
période  Julienne  de  Jules  Scaliger , qui  eft  une  multiplication  des  cycles  du 
Ibleil  par  ceux  de  la  lune  & par  l'indiâion. 

Mais  en  même  tems  Mr.  le  Gentil  a reconna  avec  admiration  la  fciencs 
des  Bracmanes  , & l'immenfité  des  tems  qu’il  fiihit  è ces  Indiens  pour  par. 
venir  i des  connaiflànces  dont  les  Chinois  même  n’ont  jamais  eu  l’idée , Si 
qui  ont  été  inconnues  i l’Egypte  & à la  Caldée  qui  enfeigna  l’Egypte. 

Sfyfium  docuit  BaHlmt,  Egyftut 


ARTICLESECOND. 

De  la  religion  des  Bracmanes  , ^ furtotU  de  t adoration  dm/eul  Duir.' 

Le  gouvernement  cUnois  accuji  Xathiifme, 

La  théogonie  des  Bracmanes  s’enfouce  dans  des  tems  qui  doivent  encor 
plus  étonner  l’efpèce  humaine  dont  la  vie  n'efi  qu’un  infiant. 

Mr.  Do»,  Mr.  Hokrell  font  d'accord  dans  l’cxpofition  de  cette  antique  DtJfrt. 
théogonie  a).  Tous  deux  lavaient  la  langue  facrce  du  Hanfcrit , ou  Sanl^  Dovr  gT 
crit  : tous  deux  avaient  demeuré  longtems  dans  le  Bengale , où  la  première  üotwill. 
école  des  Bracmanes  fubnilc  encore. 

Ces  deux  hommes  , également  utiles  à l’Angleterre  par  leurs  fervices , 

& au  genre  - humain  par  leurs  découvertes , conviennent  de  ce  que  nous 
avons  dit  & de  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répéter , que  les  Brames  ont 
confervé  des  livres  écrits  depuis  près  de  cinq  mille  années , lefquels  prou- 
vent néceflàirement  une  fuite  prodigieufe  de  fiécles  précédens. 

Qpe  les  Indiens  ayent  toùjours  adoré  un  feul  Dieu  , ainfi  que  les  Chinois, 

•)  On  en  trouvera  quelque  chofe  dans  I traire.  Confultez  auflî  les  Judicieufea  ré- 
"yEJfai fur  Fbijloire  gènirate  dtt  maari  I flexions  de  Mr.  Sinner , dans  fon  f-.ffdi  Jm 
it  /’ç/èrit  dunationt  ; mais  c’eft  furtout  ] /«  dogmtt  de  U mlstmpfycofe  dufut~ 
chez  Mrs.  Holwell  & Dow  qu’il  faut  s'inf-  | gatoire. 

Foëfits.  Tom,  IIL  Fragmetu , &c.  V vv 


su  V N I T e . 

Ht  ttat.  vétici  incontdbble.  On  n’a  qu’i  lire  le  prenûer  attkle  de  PanàeN 

dru  livre  Shafta  traduit  par  Mr.  HohalL  La  fidélité  de  la  traduâion  efi  reconnue  pat 
tltt  Shafitt  Mr.  Dow , & cet  aveu  a d'autant  plw  de  poids  que  tous  deux  difierent  far 
tu  Chajla-  Quelques  autres  articles  > voki  cette  profeifion  de  fiai  ; noue  n’avons  point 
fur  la  terre  d’hommage  plut  antique  rendu  à la  Divinité. 

„ D I E U eft  «lui  qui  fat  toûjours  : il  créa  tout  « qui  eft  s une  Iphèn 
^ par&ite  fans  commencement  ni  fia  , e&  là  Faible  image.  Dieu  anime  & 
gouverne  toute  la  création  par  ht  providen»  ^nérale  de  lès  principes  in. 
„ variables  & étemels.  Ne  fonde  point  la  nature  de  l’exiflenM  de  «lui  qui 
fat  toûjaurs  1 cette  ledierche  eft  vaine  & criminelle  : c’eft  alèz  quejout 
„ par  Joui  & nuit  par  noie  fes  ouvrages  t’annon«at  là  làgcfiè , là  pui£uut« 
„ & (a  mifèrioorde.  Tâche  d'en  profiter.  “ 

Quand  nous  écririons  mille  pages  fur  « lîmple  paflâge , félon  la  métho. 
ide  de  nos  commentateurs  d’Europe , nous  n’y  ajouceriotts  rien  : nous  ne 
-pourions  que  l'aifiâbbr.  (^’on  fange  feulement  que  dans  le  tems  où  « 
morceau  fablime  fat  écrit . les  habirans  de  l’Europe , qui  font  aujourd’hui 
Il  fupérieurs  au  refte  dp  la  terre , difputaient  leurs  aiimens  aux  animaux  , 
avaient  i peine  un  langage  grolller. 

Les  Chinois  étaient , i^u.pfès  dans  « tems , parvenus  à la  même  doc- 
trine que  les  Indiens.  On  en  peut  juger  par  la  déclaration  de  l’empereur 
Kam~hi,  drée  des  ancieiu  livres , & rapportée  dans  la  compilation  de  du 
Halde  é). 

„ Au  vrai  principe  de  tomes  cltofeb 

„ Il  n'a  point  eu  de  commencement , & 11  n’aura  point  de  fin.  H a pro-' 
, duit  toutes  chofes  dés  le  commen«mnt.  C’eft  lui  qui  les  geuvsme  & 
, qui  en  eft  le  véritable  Seigneur.  Il  eft  infiniment  bon , infiniment  jufl'e  ; 
„ il  édiaire , il  foutient  -,  il  règle  tout  avec  une  fuprême  autorité  & une  fou- 
„ veraine  juftice.  “ 

•ilHtîtgttt-  L’empereur  Kien  - long  s’exprime  avec  k mime  énergie  dans  fon  jwéase 
vememeut  de  Mottkden , compofè  depuis  peu  d'années.  Ce  poëme  eft  limple  : il  céli. 
tbimir  a bre  fans  entoufiafme  les  bienfaits  de  D i B u & les  beautés  de  la  nature. 
jtijoitrt  Combien  d’ouvrages  moraux  la  Chine  n'a- 1- elle  pas  de  fes  premiers  empe- 
leurs  ! Confucius  était  vice-roi  d’une  grande  province.  Avons-nous , parmi 
Dim.  "nous , 'beaucoup  d’hommes  pareils  ? 

Qyand  le  gouvernement  chinois  D’aiuait  montré  d’autre  pruden«  que 
'celle  d'adorer  un  feul  Dieu  fans  fuperftition , & de  contenir  toûjours  les 
'bonzes  aux  rêveries  defquels  il  abandonne  la  pepula«  , il  mériterait  nos 
plus  flncères  refpedk.  Nous  ne  prétendons  point  inférer  dc-k  que  ces  na- 
tions orientales  l'emportent  fur  nous  dans  les  fciences  & dans  les  arts* 
que  leurs  mathématiciens  ayent  égalé  Archimède  Sc  Newton  i que  leur  ar- 
’chitedlure  foie  comparable  i St.  Pierre  de  Rome , à St.  Paul  de  Londres  * 
à la  façade  du  Louvre;  que  leurs  poèmes  approchent  de  Virgile  & de  Rc. 
eèiici  que  leur  mulique  foit  aufll  favame  > aulC  harinonicuTe  que  la  xsùtES. 

-ê)  FsgS4i.  édition  d’Amùerdam, 
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Cet  peaplet  (ènient  aujourd’hui  nos  écoUers  en  tout  i mait  Ht  ont  été  en 
tout  nos  maîtres. 

Les  monumens  les  plus  irré&agables  fur  l’unité  de  Dieu  qui  nous  ref. 
tent  des  deux  nations  les  plus  anciennement  policées  de  la  terre  , n’ont  pas 
empêché  nos  difputenrs  de  l’occident  de  donner  à des  gouvememens  G Pages 
le  nom  ridicule  d’idolâtres.  Ils  étaient  bien  loin  de  l’être  i & il  but  avouer  « 
avec  le  père  le  Comte , qu’i/r  (paient  à Dieu  un  adtt  fur  dms  lu  fhtt  an- 
cimf  temples  de  Itoirvert. 

C’eft  ainfî  que  les  premiers  Perlàns  adorèrent  nn  ièul  Dieu  , dont  le 
iêu  était  l’emblème , comme  le  lavant  Hyde  l’a  démontré  dans  un  livre  qui 
méritait  d’être  mieux  digéré. 

Ceft  ainG  que  les  Sabéens  reconnurent  auGî  un  Dieu  fuprêmc , dont  le 
foleil  & les  étoiles  étaient  les  émanations  , comme  le  prouve  le  Page  & mé- 
thodique Salles  , le  Peul  bon  traduéteur  de  l’Alcoran. 

Les  Egyptiens , malgré  la  conlécration  de  leurs  bceu6 , de  leurs  chats  » 
de  leurs  Gages  , de  leurs  crocodiles  & de  leurs  ognons . malgré  leurs  fables 
d'isljet , A'Osbiret  & de  Typhon  , adorèrent  un  Dieu  Puprême  > déGgné  par 
une  Pphère  poPée  Pur  le  G-ontiPpice  de  leurs  principaux  temples.  Les  myGères 
d’Egypte  , de  Thrace , de  Grèce , de  Rome  > eurent  toûjours  pour  objet  l'a- 
doration d’uii  Peul  Dieu. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  mille  preuves  de  cette  vérité  évidente.  Les 
Grecs  & les  Romains , en  adorant  le  Dieu  très-bon  St  très-grand  , rcn- 
daient  aulTi  leurs  hommages  â une  feule  de  divinités  fécondités  ; mais 
nous  répéterons  ici  qu’il  cft  aulli  abPurde  de  leur  reprocher  l’idoUtric , parce 
qu’ils  reconnaidâient  des  êtres  fupérieurs  à l’homme , & Pubordonnés  â Dieu. 
qu’il  Pétait  injufte  de  nous  acculer  d’être  idoUtres , parce  que  nous  vénérona 
des  (âints.  e) 

Les  métamorpholès  dlOvide  n’étaient  point  la  religion  de  l’empire  romain  t 
& ni  la  Fleur  du  Smutt , ni  le  Pesiez  y Hen  ne  font  la  religion  des  (âges 
chrétiens. 

Toutes  les  nations  ont  tohjonrs  élevé  les  unes  contre  les  autres  des  accu- 
fations  fondées  Pur  l’ignorance  & Pur  la  mauvailè  foL  On  a hautement  im- 
puté l’athéiPme  au  gouvernement  chinois  i & les  ennemis  des  jéPuites  les 
ont  acculés  i Paris  & â Rome  de  fomenter  l’athéiPme  â Pékin.  Il  y a ûns  DeratSeett 
doute  â la  Chine  & dans  l’Inde  comme  aillenrs  des  philoPophes  qui , ne 
pouvant  concilier  le  mal  phyGque  & le  mal  moral , dont  la  terre  elî  inon. 
dée  , avec  la  cro^nce  d’un  Dieu  , ont  mieux  aimé  ne  reconnaître  dans  la 
nature  qu’une  neceŒté  fatale.  Les  athées  font  partout  ; mais  aucun  gouver- 
nement ne  le  fut  par  principe  , & ne  le  fera  jamais  : ce  n’eft  l’intérêt  ni 
des  royaumes  . ni  des  républiques  , ni  des  fomilles  i il  fout  un  foein  aux 
hommes. 

0 Qpe  peonient  en  effet  penPer  des  I Seine^iiSt.FraHjoit.kSt.FiMTe^St.Kett, 

Chinois  , des  Tartares , des  Ar  ibes , des  I à Ste.  Claire,  i &e.Ragonile , & pas  une  au 
Perfans  , des  Turcs  , s’ils  voyaient  tant  I Miitre  de  la  nature , â l'Eflence  roprême 
d’èglUés  dédiées  à S$.  Jamier , â St.  Au-  | & univerfeUe  par  qui  nous  vivons? 

V V V ij 
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Jietjtfui.  D’autres  jéQjites , miinonnaires  aux  Indes  , moins  éclaires  que  leurs  cen- 
t*s.  frères  de  U Chine  > & foldats  crédules  naguères  d'un  deipote  artificieux, 
ceux-là  ont  pris  les  Brames , adorateurs  d'un  feul  Dieu  , pour  des  idolâtres. 
Dudiablf.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  llmplicité  ils  croyaient  que  le  diable  était 
un  des  dieux  de  l'Inde.  Ils  l'écrivaient  à notre  Europe  t iis  le  perruadaienc 
dans  Pondicheri , dans  Goa  , dans  Dhi , à des  marchands  plus  ignorant 
qu’eux.  L’idée  d’adorer  le  diable  n’ell  jamais  tombée  dans  la  tête  d’aucun 
homme , encor  moins  d’un  Bracmane , d’un  Gymnolôphille.  Nous  ne  pou- 
vons ici  adoucir  les  termes  : il  faut  avoir  bien  peu  de  raifon  & beaucoup 
de  hardieflè  pour  croire  qu’il  foie  polfible  de  prendre  pour  (ôn  dieu  un  toe 
qu’on  fuppole  condamné  par  Dieu  même  à des  fupplices  & à des  oppro- 
bres éternels , un  phantâme  abominable  & ridicule  occupé  à nous  faire  tom- 
ber dans  l’ablme  de  fes  courmens.  Recherchons  dans  la  mythologie  indienne 
ce  qui  peut  avoir  donné  un  prétexte  à l’ignorance  de  calomnier  lî  bruta- 
lement l’antiquité. 


ARTICLE  TROISIÈME. 

lie  rautiettut  taytholoffe  phUofopbiqtu  avérée , & Jes  priudptme  dogmes  de* 
; atieieas  Braatuuitj  fur  t origine  du  mal. 

LEs  andens  Bracmanes  lent ..  fans  contredit , les  premiers  qm  olèrent 
examiner  pourquoi  fous  un  Dieu  bon  il  y a tant  de  mal  fur  la  terre.  Et 
ce  qui  e(l  très  remarquable , c’ed  que  ces  mêmes  philofophes  , qu’au  dit 
avoir  vécu  dans  la  tranquillité  la  plus  heureufe , & dans  une  apathie  uni- 
quement animée  par  l’étude  , furent  les  premiers  qui  fe  fatiguèrent  à recher- 
cher l’origine  d’un  malhtur  qu’ils  u’éprouvaient  guères.  lia  virent  des  révo- 
lutions dans  le  nord  de  l’Inde , des  crimes  , & des  calamités  amenées  par  ces 
peuples  inconnus  qui  n’avaient  pas  même  alors  de  nom,  & que  les  Juifs, 
dans  des  tems  plus  rcccns  , appellèrent  Gog  & Magog  % termes  qui  ne  pou- 
vaient avoir  aucune  acception  précife  chez  un  peuple  fi  ignorant. 

Les  crimes  & les  calamités  des  nations  barbares,  vuilines  de  l'Iude  , & 
probablement  des  provinces  de  l’InJe  même,  toutes  les  miferes  du  genre- 
humain  , durent  pénétrer  profondément  des  efprits  pliiluTophiques.  Il  it’eR 
pas  étonnant  que  les  inventeurs  de  tant  d’arts  & de  ces  jeux  qui  exercent 
& qui  fatiguent  refprit  humain , ayem  voulu  fonder  un  abîme  que  nous 
cceufons  encor  tous  les  jours  , & dans  lequel  nous  nous  perdons. 


a)  L’auteur  desRecherebes  philofophi- 
quet  fut  les  Egyptiens  & fur  les  Chinais 
rapporte  (Tome  11.  page  py.)  que  le  mini- 
rae  Âlerfmite , colporteur  des  rêveries  de 
OefcMtet , écrivit  dans  une  de  Tes  lettres 
.gu’ilj  avait  foixaiue  mi\Le  athées  dans  Ta- . 


ris  de  compte  fait , & qu'il  en  cennaUTait 
douze  dans  une  feule  maifon.  La  police 
Tuppriaia  cKte  lettre  pour  l’honneur  ala 
corps. 

b)  jingeiot  . chez  les  Grecs,  ne  figni. 
Ëait  que  mefla^er.  Tous  les  commenta. 
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?eut-^re  était-il  convenable  à la  (àibleCe  humaine  de  penPer  qu'il  n’y  a 
'du  mal  fur  la  terre  que  parce  qu’il  eft  impollible  qu’il  n’y  en  ait  pas  ; parce 
que  l’Etre  pariait  & uuiverfel  ne  peut  rien  faire  de  pariait  & d’univerfel 
comme  lui  ; parce  que  des  corps  fenGbles  font  néceflairement  fournis  aux 
foulTrances  phyfiques  ; parce  que  des  êtres  qui  ont  néceflairement  des  dé- 
Crs , ont  aum  néceflairement  des  paillons  , & que  ccs  pallions  ne  peuvent 
être  vives  fans  être  funeiles. 

Cette  philofophie  femblait  devoir  être  d'autant  plus  adoptée  par  les  Ilrac. 
mânes , que  c’eli  la  philolôphie  de  la  réügnation.  Et  las  Bracmanes  dans  leur 
apathie  iemblaient  les  plut  rélignés  des  hommes. 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l’elfor  à leurs  idées  métaphyliqucs  que 
d’admettre  le  iyflême  de  la  néceiTité  des  chofes  ; fyilêmc  embufle  par  tant 
de  grands  génies  , mais  dont  l’abus  peut  conduire  i cet  athéilins  qu’on  a 
reproché  à beaucoup  de  Chinois  , & dont  nos  philofophes  d'Europe  font 
encor  aujourd’hui  b foupçonnés  n). 

Les  premiers  Bracmanes  imaginèrent  donc  une  iable  très  ingenieufe  & ctfae  du 
très  hardie  , qui  lèmblait  juifiber  la  providence  divine  , & rendre  raifon  angts  chiz 
du  mal  phyfique  & du  mal  moral.  Ils  luppofèrent  que  l’Etre-fuprême  n’avait  Brat- 
créé  d'abord  que  des  êtres  prefque  femblables  i lui,  ne  pouvant  rien  former 
qui  l’égalât.  Il  forma  ccs  demi-dieux , ces  génies , Dtbta , auxquels  les  Perfes 
donnèrent  depuis  le  nom  de  Péris  , ou  Péris , d’où  vient  le  mot  de  Fie. 

Nous  n’avons  pas  de  terme  pour  exprimer  ce  que  les  anciens  entendaient 
précifément  par  demi-dieux  en  Aile , & même  en  Grèce  & à Rome.  Nous 
employons  le  mot  d’ange  qui  ne  fignifle  que  meflàger  ; nous  avons  attri. 
hue  mille  faits  miraculeux  i ces  melTagers  divins , dont  il  eft  parlé  dans  la 
fainte  Ecriture  : tant  les  hommes  ont  aimé  également  â la  fois  la  vérité  & 
le  merveilleux  .A). 

Ces  demi-dieux,  ces  génies  , ces  debta  inventés  dans  linde , reçurent  ht 
vie  longtems  avant  que  l’Eternel  créât  les  étoiles  , les  planètes  & notre 
.terre.  Dieu  tenait  lieu  de  tout . avec  fes  debta  , qui  partageaient  autour 
de  lui  fa  béatitude.  Voici  comme  l'ancien  livre  attribué  à Brama  lui-même 
•s’exprime. 

„ L’Eternel dbfoihé  dans  la  contemplation  de  fon  efl"cnce  , réfolut  PaiTare 

^ de  communiquer  quelques  rayons  de  fa  grandeur  & de  fa  félicité  à des  admiral’lt 

êtres  capables  de  fentir  & de  jouir ils  n’exillaient  pas  encor.  Dieu  dn  Sbàfta. 

^ voulut , & ils  lùrenL 

Il  fliut  avouer  que  ces  mots , ce  tour  de  phrafe  , cette  expofition  font 
'fublimes , & qu'on  ne  peut  difputer  fur  ce  paifage  comme  Boileau  difputa 


fteurs  de  la  fainte  Ecritote  conviennent  ' 
ue  Ici  Mtltacbim  hébreux , qu’on  a tra- 
uit  par  Aggeloi  , Angcii  , Anges  , n’ont 
été  connus  que  larfque  les  Juifs  fuient  cap- 
tifs chez  les  Babiloniens.  RafltiM  n’eft 
;aonun«  que  dans  le  livre  de  Tobie , & TV 


bit  était  captif  en  Médie.  Michel  & G», 
brie!  ne  fe  trouvent  pour  la  première  fois 
que  dans  Daniel.  C’eA  par  ces  recherches 
qu’on  parvient  à découvrir  quelque  cho- 
ie dans  la  filigilûi»  des  idées  anden.nev 

Vvv  il; 
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<;26  ORIGINE 

contre  l’évèque  d’Avranches  & contre  Le  Clerc  fur  cet  endroU  de  ta  Cenètè  s 
Il  dit  que  la  lumière  fe  fajfe  , Jÿ  la  lumière  fe  fit  c). 

Quoi  qu’il  en  (oit  , les  Dehta  , ces  favoris  de  Dieu  , abufant  de  leur 
bonheur  & de  leur  liberté  d) , fe  révoltèrent  contre  leur  Créateur.  Une 
partie  de  cette  fable  fut  fans  doute  l'origine  de  la  guerre  des  géants  con* 
tre  les  dieux  , des  attentats  de  Typhon  contre  lihet  & Oshiret , que  le» 
Grecs  appellèrent  Ifis  & Ofiris , 8c  de  la  rébellion  éternelle  i’/trimme  contre 
fon  Créateur  , Orofmade , ou  Oromafe  cher  les  Perfes.  On  /ait  aflèr  que 
ta  fable  fe  propage  pTiis  aifêment , & plus  loin  que  la  vérité.  Les  extra, 
vagances  théologiques  des  Indiens  firent  plus  de  progrès  chez  leurs  voifins 
que  leur  géométrie. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Syriens  ayent  jamais  rien  adop^  de  la  théolo. 
^ie  indienne.  Ils  avaient  leur  Aftarté  , leur  Moioe , leur  Admit  ou  Adoiti  t 
ils  n'entendirent  jamais  parler  en  Syrie  de  la  révolte  des  Deita  dans  le  ciet. 
Le  petit  peuple  juif  n’en  fut  un  peu  informé  que  vers  le  premier  (îéde 
de  notre  ère  , lorfquc  dans  la  foule  de  mille  écrits  apocryphes  on  en  fuppolâ 
un  qu’on  ofa  attribuer  i Ehoc  , feptiime  homme  aprèt  Adam.  On  fait  dire 
à ce  feptiéme  homme  que  les  anges  firent  autrefois  une  confpiration  ; mais 
c’était  pour  coucher  avec  des  filles.  Le  prétendu  Bioc  nomme  les  anges 
coupables  -,  il  ne  nomme  point  leurs  maitreflès.  Il  fe  contente  de  dire  que 
les  géants  naquirent  de  leurs  amours  r).  L’apdtre  St.  Jude  ou  Juda , ou 
Lehèe  , ou  Ttheta  , ou  Thadeüt , cite  ce  fiiux  Enoc  comme  un  livre  cano. 
nique  dans  la  lettre  qui  lui  ell  attribuée , fans  qu'on  fâche  i qui  elle  efl 
adrellce.  St.  Jude  dans  cette  lettre  parle  de  la  défeélion  des  anges. 

Voici  fes  paroles  : „ Or  je  veux  vous  faire  fôuvenir  de  tout  ce  que 
„ vous  favez , que  Jssu , fauvans  le  peuple  de  la  terre  d’Epepte  , détruific 
„ enfuite  ceux  qui  ne  crurent  pas  , & qu’il  retient  dans  cks  chaînes  éter. 

dBAIon  de  U lomcére  comme  tout  le  re^ 
te  , en  répétant  toAjoura  la  même  forma. 
le  I Ef  /a  terre  était  ùefitrmi  vide , (f 
lei  tèteibret  étaient  fier  la  fieferfieiede  ta- 
éHme , 6f  lèvent  de  Dieu  feaffiaitfur  lei 
eaea  Duv  dit  que  ta  lumière  fe  fajje 
& ta  lumière  fe  fit , eÿ  il  vit  que  ta  htmiim 
re  était  bonne  t 6f  U divifa  ta  lumière  det 
tènèbret,  U appella  la  Aomérr  joar,  EJ  il 
fut  fait  nu  jour  le  foir  fÿ  le  matra.  Dieu 
dit  atffft  que  U firmament  fe  fafi'e  au  milieu 
det  eaux , ^ qu'il  divifeler  eaux  det  eaia  f 
& VïBU  fit  le  firmament , 61  il  èUvifa  let 
eaux  fout  te  firmament  det  eaux  fier  te  fir- 
mament , il  apfella  le  firmament  àel  t 
Çÿ  it  fut  fait  un  fécond  jour  le  foir  6^  le 
matin  fVfr.  & DiEU  dit , que  let  eaux  qui 
font  fout  le  ciel  fe  rajfemb.'eut  en  ren  jetU 
lieu , frf  que  f aride  faraijfe  ,•  ^ H fut  fait 
ainfi,  Dieu  affelia  la  terre  f aride , ^ 


i)  Lottfin  , ancien  rhéteur  grec  atta- 
ché à Zènobie  reine  de  Palmire , dit  dana 
Ton  traité  du  fublime  chap.  7.  „ Moife  lé- 
„ gidateur  des  juifs,  qui  n’était  pas  fana 
» doute  un  homme  ordinaire , ayant  fort 
n bien  conqu  la  grandeur  Sl  la  puilTance 
n de  Dieu  , l'a  exprimée  dans  toute  fa 
n dignité  au  commencement  de  Tes  loix 
n par  ces  paroles  : Dieu  dit , que  la  lu- 
„ litière  fe  fajfe , la  lumière  Je  fit  ; que 

n ta  terre Je  fifife  , la  terre  fe  fit.  “ II 

fout  que  Longlii  n'eâc  pas  In  le  texte  de 
putfou’il  l’altérc  & qu’il  l’allonge. 
On  fait  qu'il  n’y  a point  , que  la  terre  fe 
.fajfe  fÿ  la  terre  fe  fit.  La  création  eft  fans 
douce  fublime , mais  le  récit  de  Moife  eft 
très  fonple , comme  le  ftile  de  toute  la  Ge- 
néfe  l’eft  & le  doit  être.  Le  fublime  eft 
ce  qui  s’élève  , &rhiftoirede  laGencfe 
ne  s'élève  jamais.  On  y raconte  la  pco- 
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M nelles  & dans  l'obrcurité  les  anges  qui  n’ont  pas  gai  dé  leur  {nrincipauté . 

„ mais  qui  ont  quitté  leui  domicile.  “ 

Et  dans  un  autre  endroit , en  parlant  des  médians  : „ Ce  font  d» 

„ nuées  fans  eau  > des  arbres  d’automne  fans  fruit , deux  fois  morts  & 

« déracinés  ; des  flots  de  la  mer  agitée  , écumant  Tes  confufions  i des  étoiles  it 
„ errantes  , à qui  la  tempête  des  ténèbres  efl  réfervée  pour  l'éternité  & 14. 

„ Or  c'cfl  d’eux  qu’a  prophétile  Enae  le  feptiéme  après  A/hm.  “ 

On  s’efl  donc  fervi , dans  notre  Occident , d’un  livre  apocryphe  pour 
fonder  la  chiite  des  anges  , la  première  caufè  de  la  chbte  de  l’homme. 

On  a corrompu  auffi  le  fens  naturel  d’un  pallàge  d’ifaïe  pour  transformer 
le  premier  des  anges  en  diable  , en  tordant  linguliérement  ces  paroles  : Eqtàv<Mpu 
Comment  et -tu  tombé  du  ciel , Lucifer  D eft  vrai  que  notre  popidace  ap- 
fielle  notre  diable  Lucifer  > mais  le  mot  Lueiftr  n’ed  point  dans  Ifaïe  : c’eft 
Héltli  c’eft  l'étoile  du  matin  ; c’eft  l’étoile  de  Vénus  ÿ c’eft  une  métaphore 
dont  Iftie  fe  fert  pour  exprimer  la  mort  du  roi  de  Babilone  : Comment  as. 
tu  pu  mourir  , malgré  tes  mufettet  ? comment  es-tu  couché  avec  les  vers  ? corn- 
.metit  es-tu  tombée  , étoile  du  matin  ? Les  commentateurs  figurilles  ont  ima- 
giné cette  équivoque  pour  foire  accroire  que  le  diable  Lu^er  eft  tombé  du 
«iel  > & cette  erreur  s’efl  longtcms  foutenue./) 

Mais  la  vérité  efl  qu’il  n’a  jamais  été  queflion  d’un  génie , d’un  demi- 
.dieu , d’un  ange  précipité  du  ciel  que  dans  le  Shafla  des  Bracraanes.  Ni 
iMcifer,  ni  Belzébut,  ni  Satan  n’étaient  fon  nom.  Il  s’appellait  Moifafor  : 

«'était  le  chef  de  la  bande  rebelle  t il  devint  diable , fi  on  veut , avec  là 
fuite  : il  fut  du  moins  damné  ea  effot.  é,’£ternel  le  précipita  dans  le  vafie 
«achot  de  l’ondéra  t mais  il  ne  fut  point  tentateur  ; il  ne  vint  Mine  exciter 
les  hommes  au  péché  Car  ni  les  hommes,  ni  la  terre  n’exiflaient  alors. 

Dieu  l’enferma  dans  oe  grand  enfer  de  Tondéra  lui  & les  Gens  pour  des  Purgatei. 
«nilliers  de  moaontours.  Or  il  £uit  lavoir  qu'un  monosuottr  efl  une  pé  rt  in 

Sraenue- 


offtHa  Tajftmb/ûge  des  etitx  tamer , Sf 
M vit  que  cela  était  bon.  Il  eft  de  la  plus 
jpande  évidence  que  tout  eft  egalement 
Tiniple  & uniforme  dans  ce  récit , & qu'il 
s’y  a pas  un  mot  plus  fublime  qu’un  autre. 

Ce  fut  le  rentiment  de  Huet.  Boileau  le 
«ombaitit  rudement  avant  que  Huet  £&c 
évéque.  CtluMiirépondit  ravamraent,& 
Boileau  fe  tut  quand  Huet  fut  promu  à un 
'évêché.  Le  Ctexc  ayant  foutenu  l'opinion 
-de  Hiut  Sc  n’étant  point  évéque  , Boileau 
.tomba  plus  rudement  encor  fur  Le  Clerc 
-qui  lui  répondit  de  même. 

_ d)  Cet  abus  énorme  de  la  liberté , cette 
révolte  des  favoris  de  Dieo  contre  leur 
-maitre  pouvait  éblouir , mais  ne  réfolvait 
(pas  la  qneftion  : car  on  pouvait  toujours 
demander  . pourquoi  Dieu  donna  à-fes 
ifovoùs  le.pouvoù  deI’oifcnlêr?j)Qurquoi 


II  nelet  néceflàti  pu  à une  heureufe  im. 
puiffance  de  mal  foire?  Il  eft  démontré 
que  cette  difficulté  eft  infoluble. 

r)  Do»  Ca/nisr  était  perfuadé  de  l’exir* 
tence  de  cette  race  de  géants , comme  de 
celle  des  vampires.  Il  le  prévaut  furtout 
dans  fa  dilTettation  fur  cette  matière , de 
la  découverte  queèt  en  161  j un  fameux 
chirurgien  très  inconnu.  Il  trouva  , dit 
Calmet , le  tombeau  & les  os  du  roi  Teu- 
toboc  qui  avait  trente  pieds  de  long  Sc 
douze  pieds  d'une  épaule  à l’autre  ; c’é- 
tait en  Dauphiné  prés  de  IVlontrigaut  Ce 
toi  Temoboe  defeendait  évidemment  det 
anges  qui  daignèrent  faite  desenfons  aux 
-filles. 

/)  Voyez  l’article  Bek-er  dans  Isa 
■f^téjlioni  fur  f Jùuyclojiiit. 
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riode  de  qiiatre  cent  vinp-fix  millions  d’années.  Chex  noos  , Diin  n'sr 
pas  encor  pardonné  au  diable  > mais  chez  les  Indiens  ,Moifafor  & fa  troupe 
obtinrent  leur  grâce  au  bouc  d'un  mortomour.  Ainlî  l’enléc  de  i'ondéca 
n’avait  été  à proprement  parler  qu’un  purgatoire,  g) 

Alors  Dieu  créa  la  terre  & la  peupla  d’animaux.  Il  y fit  venir  les  de. 
, linquans  dont  il  adoucit  les  peines.  Ils  furent  changés  d’abord  en  vaches. 
rhangit  iit  Q>gH  depuis  ce  tcms  que  les  vaches  font  fi  fàcrées  dans  la  prefqu’ite  de 
vacbti.  j'jnde  ^ je  que  les  dévots  n’y  mangent  aucun  animal.  Enfuite  les  anges 
pcnicens  furent  changés  en  hommes , & dillingués  en  quatre  caftes.  Comme 
coupables  . ils  apportèrent  dans  ce  monde  le  germe  des  vices  : comme 
punis  , ils  apportèrent  le  principe  de  tous  les  maux  phyfiques  : voili  rorû 
gine  du  bien  & du  mal. 

On  reprochera  peut  être  à ce  fyftème  que  les  animaux  , n’ayant  point 
péché  , font  pourtant  aulli  malheureux  que  nous , qu’ils  fe  dévorent  tous 
les  uns  les  autres , qu’ils  font  mangés  par  tous  les  hommes , excepté  par 
les  Brames.  C’eût  été  une  faible  objetftion  du  tenu  qu’il  y avait  des 
cartéfiens. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  les  difputes  des  théologiens  de  l’Inde 
fur  cette  origine  du  mal.  Les  prêtres  ont  difputé  partout  i mais  il  fiiut 
avouer  que  les  querelles  des  Brames  ont  été  toùjours  paifibles. 

Des  philofophes  pourront  s'étonner  que  des  géomètres , inventeurs  de 
tant  d’aits,  ayent  forgé  un  fyltème  de  religion  , qui  quoiqu’ingénieux , 
cil  pourtant  ïi  peu  raifonnable.  Nous  pourrions  répondre  qu’ils  avaient 
à faire  à des  imbécilles  ; & que  les  prêtres  Caldéens , Perfans , Egyptiens , 
Grecs  , Romains , n'eurent  jamais  de  fyfiême  ni  mieux  lié  , ni  plus  vrai- 
femblable. 

Il  eft  abfurde  fans  doute  de  changer  des  êtres  céleftes  en  vaches  i mais 
on  voit  chez  toutes  les  nations  policées  & favantes  la  plus  méprifable  fol» 
marcher  à cAté  de  la  plus  refpedable  fageflè.  Les  vailTeaux  d'fnèe  chan- 
gés en  nymphes  chez  les  Romains  i la  fille  i'inadm  devenue  vache  chv 
les  Grecs , & de  vache  devenue  étoile  . valaient  bien  tes  Dtbta  changés  en 
vaches  & en  hommes.  Milton  n’a-t-il  pat , chez  un  peuple  à jamais  cé^ 
lèbre  pour  les  fciences  exaéles  , transformé  notre  diable  en  crapaud  , en 
cormoran  , en  ferpent  ? quoique  la  fainte  Ecriture  dilè  poficivement  le 
contraire  b ).  De  pareilles  niaiferies  eurent  cours  partout , hors  chez  les 
fages  Chinois  & chez  les  Scythes . trop  fimples  pour  inventer  des  fables. 

L’antre  de  Trophonius  fut  plus  refpeélé  en  Grèce  que  l’académie  *.  les 
augures  à Rome , eurent  plus  de  crédit  que  les  Scipions.  La  fable  s’éta- 
blit d’abord  ; enfuite  vient  la  vérité  , qui  voyant  la  place  prife  , eft  trop 
heureulè  de  trouver  un  alÿle  obfcur  chez  les  fages. 

ARTl- 


g)  Vous  retrouvez  le  purgatoire  chez 
les  Egyptiens  , vous  le  retrouvez  très 
expreiïcnient  dans  le  fixiéme  chant  de 
l'Eucide.  Nous  avons  tout  pris  des  an- 


dens  , prefque  fans  exception. 

b)  Or  le  ferpent  était  le  plus  fia  de  tous 
lei  animaux. 
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ARTICLE  Q.UATRIÉME. 


• De  la  métentpfycofe. 

Le  dogme  de  la  métemprycofe  fuivait  naturellement  de  la  transforma- 
tion des  génies  eu  vaches , & des  vaches  en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le  ciel  pendant  des  Hccles 
innombrables  > cnfuite  damnés  dans  IVndéra  pendant  quatre  cent  vingt  Ilx 
millions  de  nos  années  foluires  i puis  vaches  douae  ou  quinze  ans  , & 
en£n  hommes  quatre-vingt  ans  tout  au  plus,  devaient  bien  être  quelque 
chofe,  quand  ils  cédaient  d’être  hommes.  N'ètre  rien  du  tout,  (cmblait 
trop  dur.  Les  Bracmanes  croyaient  qu'on  avait  une  ame  dans  l'Inde  audi  De  U m'r 
bien  que  partout  ailleurs  , fans  être  plus  inftruits  que  le  relie  du  genre  chez  let 
humain  de  la  nature  de  cet  être  •,  fans  favoir  s’il  cil  une  fubllance  ou  une  Bracm»- 
qualité  i fans  examiner  fi  Duo  peut  animer  la  matière } fans  rechercher 
fi , tout  venant  de  lui , il  ne  peut  pas  communiquer  la  penfée  à des  or- 
ganes formés  par  lui  i en  un  mot , fans  rien  favoir.  Ils  prononçaient  va- 
guement & au  hazacd  le  nom  d’ame  > comme  nous  le  prononçons  tous. 

Et  puifqu’il  e(l  plus  aifé  à tous  les  hommes  d’imaginer  que  de  raifonner , 
ils  fe  figurèrent  que  l’ame  d’un  homme  de  bien  pouvait  palTer  dans  le 
corps  d’un  perroquet  ou  d’un  doéleur  , d’un  éléphant  ou  d’un  raïa  -,  ou 
même  retourner  , animer  le  corps  du  défunt  dans  le  ciel  fa  première  pa- 
trie. C’cll  pour  revoir  cette  patrie  que  tant  de  jeunes  veuves  fe  font  jet-  Pomqtni 
tées  dans  le  bûcher  enflammé  de  leurs  maris,  & fou  vent  fans  les  avoir /»  rmerr 
aimés.  On  a vu  dans  Bénarès  des  difciples  de  Brames , & jufqu’à  des  /»  brülnt. 
Brames  même  , fe  brûler  pour  renaître  bienheureux.  C’ell  aflez  qu’une 
femme  fenfible  & fuperllitieufe  , comme  il  y en  a tant , fe  foit  jettée  dans 
les  flammes  d’un  bûcher  , pour  que  cent  femmes  l’aycnt  imitée  ; comme 
il  fuIHt  qu’un  fequir  marche  tout  nud  , chargé  de  fers  & de  vermine , 
pour  qu’il  ait  des  difciples.  a) 

Le  dogme  de  la  métemplÿcofe  était  d’ailleurs  très  fpécieux  & même 
vn  peu  philofophique.  Car  , en  admettant  dans  tous  les  animaux  un  prin- 
cipe moteur  , intelligent , ( chacun  en  raifon  de  fes  organes  ) on  fiippo- 
fait  que  ce  principe  intelligent  étant  diilingué  de  fa  demeure , ne  périflkit 
point  avec  elle.  Cette  ame  était  faite  pour  un  corps  , difaient  les  Indiens  ; 
donc  elle  ne  pouvait  exifler  que  dans  un  corps.  Si , après  la  diifolution 
de  fon  étui , on  ne  lui  en  donne  pas  un  autre  , elle  devient  entièrement 


a)  Nous  liTons  dans  la  relation  des 
deux  .Arabes  qui  voyagèrent  aux  Indes  & 
à la  Chine  dans  te  neuvième  fiècle  de  no- 
tre ère  , qv’ils  virent  fur  les  côtes  de  l’In- 
de un  iàquir  tout  nud,  chargé  de  chaînes, 
- Foïpes,  Tom.  lU.  h agmens  , 


ayant  le  vlfage  tourné  ta  foleil , les  bras 
étendus  , les  parties  viriles  enfermées 
dans  un  étui  de  fer,  & qu’au  bout  de  feize 
ans  en  rcpalTant  au  même  endroit  ils  le  vi- 
rent dans  la  meme  pnflure. 
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inutile.  Il  falait  en  ce  cas  que  Dieu  fût  continuellement  occupé  à créée 
de  nouvelles  âmes.  Il  fe  délivrait  de  ce  foin  en  faifant  fervir  les  anciennes. 
Il  en  créait  de  nouvelles  , quand  les  races  fe  multipliaient.  Le  calcul  était 
bon  jufques.là  > mais  lorfque  les  races  diminuaient  , il  fe  trouvait  une 
grande  difRculcé.  Que  &ilàit.on  des  ames  qui  n'avaient  plus  de  loge* 
ment  i ) ? Il  n’était  guères  poSîble  de  bien  répondre  à cette  objeélion  ; 
mais  quel  ell  l’édiâce  bâti  par  imagination  humaine  qui  n’ait  des  murp 
qu  i écroulent  ? 

La  doélrinc  de  la  métempfycore  eut  cours  dans  toute  l’Inde , & autant 
au  deià  du  Gange  que  vers  le  fleuve  Indus.  Elle  s’étendit  jufqu’à  la  Chine 
peuple  gouverné  par  les  bonzes  ; mais  non  pas  chez  les  colao  & 
chez  les  lettrés  gouvernés  par  les  loix.  lythagorr , après  une  longue  fuite 
i ü Cbiut.  de  lléclcs  , l'ayant  apprHè  dans  la  prefqu'ile  de  l’Inde , put  ü peine  l’établir 
à Crotone.  Apparemment  qu’il  trouva  la  grande  Grèce  attachée  à d'autres 
. &bles  i car  chaque  peuple  avait  la  Genne. 

Les  Egyptiens  inventèrent  une  autre  folie  ; ils  imaginèrent  qu’ils  relTuG. 
citeraient  au  bout  de  trois  mille  ans  : & même  enfin  trouvant  le  terme  trop 
éloigné , ils  obtinrent  de  leurs  choen , de  leurs  prêtres , que  leurs  ames  rentre* 
raient  dans  leurs  corps  après  dix  Gécles  de  mort  feulement  Dans  cette  douce 
efpérance  ils  eflàyèrent  de  ne  perdre  de  leur  corps  que  le  moins  qu’ils  pou- 
raient.  L’art  d’embaumer  devint  k plus  grand  art  de  l’Egypte.  Une  ame,  i 
la  vérité  , devait  être  fort  embarrallée  de  fe  trouver  fans  fes  eiurailles  & 
fans  fa  cervelle  que  les  embaumeurs  avaient  arrachées  : mais  les  difficultés 
n’arrêtent  jamais  les  fÿltêmrs.  Nous  avons  bieit  eu  parmi  nous  un  philo* 
*1“*  * S**®  reinifciterions  fans  derrière. 

t ‘ J‘V  e-  platcu  enfin , qui  avait  puifé  quelques  idées  dans  Pytbagtre  & dans  TJ- 
tuée  de  Locres , admit  la  métempfycore  dans  fon  livre  d'une  république  chi* 
mérique,  & dans  fon  dialogue  non  moins  chimérique  de  Phèdre,  Il  lèm. 
toft  dam  blcrait  que  Vireile  crût  à ce  fyfiême  dans  fou  Gxiéme  chant  > s’il  ctoyak 
Vutflt.  quelque  chofe. 


Etrange 
idée  d'an 


O Pater  ! amie  aUquat  ad  cahon  hinc  ire  futaudum  ejl , 

SubUmet  animas , itemnujite  ad  tarda  riverli 
Carfwa  é Qua  Imrit  miferii  tam  dira  enfido  efl  ? 

Quel  dcGr  infenré  d’afpirer  à renaître , 

D'aRionter  tant  de  maux , pour  le  vain  plairir  d’étre  ? 

De  reprendre  Ta  chaîne , & d'éprouver  encor 
Les  chagrins  de  U vie  <c  l’hotrtux  de  U mort  ? 

On  prétend  que  les  Gaulois , les  Celtes  avalent  adopté  la  croyance  de 
la  métempfycore , quoiqu’ils  ne  c innuflcnt  ni  le  Léthé  de  Virgile  , ni  les 
«mbaumemens  de  l’Egypte.  Céfar  dit  dans  lès  Comnaentaires  : lUfenfent  que. 

ê)  Voyez  le  catéchifme  des  Biacmanes  article  i. 
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les  atmt  ne  meurent  fomt , mais  qu'elles  pajfent  et  un  corps  à m autre.  Cette 
idée , félon  eux , iiifpire  un  courage  qui  fait  méprifer  la  mort. 

Mais  Céfar  qui  était  épicurien  , ne  croyant  point  é l’immortalité  de  l’a- 
me , avait  encor  plus  de  courage  que  les  Gaulois.  Que  Céfar  ait  eu  tort  , 
& que  les  Gaulois  ayent  eu  raifon , il  eft  toùjours  indubitable  que  les  In- 
diens font  les  inventeurs  de  la  métemplycofe , & les  premiers  auteurs  de  I» 
théologie. 

11  nous  fcmble  que  c’eft  au  grand  Thibet  que  la  fublime  folie  de  la  mé- 
temprycofe  a produit  le  plus  grand  eilèc.  Les  Lamas  ont  fu  perfuader  aux 
Tartares  de  ce  pays , que  leur  grand-prêtre  était  immortel , & la  populace  qui 
croit  tout  le  croit  encore.  Le  bit  eft  que  les  Lamas  eux-mêmes  étant  imbua 
de  l’idée  famaique  que  l’ame  de  leur  pontife  paflàit  dans  l'ame  de  ion  fuc- 
celTeur , ils  ont  enté  fur  cette  abfurdité  facrée  une  autre  folie  plus  refpeâés 
encor  du  peuple , c’elf  que  ce  grand  Lama  ne  meurt  jamais.  On  a vu  ail- 
leurs des  opinions  li  bizarres , qu’un  homme  fage  e(t  en  doute  de  favoir  dans 
quel  pays  le  bon  feus  a été  le  plus  outragé.  Optimus  ille  efi  qui  minwtit 
urgetur. 


ARTICLE  CIN  Q.U  I É M E. 

Ifusse  Trinité  reconnue  par  les  Brames.  De  leur  prétendue  idolâtrie. 

PErfonne  ne  doute  aujourd’hui  que  les  Bracroanes  & leurs  fuccellèurs 
n’ayent  to&jours  reconnu  un  Dieu  fuprême , créateur , confervateur , 
lémunérateur , puniiTeur  & miiéricordieux.  Ces  idolâtres,  dit  le  jéfuite  Bou- 
chet , a ) reconnaijfent  un  Dieu  infimnsent  parfait , qui  exifle  de  toute  éter. 
nité , ^ qui  renferme  en  foi  les  pltu  excellent  attribsits.  Enfuite , pour  prou- 
ver qu’ils  font  idolâtres , il  dit  que , félon  eux  , il  y a une  difiance  infinie 
entre  D l e U tous  les  êtres  , ^ qu'il  a créé  des  fulfiauces  intemtédiairet 
entre  lui  les  tsommes.  Le  jéfuite  Botudxt  n’ell  ni  conféquent  ni  poli  : il 
veut  empêcher  les  Brames  d’ériger  des  temples  à ces  êtres  fubalterncs  fu- 
périeurs  i l’homme , tandis  que  ces  Brames  permettaient  aux  jéfuites  de  bâtir 
des  chapelles  â Ignace  & â Xavier , de  baifer  à genoux  le  prétendu  cadavre 
de  Xavier , de  l’invoquer , & d’offrir  de  l’encens  à fes  os  vermoulus.  Cer- 
tes , fi  on  avait  demandé , dans  Gop  , â un  voyageur  Chinois , quel  efi  l’i. 
dolâtre  ou  de  ce  jéfuite  ou  de  ce  Brame  , il  aurait  répondu , en  jugeant 
félon  les  apparences  , c’efi  ce  jéfuite. 

Tout  le  monde  convient  que  les  Brames  reconnurent  toùjours  une  efpèca 
de  Trinité  fous  un  Dieu  unique.  Il  parait  qu’en  ce  point  les  théologiens 
des  côtes  de  Malabar  & de  Coromandel  diffèrent  de  ceux  qui  habitent  vers 
le  Gange , & de  l’ancienne  école  de  Bénarès  : mais  où  font  les  théologiens 

a)  Recueil  IX.  page  6. 
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qui  s’accordent  ? Tous  admettent  trois  Dieux  fous  un  fcul  DiBU.  Ces  trois 
Dieux  font  Brama  , Viiimoii  & Stb.  Mais  ces  trois  Dieux  font-ils  des  fubC. 
tances  diliinttes  , ou  iimplcmeiu  des  attiibuts  du  grand  Dieu  créateur? 
C'efl  fur  quoi  les  Brames  difputent. 

Ils  ne  conviennent  guères  que  fur  le  dogme  de  la  création.  Toutes  les 
feiftes  & toutes  les  calîes  raffcmblées  une  fois  l’an  dans  le  fameux  temple 
de  Jaganat , entre  Orixa  & le  Bengale  , y viennent  célébrer  le  jour  où  le 
monde  fut  tiré  du  néant  par  la  feule  penfoe  de  f£ternel.  C’eft  cette  fête 
furtout  que  nos  miinonnaircs  ont  appellée  la  grande  fête  du  diable. 

Les  Bracmanes  repréfentèrent  Dieu  fous  trois  emblèmes.  Brama  eft  le 
dieu  créateur  ) Visbnmi , ou  bien  ytthiiou  , ou  Bicimou , eft  le  dieu  con. 
fervateur , qui  s’eft  incarné  tant  de  fois  ; Sib  eft  le  dieu  miféricordieux. 
D'autres  théologiens  indiens  très  anciens , l'appellent  le  deftruéleur , tant 
il  eft  düHcile  à ceux  qui  ofent  dogmatifec  fur  la  nature  divine  , de  s’ac- 
corder enfemble. 

Nous  n’avons  pas  aCez  de  monumens  de  l'antiquité  pour  olèr  affirmer 
que  VIfii , VOjtrii  & VHorut  des  Egyptiens  foient  une  copie  de  la  Trinité 
indienne.  Nous  ne  déciderons  pas  (1  les  trois  frères  Jupiter  , Neptune  & Plu- 
ten , qui  fe  partagèrent  le  monde  , font  une  fable  imitée  d'une  autre  fable. 
Nous  répéterons  feulement  ici  combien  le  nombre  Trois  fut  toujours  myf- 
térieux  dans  l’antiquité.  Il  femblait  que  dans  l’Orient  un  fecret  inftinift 
eût  prellènti  quelques  idées  imparfaites  d’une  vérité  encore  ignorée. 

Mois  , comme  tout  fc  contredit  chez  les  hommes , on  ajouta -bientôt  une 
quatrième  perfonne  aux  trois  autres.  Cette  quatrième  perfonne  eft  Koutrea 
kIoii  plufleurs  dotfteurs , le  dieu  deftiutfteur , celui  que  le  grand  Origine  é) 
appelle  le  dieu  fupplantateur. 

On  voit  encor  dans  quelques  anciens  temples  des  Bracmanes  , cette  re- 
préTeiuation  des  quatre  attributs  de  Dieu  , figurée  par  quatre  têtes  fous 
une  même  couronne  ; & c’eft  cet  emblème  de  la  divinité  unique  & multifor- 
me , que  nos  aumôniers  de  vailTeau  ne  manquèrent  pas  de  prendre  pour  le 
diable  dès  qu’ils  furent  defeendus  à terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de  toutes  les  fupcrftitions  indiennes, 
mêlées  di-ns  ce  pays  comme  dans  d’autres , avec  la  connaitlànce  d’ua  Etre 
fuprème.  Nous  ne  parlerons  point  des  mille  noms  de  Dieu  , des  voyages 
de  Dieu  en  homme  fur  la  terre,  des  oracles,  des  prodiges,  & de  toutes 
Les  hdies  qui  ont  partout  deshonoré  la  fagelTe.  Nous  ne  prétendons  point 
liiire  la  fonime  de  la  théologie  des  Gangarides. 

Mais  n’oublions  pas  d’obfcrver  que  l'amour  eft  un  de  leurs  dieux  ; il 
-s’appelle  Cam-debo  : on  lui  donne  encor  dix-huit  noms  qui  nous  femble- 
xaiciu  bail-ares  , & dont  aucun  du  moins,  ne  foniieiait  fi  agréablement  que 


.b)  dans  la  réfutation  qu’il  pu-  I 

blia  tic  Celfe  après  la  more  de  ce  philofo-  J 
phe , allure  que  les  conjuracioni  de  la  ma-  | 
-gie  nepeuveot  rculbr  que  quand  le  mapi-  J 


oien  fe  fert  de»  noms  propres  convena- 
bles ; que  G l'on  fait  une  conjuration  pat 
le  nom  de  Dieu  Jupp/autateur  , dclfruc- 
teur  ,ou  même  par  des  nomi  traduits  d'a, 
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«elui  d'amour  à nos  oreilles.  Ce  dieu  d’amour  ell  le  propre  fils  de  Vishnou , 
& par  conlèquent  le  petit-fils  du  Dieu  ruprème. 

Ils  ont  des  Ujh-a  ; ce  font  des  filles  charmantes  qui  chantent  dans  la  mu- 
fique  du  ciel , & dont  Mahomet  pourait  bien  avoir  emprunté  fes  houris. 

Les  Indiens  paraifTent  aulli  être  les  premiers  qui  ayent  inventé  les  Salaman- 
dres , les  Ondains , les  Sylphes  & les  Gnomes  ; Il  pourtant  ce  n'a  pas  été 
une  idée  naturelle  i tous  les  hommes  de  peupler  le  ciel  & les  quatre  élémens. 


' ARTICLE  SIXIÉME. 

Dk  catéchifme  indien. 

MR.  Doit  nous  afi'ure  que  les  Bracmanes  eurent  depuis  quatre  mille  ans 
un  catéchifme , dont  voici  la  fubllance.  C’eR  un  entretien  encre  la 
Railon  humaine  , qu’ils  appellent  NaruÀ  , & la  SagelTe  de  Dieu  > qu’ils 
nomment  Brim  ou  Brans. 

La  Raifon. 

O premier  ne  de  Dieu  ! on  dit  que  tu  créas  le  monde.  Ta  fille  la 
Kaifon  , étonnée  de  tout  ce  qu’elle  voit  > te  demande  cmnment  tout  fut 
produit  ? 

La  Sagejfe  divine. 

Mon  fils  , ne  te  trompe  pas  : ne  penfe  point  que  j’aye  créé  le  monde  in-' 
dépendamment  du  premier  moteur.  Dieu  a tout  (ait.  Je  ne  fuis  que  l’int. 
irument  de  fa  volonté.  Il  m’appelle  pour  exécuter  fes  dellfeins  éternels. 

La  Raifon. 

tjue  dois-je  penfer  de  Dieu  ? 

La  Sagejfe  divine. 

Qu’il  eft  immatériel,  incompréhenfibic  , invifible,  fans  forme,  éternel, 
tout-puiflànt , qu’il  connaît  tout , qu’il  eft  préfent  partout. 

La  Raifon. 

Comment  Dieu  créa-t-il  le  monde  ? 

La  Sageffe  divine. 

La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éternité  : elle  était  triple  ; créatrice , 
confervatrice  , exterminante Dans  une  conjonélion  des  deftins  & des 

.près  les  noms  d’Adonai  & de  Sabaoth , on  I la  cérémonie  magiqueaura  Ton  plein  & eii- 
m’opérera  rien  ; mais  que  fi  on  fe  fort  des  | tier  effet.  Origine  contre  Ce/fe.  Article  ae. 
aoBu pcopces  fyiiaques  Adonai , Sabaoth,  1 article 
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tenu  , la  volonté  de  Dieu  fe  joignit  i Ta  bonté  , & produilit  la  matière; 
Les  adtions  oppofces  de  la  volonté  qui  crée , & de  la  volonté  qui  détruit , 
enfantèrent  le  mouvement  qui  naît  & qui  périt,  a)  Tout  fonit  de  Dieu  , 
& tout  rentrera  dans  Dieu.  ...  Il  dit  au  fmtinunt , vien  i & il  le  logea 
chez  tous  les  animaïuc  i mais  il  donna  h réflexion  i l'homme  pour  l’élever 
au-deflus  d’eux. 

La  Raifort. 

Qp'entends-tu  par  le  fentiment? 

La  Sageffe  dhiiu. 

C’elt  une  portion  de  la  grande  ame  de  l’uaiveTS  t èHe  rel^e  dans  tou- 
tes les  créatures  pour  un  tems  marqué. 

La  Raifort. 

Que  devient-il  après  leur  mort  ? 

La  Sagejft  divitu. 

n anime  d’autres  corps  , ou  il  fe  replonge  i comme  une  goutte  d’ean  » 
dans  l’océan  iinmenfe  dont  il  ell  forti. 

La  Raifort. 

Les  âmes  vemeufes  lèront-elles  fans  récompenfe , & les  criminelles  (ans 
punition  ? 

la  Sagtjfe  divine. 

Les  âmes  des  hommes  font  diftinguées  de  celles  des  autres  animaux. 
Elles  font  raifonnables.  Elles  ont  la  confcietKe  du  bien  & du  roaL  Si 
l’homme  fait  le  bien  , Ton  ame , dégagée  de  Ton  corps  par  la  mort  , feyi 
abforbée  dans  l’eflènce  divine , & ne  ranimera  plus  un  oorps  de  terre.  Mais 
l’ame  du  méchant  reliera  revêtue  des  quatre  élémens  > & après  qu’elles 
auront  été  punies  , elles  reprendront  un  corps  > mais  fl  elles  ne  reprennent 
leur  première  pureté , elles  ne  feront  jamais  abforbées  dans  le  fein  ^ Dieu. 

La  Raifon. 

Quelle  e(l  la  nature  de  cette  infuflon  dans  Dieu  même  ? 

La  Sagtjfe  divine. 

C’efl  une  participation  è l’Eflènce  fuprême  : on  ne  connaît  plus  les  pai- 
llons : toute  l’ame  ell  plongée  dans  la  félicité  éternelle. 

La  Raifon. 

O ma  mère  ! tu  m’as  dit  que  fi  l’ame  n’ell  parfiitement  pure  , elle  ne 
peut  habiter  avec  Dieu.  Les  aérions  des  hommes  font  tantôt  bonnes  , tan- 
tôt mauvaifes.  Où  vont  toutes  cet  âmes  mi-parties  , immédiatement  après 
k mort? 

a)  Nous  ptlTons  quelques  lignes , de  peut  d'être  longs  ft  obfcurs.  - 
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La  Sagejfe  divhit. 

Elles  vont  fubir  , dans  l’ondéra  , pendant  quelque  tems  des  peines  pro- 
portionnées à leurs  iniquités.  Enfuite  elles  vont  au  ciel , où  elles  reçoivent 
quelque  tenu  la  récompenfe  de  leurs  bonnes  adlious  i enfin  elles  rentrent 
dans  des  corps  nouveaux. 

La  Raifott, 

Qu’elb-ce  que  le  tems  , ma  mère  ? 

La  Sagejfe  divine. 

Il  exifte  avec  Diec  pendant  l’étemité  ; mais  on  ne  peut  rappereevek 
& le  compter  que  du  point  où  Dieu  créa  le  mouvement  qui  le  mefiiie. 

Tel  eft  ce  catéchifme , le  plus  beau  monument  de  toute  l’antiquité.  Ce 
font -U  ces  idolâtres  auxquels  on  a envoyé,  pour  les  convertir , le  jéfuite 
Lavaur , le  jcTuite  St.  Erevan  , & l’apoftat  Nor^ta  H). 

Au  refte  , le  lieutenant  - colonel  Dow  , k le  lous  - gouverneur  Hotwett  , 
ayant  gratifié  l’Europe  des  plus  fublimes  morceaux  de  ces  anciens  livres 
facrés , ignorés  jufqu’à  préfent , nous  fommes  bien  éloignés  de  foupçonnet 
leur  véracité  fous  prétexte  qu’ils  ne  font  pas  d’accord  fur  des  objets  très 
utiles  , comme  fur  la  manière  de  prononcer  Sbafla  • bai,  ou  Shqfira.beia, 
& fi  BeJa  fignific  fcienoe  ou  livre.  Souvenons- nous  que  nous  avons  vu  nier 
dans  Paris  les  expériences  de  Newton  fur  la  lumière  , & lui  &ire  des  obr 
jeâions  plus  firivolcs. 


ARTICLE  SEPTIÈME. 

Du  baptême  htiieu. 

IL  n'cft  pas furprenant  qu’un  fleuve  aullî  bien^iPant  que  le  Gange  ait  été 
regardé  comme  un  don  de  Dieu,  qu’il  ait  été  réputé  faaé,  & qu’enfia 
«n  ait  imaginé  que  fes  eaux  qui  lavaient  & ra&aichilTaient  le  corps , en 
puflènt  faire  autant  à l’ame.  Car  tous  les  peuples  de  l’antiquité  fans  excep- 
tion , raifaient  de  l’ame  une  figure  légère  enfermée  dans  fon  logis.  Et  qui 
nétoyait  l'un , nctoyait  l’autre. 

Le  bain  expiatoire  & facré  du  Gange  paflà  bientôt  vers  le  fleuve  Indus  , 
«nfuitc  vers  le  Nil , & enfin  vers  le  Jourdain.  Les  prêtres  jui&  , imitateurs 
en  tout  des  prêtres  d’Egypte  leurs  maîtres  & leurs  ennemis , eurent  des  jours 
de  bain  comme  eux.  Les  Ifiaques  ne  pouvaient  fe  baptifer,  fe  plonger  toujours 
dans  le  Nil  â caufe  des  crocodiles  , & les  Lévites  d’Hershalaim  , que  nous 
mommous  Jérulàlem , étant  éloignés  dans  leur  petit  pays  d’une  cinquantaiop 

.b)  Vc^ez  l'aitide  XY.  de  1a  ptemüte  partie 
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de  milles  du  Jourdain , fe  plongeaient  comme  les  prêtres  Iliaques  dans  de  graol 
des  cuves.  Les  prêtres  de  Bubi'one,  de  Syrie,  de  Phénicie  en  fàifaient  autant. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  juifs  avaient  chea  eux  deux  bap. 
ternes.  L’un  était  le  baptême  de  juftice  pour  ceux  qui  voulaient  ajouter 
cette  cérémonie  à celle  de  la  circoncifion.  L'autre  était  le  baptême  des  pro. 
lélytes  pour  les  étrangers , pour  leurs  efclaves  quand  ils  n’étaient  pas  ef- 
claves  eux.  mêmes , & qu’ils  en  avaient  quelques-uns  qui  voulaient  embraC- 
fer  la  religion  juive.  On  les  circoncifait , & enfuite  on  les  plongeait  nuds 
ou  dans  le  Jourdain  , ou  dans  des  cuves.  On  plongeait  auflî  des  Femmes 
nues  , & trois  prêtres  étaient  chargés  de  les  baptifer.  En6n , l’on  fait  com. 
ment  notre  religion  Fanâi£a  cet  antique  uFage , & appofa  le  Fceau  de  la 
vérité  à ces  ombres. 


ARTICLE  HUITIÈME. 

Du  paraJif  tarefire  des  Indiens  de  la  conformité  apparente  de  quelquet- 
wu  de  leurs  tontes  avec  les  vérités  de  notre  Sainte  Ecriture. 

ON  dit  que  dans  la  (bule  de  ces  opinions  théologiques  , quelques  Brames 
ont  admis  une  efpéce  de  paradis  cerreltre  ; cela  n'ell  pas  étonnant.  Il 
n'y  a point  de  pays  au  monde  où  les  hommes  n’ayent  vanté  le  pallë  aux 
dépens  du  préfent.  Partout  on  a regretté  un  tems  où  les  hommes  étaient 
plus  robudes  , les  femmes  plus  belles  , les  faifons  plus  égales,  la  vie  plus 
longue  , & la  hme  plus  lumineufe. 

Si  nous  en  croyons  le  jéfuite  Bouclut , les  Indiens  eurettt  leur  jardin  Cher- 
cam , comme  les  Juifs  avaient  eu  leur  jardin  à'Eden.  C’ed  ù ce  jéfuite  ù 
voir  Ci  les  Bracmanes  avaient  été  les  plagiaires  du  Pentateuque  , ou  s’ils 
s’étaient  rencontrés  avec  lui  , & quel  etl  le  plus  ancien  peuple  , celui  des 
vades  Indes , ou  celui  d’une  partie  de  la  Paledine  a ). 

Il  prétend  que  Brama  ed  une  copie  à’ Abraham  , parce  qu' Ahraljam  s’é- 
tait  appellé  Abram  en  première  indance  , & qvi'Abram  ed  évidemment  l’a. 
nagramme  de  Brama. 

Vishnou  ed , félon  lui , Moîfe  ; quoiqu’il  n’y  ait  pas  le  moindre  rapport 
entre  ces  deux  perfonnages , & qu’il  foit  difficile  de  trouver  l’anagramme  de 
Mcdfe  dans  Vishnou. 

A - 1 - il  plus  heureufement  rencontré  avec  le  fort  Samfon , qui  affembla 
un  jour  trois  cent  renards , les  attacha  tous  par  la  queue  & leur  mit  le  feo 
au  derrière , moyennant  quoi  toutes  les  moidons  des  Philidins  , dont  il  était 
l’cfclavc , furent  brûlées  ? b) 

Le 

<r)  Le  Bengals  ed  appelle  paradis  ter-  I b)  K Rome  le  peuple  fe  donnait  tous 
relire  dans  cous  les  lefcriis  du  grandano-  I les  ans  le  plailir  de  faire  courir  dans  le 
gol  Si  des  foubx  | cirque  quelques  renards , i la  queue  def. 

quels 
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Le'rlvérnid  p^re  Bouchet  affirme  dans  fa  lettre  i monreigneur  Huet , an< 
cien  évêque  d’Avranches  , qu'une  crpcce  de  dieu  ou  de  génie  ayant  la  guerre 
contre  le  roi  de  SerinJib , leva  contre  lui  une  armée  de  (inges  , & ayant  CnAnr. 
mis  te  feu  à leurs  queues  , brûla  toute  la  cannelle  & tout  le  poivre  de  l'ile> 

Notre  Bouchet  ne  doute  pas  que  les  queues  des  renards  ii’ayent  formé 
les  queues  de  ces  (inges. 

C’eft  ainfi  qu'aux  Indes , en  Perfe,  i la  Chine  on  lit  mille  hiftoires  à- 
peu  près  femblables  aux  nôtres , non  - feulement  fur  les  chofes  de  la  reli- 
mon , mais  en  morale , & même  en  fait  de  romans.  Le  conte  de  la  matrone 
d'Ephéfe , celui  de  Jocoude  , font  écrits  dans  les  plus  anciens  livres  orien- 
taux. 

On  trouve  l’avanture  d’Amphitrion  parmi  les  plut  vieilles  làbles  des  Brac-  Amfbt- 
mancs.  Il  y a même,  ce  me  femble,  plus  de  fagacité  dans  le  dénouement 
de  l’avanture  indienne  que  dans  celui  de  la  grecque.  Un  homme  d'une  ^ 
force  extraordinaire  avait  une  très  belle  femme  ; il  en  (ut  jaloux  , la  battit 
& t'en  alla.  Un  égrillard  de  dieu  , non  pas  un  Brama  ou  un  Viihmu , mais 
on  dieu  du  bas  étage  & cependant  fort  puidânt , (ait  paiTer  ion  ame  dans 
un  corps  entièrement  femblable  i celui  du  mari  fugitif,  & fe  préfente  fout 
cette  figure  à la  dame  dclaifiëe.  La  doârine  de  la  métemprycofe  rendait  cette 
fupercherie  vraifemblable.  Le  dieu  amoureux  demande  pardon  é fa  pré^ 
tendue  femme  de  Tes  emportement , obtient  fa  grâce , couche  avec  elle,  lui 
fait  un  enfant  & reile  le  maître  de  la  maifon.  Le  mari  repentant , & tou- 
jours amoureux  de  fa  femme , revient  fe  jetter  à fes  pieds  : il  trouve  un 
autre  lui-même  établi  chea  IuL  II  eft  traité  par  cet  autre  d’impofteur  & 
de  forder.  Cela  forme  un  procès  tout  femblable  é celui  de  notre  Martin, 
luire.  L’a&ire  fe  plaide  devant  un  juge  plus  ingénieux  que  le  bailli  qui  s’eft 
trompé  dans  le  procès  de  Mr.  de  Moratigiéi.  Ce  juge  était  un  Bracmane  qui 
devina  tout -d'un -coup  que  l'un  des  deux  maîtres  de  la  maifon  était  uns 
dupe  & que  l’autre  était  un  dieu.  Void  comme  il  s’y  prit  pour  fiùte  con- 
naître le  véritable  mari.  'Votre  époux , madame , di^il , e(l  le  plus  robullc 
de  l’Inde.  Couchez  avec  les  deux  parties  l’une  après  l’autre  en  préfence  de 
notre  parlement  indien.  Celui  des  deux  qui  aura  (ait  éclater  les  plus  nonz- 
breufes  marques  de  valeur  fera  fans  doute  votre  mari  Le  mari  en  donna 
douze.  Le  fripon  en  donna  dnquante.  Tout  le  parlement  brame  décida 
que  l’homme  aux  dnquante  était  le  vrai  poflèflèur  de  la  dame.  Vous  vous 
trompez  tous  , répondit  le  premier  préfident.  L’homme  aux  douze  eft  un 
héros , mais  il  n*a  pas  paflê  les  forces  de  la  nature  humaine  : l’homme  aux 
cinquante  ne  peut  être  qu’un  dieu  qui  t’ed  moqué  de  nous.  Le  dieu  avoua 
tout , & s’en  retourna  au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes  dont  l’Inde  fourmille , ont  du  moins  cela  de  bon  qu’ils 
peuvent  tenir  une  nation  entière  dans  une  douce  joie  , ainli  que  les  mét*. 

quels  on  attachiit  des  brandes.  Boetard  j tore  de  Samfon , très  célèbre  dans  l'an. 

rèiymoIogiAe  ne  manque  pas  de  dire  que  I denne  Rome. 

t'était  une  commèmotailon  de  l’asan.  | ^ 

Fotjtti,  Tom.  UL  Frapnou,  Yyy 
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morphofes  recueillies  le  embellies  par  OviJe.  Ils  u’excitent  point  de  que- 
relles , & la  moitié  d’un  peuple  ne  perlècute  point  l'autre  pour  la  forcer 
I croire  que  la  iàble  des  deux  maris  indiens  ell  piiiè  des  deux  AtnplntriOKs , 
& des  deux  Sofits. 


ARTICLE  NEUVIEME. 


Du  Dtigam , de  quelques  mitres  fuperfiitiotu. 


ON  nous  a envoyé  des  Indes  un  petit  lingam  d’une  eipéce  de  pierre 
de  touche.  D eR  expofé  à la  vue  de  tout  le  monde  , & n’a  jamais 
etbrouché  les  yeux  de  perfonne  t foie  que  fa  pctitellè  ne  puiiTe  faire 
une  imprelfion  dangereufe , foit  qu’on  le  regarde  comme  un  (impie  objet 
de  curiofité.  On  nous  a afluré  que  la  plupart  des  dames  indiennes  ont  de 
■ces  petites  figures  dans  leurs  maifons  , comme  on  avait  des  Phallus  en 
Egypte  & des  Priâmes  à Rome. 

Les  parties  naturelles  de  l’homme  font  vilibles  dans  toutes  nos  ftatues 
antiques  & dans  mille  modernes.  La  plus  belle  fontaine  de  Bruxelles  e(t 
un  enfant  de  bronze  admirablement  fculptc  par  Jraupis  Flmuand  ; il  pUTe 
continuellement  de  l’eau , & les  dames  lui  donnent  un  bel  habit  & une 
perruque  le  jour  de  fa  fête.  On  (ait  plus  : l’enfànt  Jsso  eft  r^réfenté 
avec  cette  partie  dans  un  grand  nombre  d'églifes  catholiques , fans  que 
jamais  perfonne  fe  foit  avife  ni  d’être  fcandalîfé  de  cette  nudité  , ni  d’en 
faire  une  raillerie  indécente.  Le  lingam  efl  prefque  toùjoprs  reprefenté 
citez  les  Indiens  , dans  l’attitude  de  la  propagaùon  , & par  confèquent 
ferait  parmi  nous  un  objet  obfcène  & abominable.  Cette  fi^re  eff  révérée 
dans  plulieurs  de  leurs  temples.  Il  y a même  , nous  dit-on  , des  filles  que 
leurs  mères  y conduifent  pour  lui  ofiHr  leur  virginité  , avant  d’être  ma- 
riées ; quelques-unes,  dit. on  , par  le  befoin  d’une  opération  phyfique, 
quelques  autses  par  dévotion. 

Nous  avons  toujours  préfumé  que  le  culte  du  lingam  dans  l’Inde, 
celui  du  Phallus  en  Egypte  , celui  même  de  Priape  i Lampfaque  ne  put 
être  l’efTet  d'une  débauche  cHrontée  ; mais  bien  plutôt  de  la  fimplické  & 
de  l’innocence.  Dès  que  les  hommes  furent  tailler  des  figures  , il  eft  très 
naturel  qu’ils  oonlàcradènt  à la  divinité  ce  qui  perpétuait  l’humanité.  Nous 
répéterons  ici  qu’il  y a plus  de  pieté  , plus  de  reconnailTance  à porter  en 
ptoceffion  l’image  du  Dieju  confervateur  que  du  Dieu  deftrudleur  ; qu’d 
«fl  plus  humain  d’atburer  le  fymbole  de  la  vie  que  l'iuftrumcnt  de  la 


«)  Sed  quid  bec  dicim  ? cùm  ibi  Jh  à 
Priapui  nimim  mqfcuha  fufer  cuim  im- 
Muiijmmm  ^ emp^tmum  {as  uitum  uo- 
fa  Vsifta  frdere  jubeasar  , more  bmef- 
^ relii^iipjjism  matronurum. 


Giri  traduit  ; „ Mûs  que  dis-je  T on 
« trouve  en  ce  lleu-là  même  un  autre 
» Dieu  que  l’on  nomme  màlepar  exccL 
„ lence.  C'eft  ce  Dieu  dont  un  objet  in- 
ti  famé  , ayant  , comme  cts  idulàuct 
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mort , comme  ^ifaient  les  Scythes  qui  adoraient  une  épée  , & i-peu-près 
comme  nous  fàifons  aujourd'hui  dans  notre  Occident  < en  infultant  Diev 
dans  nos  temples , où  nous  entrons  armés  comme  (1  nous  allions  com- 
battre . & où  quelques  évêques  d’Allemagne  célèbrent  une  fois  l’an  la  medb 
l’épée  ail  côté. 

St.  Augujlm  nous  indruit  que  dans  Rome  on  &ifàit  quelquefois  alTeoir  De  mita^ 
la  mariée  lür  le  feeptre  énorme  de  Priapc.  a ) 

Ovide  ne  parle  point  de  cette  cérémonie  dans  fes  fâftes;  & nous  f*® 
connailTons  aucun  auteur  romain  qui  en  fàlTe  mention.  Il  fe  peut  que  la 
fuperdition  ait  ordonné  cette  pofture  à quelques  femmes  dériles.  Nous 
ne  voyons  pas  même  que  les  Romains  ayent  jamais  érigé  un  temple  i 
Fiiiipe.  11  était  regardé  comme  une  de  ces  divinités  fubâltemes  dont  on 
tolérait  les  fêtes  plutôt  qu’on  ne  les  approuvait.  Nous  avons  dans  nos 
provinces  un  Paint , dont  nous  n’ofons  écrire  le  nom  monofyllabe  , à qui 
plus  d’une  femme  a quelquefois  adredê  Tes  prières.  Le  dieu  Priape , le 
dieu  Jiigatin  qui  unidait  les  époux  , le  fubjugant , Mater-^enta  , qui  em- 
pêchait la  matrice  de  laite  la  düfîcUe  ; la  Pertunda , qui  préudait  au  devoir 
conjugal , tous  ces  magots  , tous  ces  pénates  n’étaient  point  regardés  comme 
des  (Ueux.  Ils  n’avaient  point  de  place  dans  le  Panthéon  d’ Agrippa , non 
plus  que  Rumilia  la  déeffe  des  tétons  j Stercuiitu  le  dieu  de  la  chaife- per- 
cée , & Crepitui  le  dieu  Pet.  Cicéron  ne  s’abaillê  point  i ®**  préten- 
dues divinité  dans  fon  livre  de  la  nature  des  Dieux , dans  fes  Tufculanes  , 
dans  fa  Divination.  Il  faut  laiflèr  ï la  populace  fes  amuferaens  , fon  St. 

Ovide , qui  rellufcite  les  petits  garçons  , & fon  St.  Rabboni  qui  r’aboiuiit 
les  mauvais  maris , ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de  l’année.  ^ 

Il  eft  vraifemblable  que  le  Ljngam  indien  , & le  Phallttt  égj^rien  furent 
autrefois  traités  plu»  {ëtieufement  chez  des  nations  qui  exiltaient  tant  de 
(iécles  avant  Rome.  L’amour , fi  nécelTaire  au  monde  , & qui  eft  l’ame  de 
la  nature  > n'était  point  une  plaifanterie  comme  du  tems  de  Catulle  & 
d'Horace.  Les  premiers  Grecs  furtout  en  parlèrent  avec  refpeéL  Les  poètes 
étaient  fes  prophètes.  Hijîode,  en  appellant  Vénus  l’Amante  de  la  généra- 
tion , ( philometa  ) révère  en  elle  la  fource  des  êtres.  _ 

On  a prétendu  qu’Afiarotb , chez  les  Syriens  , était  autrefois  le  même 

Îiue  le  Priape  de  Lampfaque.  Chez  les  Indiens  • ce  ne  fut  jamais  qu’un 
ymbole.  On  y attache  encor  quelque  fuperftition  , mais  on  tie  l’adore 
pas.  Ce  mot  d'adorer , employé  par  quelques  compilateurs , eft  la  propha- 
nation  d’un  mot  confàcré  à l’Etre  des  être».  _ 

On  demande  pourquoi  ce  fymbole  exifte  encor  dans  quelques  endroitt 
des  côtes  de  Malabar  & de  Coromandel  ï C’eft  qu’il  erdfta.  Le»  habitai» 


„ croyaient , la  force  d’empécher  la  ma- 
„ lignicé  de»  charmes  : c’était  une  cou- 
„ tume  reçue  avec  tant  de  religion  & 
„ de  chaftelé , parmi  le»  honnête»  ftm- 
n me»  d’y  foire  afleoir  l’épouCce  U 


difficile  de  traduire  plu»  infidèlement , 
plu»  obfcurément  , plu»  mal.  On  croit 
avoir  en  français  une  tradoêlion  de  la 
Cité  de  _Dieu  , & on  n’en  a point. 

Yyy  ij 
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ét  ces  difflets  eonrervèrent  longtems  cette  (implicite  grollière  qui  ne 
ni  rougir  ni  railler  de  la  nature.  Les  femmes  indiennes  n’ont  jamais  eu 
de  commerce  avec  les  Européans.  La  malignité  des  peuples  éclairés  rie 
d’un  tel  ufage  ; l’innocence  le  voit  impunément.  Il  parait  qu'une  telle 
coutume  a dû  s’établir  d’autant  plus  ailement , que  l’adultère , ce  vol  do- 
meftique  ce  parjure  dont  nous  nous  moquons  , (iit  ^longtems  inconnu 
dans  l’Inde , & que  la  vie  retirée  des  femmes  le  rend  encor  aujourd’hui 
extrêmement  rare.  Ainfi  , ce  qui  ne  nous  parait  qu’un  figne  honteux  de 
la  débauche  , n’était  pour  eux  que  le  (igné  de  la  foi  conjugale. 

Qu’il  nous  foie  permis  de  répéter  ici  que  (i  dans  prefque  toutes  les 
religions  il  y eut  des  ufages  atroces  j (i  ou  ht  couler  le  fang  humain  pour 
appaifer  le  ciel  , il  n’y  eut  jamais  de  (êtes  inihtuées  par  les  magillrats 
pour  (àvorifer  le  libertinage.  11  fe  mêle  bientôt  aux  fêtes  , mais  il  n’en 
fut  jamais  l’objet  Les  excès  des  orgies  de  Bacclm  à la  fin  réprimés  par 
les  loix  , n'avaient  pas  certainement  été  ordonnés  par  les  loix.  Au  con- 
traire . les  prêtreflès  de  Bacciva  dans  Athènes  juraient  A'obftrvrr  la  cbajt 
Jeté  fÿ  de  ve  point  voir  d'boiitinet.  a)  Partout  les  prêtres  voulurent  être 
terribles  , mais  nulle  part  méprifables.  Les  plus  infâmes  débauches  ac- 
compagnèrent fouvent  nos  pèlerinages  , & n’étaient  point  commandées. 

Nous  avons  une  ordonnance  de  1671  , renouvellée  en  1738  > pat  la-' 
quelle  il  e(f  défendu  fous  peine  des  galères  d’aller  à Notre-Dame  de  Lo- 
rccte  & à 9R  Jacques  en  Galice  , fans  une  permillion  expreflè  (ignée  d’un 
fecrétaire  d’état  Ce  n’ell  pas  que  les  chapelles  de  St  Jacques  & de  la 
Vierge  ayent  été  iullicuées  pour  le  libertinage. 


ARTICLE  DIXIÈME. 

* Épreuva. 

CEs  épreuves  d’an  pain  d’orge , qu’on  mange  fans  étoulTer  5 de  feau 
bouillante  , dans  laquelle  on  enfonce  la  main  fans  s’échauder  ; le 
plongement  dans  la  rivière  faiH  fe  noyer  ; une  barre  de  fer  rouge  qu’on 
touche , ou  fur  laquelle  on  marche  fans  fe  brûler  i toutes  ces  manières 
de  trouver  la  vérité  , tous  ces  jugemens  de  Dieu  , (j  ufités  autrefois  dans 
erotre  Europe , ont  été  & font  encor  communs  dans  PInde.  Tout  vient 
D’Orient , le  bien  & le  mal.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  pour  découvrir  1« 
crimes  fecrets  , pour  effrayer  les  coupables  , Sc  pour  manifefter  l’innocence 
aceufée , on  ait  imaginé  que  Dieu  même  interromprait  les  loix  de  la  na- 
ture. On  fe  permit  du  moins  cet  artifice.  Si  tu  es  coupable  , avoue» 

uO  SemoSbène  dans  Ton  plaidoyer  coqpre  Nécera 
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«U  Dieu  va  te  punk.  Cette  formule  pourah  être  un  fr«n  au  crime  chez 
k peuple  groflîer. 

L’épreuve  la  plus  commune  dans  l’Inde  était  l’eau  bouillante  ; (î  l’ac-  Eprmtt  9 
«ufé  en  retirait  ta  main  faine  , il  était  déclaré  innocent.  Il  y a plus  d’une  1 

manière  de  fubir  cette  épreuve  impunément.  On  peut  remplir  le  vafe“'' 

■d’eau  bouillante  & d’huile  ftoide  qui  fumage.  On  peut  avoir  un  vafe  k 
double  fond  , dans  lequel  l'eau  froide  fera  Icparée  en  - haut  de  l’eau  qui 
■bouilika  dans  la  partie  inferieure.  On  peut  s’endurcir  la  peau  par  des 
préparations  t & les  charlatans  vendaient  chèrement  ces  fecrets  aux  accules. 
ix  plongement  dans  une  rivière  était  trop  équivoque.  Il  eft  trop  clair 
■qu’on  fumage  , quand  on  ell  lié  par  des  cordes  qni  font , avec  le  corps , 
un  volume  moins  pefant  qu’un  pareil  volume  d’eau.  Manier  un  fer  far(k- 
■hnt  était  plus  dangereux , mais  aulll  beaucoup  plus  rare.  Pafl’er  rapide- 
■ment  entre  deux  bûchers , n’était  pas  un  grand  rifque  : on  pouvait  tout 
■au  plus  brûler  fes  cheveux  & fes  habits. 

Ces  épreuves  font  fî  évidemment  le  fruit  du  génie  oriental , qu’elles  Efreumt 
■vinrent  enfin  aux  Juifs.  Le  Vaiedabber  , que  nous  appelions  les  Nombres , chn  kt 
nous  apprend  qu’on  inflitua  dans  le  défert  l’épreuve  des  eaux  de  jaloulle. 

■Si  un  mari  aceufak  fa  femme  d’adnitère , le  prêtre  faifait  faoke  à la  femme 
■d’une  eau  chargée  de  malédiéiions  , dana  laquelle  il  jettak  un  peu  de  pouC 
üère  ramaflèe  fur  le  pavé  du  tabernacle , c’efl-à-dire  probablement  fur  la 
terre  ; car  le  tabernacle  compofe  de  pièces  de  rapport , & porté  fur  une 
«harrette , ne  pouvait  guères  être  pavé.  11  dHait  k la  femme  : Jî  vous  itet 
toupahlc , votre  ciiijfe  poiirira  , ^ votre  ventre  erevera.  On  remarque  que 
dans  toute  t’hilfoirc  juive  il  n’y  a pas  un  feul  exemple  d’une  femme  fou- 
milè  à cette  épreuve  ; mais  ce  qui  ell  étrange , c’eft  que  dans  l’évangile  de 
St.  Jacques  il  c(I  dit  , que  St.  Jofepb  & la  Ste.  Vierge  furent  condamnés 
tous  deux  à bok&.  de  cette  eau  de  jaloufie  , & que  tous  deux  en  ayant 
bu  impunément , St,  Jofeph  reprit  fon  époufe  , dont  il  s’était  leparé  après 
V les  premiers  figues  de  fa  groflèéTe.  L’évangile  de  St.  Jacques , quoiqu'in- 
titulé  premier  évangile , fut  k la  vérité  raye  du  catalogue  des  livres  cano- 
niques : U cll  proferit  i mais  en  quelque  rems  qu’il  ait  été  compofê  , c’efi 
■un  monument  qui  nous  apprend  que  les  Juife  confervèrsnt  très  longtems 
l’ufage  de  ces  épreuves. 

Nous  ne  voyons  putnt  qu’aucun  peuple  de  l’Afie  ait  jamais  adopté  Bfremts 
les  jugement  de  Dieu  par  l’épée  , ou  par  la  lance.  Ce  fut  une  coutume  par /rdmi: 
Intentée  par  les  fauvages  qui  détruifirent  l’empke  romain.  Ayant  adopté 
le  chriftianifmc , ils  y mêlèrent  leurs  barbaries.  C’était  une  jnrifprudence 
bien  digne  de  ces  peuples  , que  le  meurtre  devint  une  preuve  de  l’inno- 
rence , & qu’on  ne  pût  fe  laver  d’un  crime  que  par  en  commettre  un  plus 
grand.  Nos  évêques  confacrèrent  ces  atrocités  : nos  parlemens  les  ordon- 
nèrent , comme  on  ordonne  un  Apointé  à mettre.  Nos  rois  en  firent  le 
divcrtilfemenc  folemtre!  de  leurs  cours  gothiques.  Nous  avons  remarqué 
que  ces  jugemens  de  ÜIEU  forent  condamnés  à la  cour  de  Rome  > plus 
iage  que  les  autres  & plus  digne  alors  de  donner  des  loix  dans  tout  c* 

X.y  y 
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qui  ne  touchait  pu  à Ton  intérêt.  Nous  avons  traité  ailleurs  cette  ma> 
tière.  a ) Nous  ne  ferons  ici  qu’une  réâexion.  Qimment  l’erreur , la  dé. 
mence  & le  crime,  ayant  prcfqu’en  tout  tenu  gouverné  la  terre  entière, 
les  hommes  ont-ils  pu  cependant  inventer  & perfcâionner  tant  d’arts  mer. 
vcilleux  , faire  de  bonnes  loix  parmi  tant  de  mauvaifes , & parvenir  i ren- 
dre la  vie  non-feulement  tolérable  dans  tant  de  campagnes  , mais  agréa, 
blés  dans  tant  de  grandes  villes  , depuis  Méaco  , la  capitale  du  Japon  , 
jufqu’i  Paris , Londres  & Rome  ? La  véritable  raifon  eft  , à notre  avis , 
l’inninét  donné  à l’homme.  Il  eft  pouflè , malgré  lui , à s’établir  en  fo. 
ciété , à fe  procurer  le  nccedàire  & enfuite  le  fuperflu  i i r^arer  toutes 
fes  pertes  & ê chercher  fes  commodités  i i travailler  fans-ceâTe  foit  i l’u. 
tile , foit  à l’agréable.  Il  relTemble  aux  abeilles  : elles  fe  font  des  habita, 
tions  commodes  , on  les  détruit , elles  les  rcbàtilTent  ; la  guerre  fauvene 
s’allume  entr’elles  -,  mille  animaux  les  dévorent  : cependant  b race  fe 
multiplie  ; les  ruches  changent } l’efpèce  fubfide  impériflàble.  Elle  fait  par- 
tout  fon  miel  & fa  cire , fans  que  les  abeilles  de  Pologne  viennent  d’Ë- 
gypte , ni  que  celles  de  la  Chine  viennent  d'Italie. 


ARTICLE  ONZIÈME. 

De  thijloire  des  Indieiu  jufqu'i  Tinur  ou  Ta.MERLA.ir. 

JUfqu’où  rmfatiable  curiollté  de  l’efprit  européan  s’eiLelle  portée  ? Du 
tems  de  Tite  Uve  c’était  être  favant  de  connaître  l’billoire  de  b ré. 
publique  romaine  , & d’avoir  quelque  teinture  des  auteurs  grecs.  Cette 
nouvelle  palEon  des  archives  n'a  peut-être  pas  (bc  mille  ans  d’antiquité  ; 
quoique  Platon  dife  en  avoir  vu  œ dix  mille  ans.  Les  hommes  ont  été 
très  longtems  comme  tous  nos  ruRres  qui , entièrement  occupés  de  leurs 
befoins  & de  leurs  travaux  toùÿours  renaidàns  , ne  s’embarrafl'ent  jamais 
de  ce  qui  s’eil  fait  dans  leurs  chaumières  cinquante  ans  avant  eux.  Croit- 
on  que  les  habitans  de  b Forêt-noire  foient  fort  curieux  de  l’antiquité, 
& que  les  quatre  villes  foreftières  ayent  beaucoup  de  monument  ? ho  paL. 
lion  de  l’hiRoire  e(I  née , comme  toutes  les  autres , de  l’oillveté.  Main- 
tenant qu’il  but  entaflèr  dans  fa  tête  les  révolutions  des  deux  mondes , 
maintenant  qu’on  veut  connaître  à fond  les  nègres  d’Angob  & les  Sa- 
moièdea , le  Chili  & le  Japon  ; b mémoire  fuccombe  fous  le  poids  im. 
menfe  dont  b curioGté  l’a  chargée.  Le  lieutenant-colonel  Dow  s’eR  donné 
b peine  de  traduire  en  fa  langue  une  partie  d’une  hifloire  de  l’Inde  com. 
polM  dans  Oéli  même  par  le  perbn  CaJJîm  Férifiba , fous  les  yeux  de  l’em. 
pereur  de  l’Inde /ehnn-giur,  au  commencement  de  noue  dix.feptiéme  fiécle. 

«)  Eflài  fut  l’Hilloire  générale  des  meeiirs  & de  rerprit  des  nations  , cbap.  aa. 
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HISTOIRE  OV  FABLES. 

Cet  écrivain  perfan , qui  parait  un  homme  d’ePprit  & de  jugement , corn-  }{;(inirtAt 
fncnce  par  fe  défier  des  fables  indiennes  , & principalement  de  leurs  quatre  NtnU  par 
grandes  périodes  qu’ils  appellent  Jog , dont  la  première , dit-il , fut  de  qiia-  Ftrijlba. 
toeze  millions,  quatre  cent  milje  années;  pendant  laquelle  chaque  homme 
vivait  cent  mille  ans  ; alors  tout  était  fur  la  terre  vertu  & félicité. 

Le  fécond  Jog  ne  dura  que  dix -huit  cent  mille  ans.  11  n’y  eut  alors 
^ue  les  trois  quarts  de  vertu  & de  bonheur  de  ce  qu’on  en  avait  eu  dans 
la  première  période  ; & la  vie  des  hommes  ne  s’étendit  pas  au-delà  de  cent 
iiécles. 

Le  troilléme  Jog  ne  fut  que  de  foixante  Sc  douze  mille  ans.  La  vertu 
& le  bonheur  fuient  réduits  à la  moitié , & la  vie  de  l’homme  à dix 
ficelés. 

Le  quatrième  Jog  fût  raccourci  jufqu’à  trentc-fix  mille  ans , & le  lut  des 
hommes  fut  un  quart  de  vertu  & de  bonheur  , avec  trois  quarts  de  mé- 
chancetés & de  mifères  : aulfi  les  hommes  ne  vécurent  plus  qu’environ  cent 
ans , & c’eft  jufqu’à  préfènt  leur  condition.  Ce  conte  allégorique  elt  pro. 
bablement  le  modèle  des  quatre  âges , d’or , d’argent , de  cuivre  & de  fer. 

Ces  origines  font  bien  éloignées  de  celles  des  Caldéens  , des  Chinois , des 
Egyptiens , des  Perfes  , des  Scythes  , & iurtout  de  notre  Sem  , de  notre 
C'haiii  & de  notre  Japbet.  Nos  étrennes  mignonnes  ne  reOèmblent  en  rien 
Jiux  almanachs  de  l’.\fie. 

Si  l’auteur  perlàn  Férijltv  avait  pris  pour  une  hilloire  de  l’Inde  l’ancienne 
<àble  morale  des  quatre  Jog , ce  ferait  comme  fi  Thucidide  avait  commencé 
l’hilfoire  de  la  Grèce  à la  naiflànce  de  Véuus  & à la  boéte  de  Paudore. 

Mr.  Dow  remarque  que  ce  perfan  ne  favait  pas  la  langue  du  Hanicrit , 

& que  par  conféquent  l’antiquité  lui  était  inconnue. 

Après  les  tems  fabuleux  chez  toutes  les  nations , viennent  les  tems  hit  Timfa~ 
toriques  ; & cet  hiftorique  efl  encor  partout  mêlé  de  fables.  Ce  font  chez  bultux 
les  Grecs  les  travaux  d’Hercuk,  la  toifon  d’or,  le  cheval  de  Troye.  Les 
mains  ont  le  viol  & la  mort  de  Lucrèce  i l’avanture  de  Cléùe  & de  Scniola 
le  vailTeau  qu’une  veftale  tire  fur  le  fable  avec  fa  ceinture  ; le  pontife  Nivius 
■qui  coupe  un  caillou  avec  un  rafoir.  Tous  nos  peuples  barbares  Germains  , leux  par. 
Gaulois  , habitans  de  la  Grande-Bretagne  &ifaient  des  miracles  avec  le  gui  de  tout. 
•chêne  ; les  Bretons  defeendaient  de  Entités  fils  cadet  â'Euée  ; leur  roi  P’or~ 

Jiger  était  forcier.  Un  prétendu  roi  de  France,  nommé  Childéric,  s’enfuyait 
en  Allemagne  qui  n’avait  point  de  rois  ; & là  il  enlevait  au  coi  Bazin  la 
ïcine  fa  femme  Bautte.  Un  ange  defeendait  du  ciel , on  ne  fait  pas  bien 
précifément  de  quelle  partie  , pour  apporter  un  étendart  au  ficambre  Hil- 
Aovic.  Un  pigeon  defeendait  auifi  du  ciel , & lui  apportait  dans  Ton  bec 
une  petite  phiole  d’huile.  Les  Efpagnols , mêlés  d'anciens  Tyriens  & enfuite 
■d’Afriquains , de  Juifs , de  Romains  , de  Vandales , de  Goths  & d'Arabes  , ' 

•venaient  pourtant  en  droite  ligne  de  Japhet  par  Tubal  fils  à'ibérus.  HifpuH 
■appella  le  pays  Efpagne.  Lufiis , fils  d’£6>  , fonda  le  royaume  de  Lufitanie 
•qui  elf  aujourd'hui  le  Portugal  ; mais  ce  fut  Vfyjft  qui  bâtit  Lisbonne. 

Taccourez  toutes  les  nations  de  l’uuivcrs , vous  ji’en  trouverez  pas  lur 
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dont  rhiftoire  ne  commence  par  des  contes  dignes  des  quatre  fils  jhmm  , 
& de  Robert-U  iiabU.  Ftrijilta  fentk  bien  ce  ridicule  univeifel , & fon  tra- 
duifleur  anglais  le  lent  encor  mieux. 

Ce  qu’il  y a de  pis  , c’eft  que  le  favant  Périjiha  ne  nous  apprend  ni  les 
mœurs , ni  les  loix , ni  les  ufages  du  pays  dmu  il  parle  , & dans  lequel 
il  vivait. 

Nous  n'avons  vu  dans  toute  Ton  hiftoire  qii’un  roi  jufte  } il  fe  nommait 
Biker-mu^it.  Les  poètes  de  fon  tems  difaient  que  l’aimant  n’ofait  attirer  le 
fer,  & l’ambre  n’oiâit  s'attacher  à la  paille  fans  fi  permillion. 

IJvrt  l.  ^ rapporte  peut . être  de  plus  curieux , c’elî  qu'il  a trouvé  d’an- 
fagri(.  ciens  mémoires  qui  confirment  ce  que  les  l'erfans  difent  de  leur  héros 
Rtifian  i qu’il  conquit  l’Inde  environ  douze  cent  ans  avant  notre  ère  vuU 
gaire. 

Cètte  découverte  prouve  ce  que  nous  avons  dit , que  l'Inde  , ainli  que 
l’Eigypte  , appartint  toûjours  à qui  voulut  s’en  emparer.  C’ell  le  fort  de 
prelque  tous  les  climats  heureux. 

Fèriflba  La  chronologie  elt  très  bien  obfervée  par  cet  auteur  ; il  (èmble  qu'il  ait 
fa^e  S4>  prevu  la  réforme  que  le  grand  Newton  a faite  à cette  feience.  Newton  St 
Férifiha  s’accordent  dans  l’époque  de  Darius  fils  i'HiJlapbe  & dans  celle 
d’Alexandrie. 

D'AItnm-  L’auteur  perfan  dit  spii'AlestaHdre  devenu  roi  de  Perfeiiie  fit  la  guerre 
dre.  è Porta  que  fur  le  refus  de  ce  prince  Indien  de  payer  le  tribut  ordinaire 
qu’il  devait  aux  rois  de  Perfe.  Ce  Parus , que  d’autres  nomment  Por  t il 
l’appelle  For  , qui  était  probablement  fon  véritable  nom  { mais  il  ne  dit 
point , comme  Qiiinte-Cnrce , qu' Alexandre  rendit  fon  royaume  au  roi  vain, 
eu  : au  contraire  il  atfure  que  Parus , ou  For , périt  dans  une  grande  ba- 
taille. 11  ne  parle  point  de  Taxi/e  ; ce  n'ell  point  un  nom  indien.  Férifiba 
ne  dit  rien  de  l’invafion  de  Gengis  kan , qui  probablement  ne  fit  que  tra. 
verfer  le  nord  de  l'Inde  : mais  il  dit  qu’avant  la  conquête  de  cette  vafte 
région  par  Tamerlan , un  prince  Perfan  dans  neuf  expéditions  en  rapporta 
vingt  mille  livres  pefant  de  diamans  & de  pierres  précieulês.  C’eft  une 
exagération  fans  doute  : elle  prouve  feulement  que  les  conquérans  n’ont  ja- 
mais été  que  des  voleurs  heureux  , & que  ce  prince  perfan  avait  volé  les 
Indiens  neuf  fois. 

Il  rapporte  encor  qu’un  capitaine  d’un  autre  brigand  ou  fultan  perlàti 
réfidant  é Déli , ayant  conduit  un  détachement  de  Ion  armée  dans  le  Ben- 
gale , è Golconde , au  Décan  , au  Carnate , où  font  aujourd’hui  Madrals  & 
Pondicheri , revint  préfenter  è fon  maître  trois  cent  douze  éléphans  chargés 
de  cent  millions  de  livres  fterling  en  or.  Et  le  lieutenant  colonel  Dow , 
Sottreet  qui  fait  ce  que  de  fîmples  officiers  de  la  compagnie  des  Indes  ont  gagné  dans 
des  richef-  ces  pays  , n’eft  point  étonné  de  cette  lômme  incroyable. 

Jet  de  fin.  L’Indc  n'a  prefque  point  de  mines  métalliques.  Ces  tréfors  ne  venaient 
de-  du  commerce  des  pierres  précieufes  & des  diamans  du  Bengale , des 

épiceries  de  l’ile  de  Serindib , & de  mille  manu&âures , dont  le  génie  des 
Biacmanes  avait  enfeigné  l’an  aux  peuples  fédentaires , patient  & appliqués , 
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dans  le  midi  de  ces  contrées  , depuis  Surate  & Bénarès  jufqu'à  l’extrémité 
de  Serindib  , fous  l’équateur. 

Les  barbares , vomis  de  Candahar  , de  Caboul , du  Sableftan  avaient , 
fous  le  nom  de  fultans  , ravagé  le  Icjour  pailible  de  l’Inde  dès  l’an  975  de 
notre  ère  jufques  vers  14*0 , quand  le  tartare  Timur  vint  fondre  fur  eux , 
comme  un  vautour  fur  d’autres  oifeaux  carnalliers. 

C’était  le  tems  où  notre  Europe  occidentale  n'avait  prefqu’ancun  com. 
merce  avec  l’Orient.  C’était  la  fin  du  grand  fchifme , autfi  ridicule  qu’aifreux 
oui  défola  l’Italie , l’Allemagne  , l’Angleterre  , la  France  & l’Efpagne , pour 
favoir  lequel  de  trois  fripons  ferait  reconnu  pour  le  vicaire  in&illible  de  Dieu. 
C’était  l'époque  où  un  roi , devenu  fou , déshérita  (bn  fils  pour  donner  le 
royaume  de  France  à un  étranger  fon  vainqueur.  Nos  contrées  alors  bar- 
bares par  les  mœurs  & par  l’ignorance,  avaient  leurs  malheurs  de  toute  elpè- 
ce , comme  la  riche  Alie  avait  les  liens. 


ARTICLE  DOUZIÈME. 

De  fkiJJoire  mdierme  depuis  Tamerlan  jufqu'à  Mr.  HoLWELtr 

NOus  avons  été  étonnés  que  notre  auteur  Pcrfan  n’ait  fait  qu’une  men» 
tion  courte  , froide  & féche  de  ce  Tamerlan , fondateur  du  trône  des 
niogols.  Apparemment  qu’il  n’a  pas  voulu  répéter  ce  qu’en  avaient  dit 
Abulgafi  & le  pcrfan  Mirkond.  Il  épargne  fes  leéfeurs.  Une  telle  retenue 
efl  bien  contraire  à la  profulîon  de  nos  Européens  qui  répètent  tous  les 
jours  ce  qu’on  a publié  cent  ibis , & qui , pour  notre  malheur  , ne  répè. 
tent  fouvent  que  des  fables. 

l'hijiht  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran  Tamerlan , après  avoir  (^;  Uàt 
vaincu  la  Perfe , vint  combattre  fous  les  murs  de  Déli  un  tyran  nommé  TMaerbut. 
Alabiiioud , qu'on  dit  fou  & aulfi  méchant  que  lui , & qui  opprima  les  peu> 
pics  pendant  vingt  années.  Tamerlan  vengea  l’Inde  de  ce  brigand  couron. 
né  : mais  qui  la  vengea  de  Tamerlan  ? Qiiel  droit  avait  fur  les  terres  de 
l'indus  & du  Gange  un  tartare , un  obfcur  mirxa  d’un  petit  défert  nom- 
mé Kech  , ou  Cash  ? Il  exerça  d’abord  fes  brigandages  vers  Caboul  comme 
nous  avons  vu  Ahdala  commencer  les  liens  , après  avoir  volé  quelques  I*™'* 
befiiaux  à fes  hordes  voifincs  , & comme  a commencé  Sba-Nadir.  Bien.  ' ■“  ' 

• tôt  il  ravagea  la  moitié  de  la  Perfe.  On  l’eùt  empalé , s’il  eût  été  pris  : 
fes  vols  furent  heureux  , & il  fut  roi.  On  dit  qu’il  entra  dans  Ifpahan  , & 
qu’il  en  fit  égorger  tous  les  citoyens  : enfin  il  fournit  tous  les  peuples  de- 
puis le  nord  de  la  mer  d’Hircanie  iufqu’à  Ormus. 

La  raifon  de  tous  fes  fuccès  n’elf  pas  qu'il  fût  plus  brave  que  tant  de 
capitaines  qui  le  combattirent  i mais  il  avait  des  troupes  plus  endurcies 
aux  fatigues  & mieux  difciplinées  que  celles  de  Çe»  voilins  : mérite  , qui , 
après  tout , n’df  pas  plus  grand  que  celui  d’un  chafièur  qui  a de  mcilleurt 
Foejîes.  Tom.  UL  Fragmtns  , çÿf.  Z z z 


Digitized  by  Google 


.^4tf  TAMERLA  K. 

diiens  qu’un  autre  -,  mais , mcticc  qui  donna  prcfque  toùjoiirs  la  nâoart 
& l’empire. 

C’ell  Tamtrltm  qui  arrêta  un  moment  les  invafions  des  Turcs  dans  l’Euro- 
pe , lorrqu'il  prit  Bajaut  prilonnier  dans  la  célébré  bataille  d’Ancire.  11  eft 
arrivé  en  Angleterre  , par  une  lîngubèrc  fantaille,  qu’un  poète  de  ce  pays, 
aj'unt  corn  pôle  une  tragédie  fur  Taïuerlaii  & Bajaut , dans  bquelle  Tanur- 
hm  elt  peint  comme  un  libérateur , & Bajazet  comme  un  tyran  , Ira  Anglais 
(ont  jouer  tous  1rs  ans  cette  tragédie  le  jour  ou  l’un  célèbre  le  couronne, 
ment  du  roi  Gitillaiwu  IJl , prétendant  que  TamerUm  ell  GitilUmae  , & ' 
que  Biijazet  elt  Jacques  U.  Il  eft  clair  cependant  que  Tamarlan  eft  encor 
plus  ulurpateur  que  Bajazet. 

Ce  héros  du  vulgaire  , dévaftateur  d’une  grande  partie  du  monde  , con- 
quit la  partie  reptentrionale  de  l’Inde  jufqu’à  Lahor  & jurqu'au  Gange  par 
lui  ou  par  (es  fils  en  très  peu  d’années.  Fèrijiba  aifiire  qu’ayant  pris  dans 
Déli  cent  mille  captifs  , il  les  fit  tous  égorger  : qu’on  juge  par-là  du  relie. 
La  conquête  n’était  pas  difficile  : il  avait  à faire  à des  Indiens  > & tout 
était  P irtagé  en  (bêlions.  La  pKipart  de  ces  inv.riions  fubires , qui  ont  changé 
la  face  de  la  terre , furent  faites  par  des  loups  qui  entraient  dans  des  ber- 
geries ouvertes.  Il  cil  adèz  connu  que  lorfqu’une  nation  aifément  foumife 
par  un  peuple  étranger  , c'ell  parce  qu’elle  était  mal  gouvernée. 

Incertittt-  L’auteur  perfan  qui  raconte  brièvement  une  partie  des  viéloires  de  Ta- 
des  fur  merlan , & qui  parait  faifi  d’horreur  à toutes  Tes  cruautés  , n'ell  point 

rbijhire  d’accord  avec  les  autres  écrivains  fur  une  infinité  de  circon(lances.  Rien 
de  Tamer.  nous  prouve  mieux  combien  U faut  fe  défier  de  tous  les  détails  de  l’hil- 
^touteT  toire.  Nous  ne  manquons  pas  en  Europe  d’auteurs  qui  ont  copié  au  ha- 
lesbijloi-  zard  des  écrivains  afiatiques  plus  ampoulés  que  vrais  , comme  ils  le  font 
tes.  prefquc  tous. 

Parmi  ces  énormes  compilations  nous  avons  VlntroduSion  à lltijloirt 
ginèrale  ^ politique  Je  F univers  , cosititieucie  par  Mr.  le  baron  Je  PuffeitJorf  , 
complttie  çÿ  continuée  jufqu'en  174Î  , par  Mr.  Bruzen  de  la  Marthsiére , 
premier  géograpLe  Je  S-  Af.  Catholique , J'ecrétaire  du  roi  des  Jetix  Siciles  Çÿ 
du  confeil  Je  S.  M. 

Cet  écrivain  , d'ailleurs  homme  de  mérite,  avait  le  malheur  de  n’être  en 
effet  que  le  fecrétaire  des  libraires  de  Hollande.  Il  dit  a)  que  Tamerlan 
entama  les  Indes  par  fes  ravages  au  C.iboulcflan  , & revint  fur  la  fin  du 
quatorz'éme  fiécle  dans  ce  même  Caboulejian  qui  avait  cru  pouvoir  fecouer 
mpunenunt  fa  Jomisiatiou  , Çÿ  qu'il  cb.ilia  les  rebelles.  Le  fccrétairc  d’un 
valet  de  chambre  de  Tamerlast  aurait  pu  s’exprimer  ainfî.  J’aimerais  autant 
dire  que  Cartouche  châtia  des  gens  qu’il  avait  volés , & qui  voulaient  re- 
prendre leur  argent. 

11  paraît  , par  notre  auteur  perfan  , que  Tamerlan  fut  obligé  de  quitter 
finie  après  en  avoir  faccagé  tout  le  nord , qu’il  n’y  revint  plus  ; qu’aucun 
de  fes  eiifans  ne  s’établit  dans  cette  conquête.  Ce  ne  fut  point  lui  qui  por- 
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U la  rclîgicm  mahométanc  dans  l’Inde  \ elle  était  déjà  établie  longtems 
avant  lui  dans  Déli  & fes  environs.  Mahmoud  , chalTé  par  Tamerlan  , & 
revenu  enfuite  dans  fes  états  pour  en  être  chaiTc  par  d’autres  princes  , était 
mahométan.  Les  Arabes , qui  s’étaient  emparés  depuis  longtems  de  Surate , 
de  Fatna  & de  Déli , y avaient  porté  leur  religion. 

Tamerlan  était,  dit-on  , théille  , ainll  que  Gengis  Itan  , & les  Tartares  , & ReU/fou 
la  cour  de  la  Chine.  Le  jefuite  Catrou  , dans  Ton  hilloire  générale  du  Mo-  de  Tamer- 
gol , dit  que  cet  illuftre  meurtrier , l’ennemi  de  la  (eéie  mufulmane  t fe  fit  Ion. 
ajpfier  à la  mwt  par  un  iiiian  mabotnitan  , Ë?  mourut  plein  de  confiance  7*- 
en  la  mijericorde  du  Seigneur , Çÿ  de  crainte  pour  fa  jufiiee , en  confejfant  ru~ 
nité  d'in!  Dieu.  Mallutirenx  prince  d avoir  cru  pouvoir  arriver  jufqu' à Dltv  , 
font  pajfer  par  Jesus-Christ  ! 

A Dieu  ne  plaife  que  nous  entrions , & que  nous  conduiGons  nos  lec- 
teurs , G nous  en  avons  , dans  l’abominable  chaos  où  l’Inde  fut  plongée 
après  l’invaGon  de  Tamerlan  , & que  nous  tirions  les  princes  qui  fe  difpu- 
tèrent  Déli  de  l’obfcurité  profonde  où  des  hommes  qui  n’ont  fait  aucun 
bien  à la  terre  doivent  être  cnfevclis. 

Je  ne  Giis  quel  écrivain  , gagé  par  Defaint  & Saillant  libraires  de  Paris , 
rue  St.  Jean  de  Beauvais  vis-à-vis  le  collège,  a compilé  V Hifiohre  moderne 
des  Cimois , Japonais  , Indiens , Perfans , Turcs  , Rjtjfes , pcmr  feroir  de  fuite 
à rjlijioire  ancienne  de  Rollin. 

Roîlin  , d’ailleurs  utile  & éloquent , avait  tranferit  beaucoup  de  vérités 
& de  fables  fur  les  Carthaginois , les  Perfes  ^ les  Grecs  , les  anciens  Ro- 
mains , pour  former  Fefprit  Çÿ  le  caur  des  jeunes  PariGens.  Il  n’y  a pas 
d’apparence  que  le  compilateur  de  l’hiftoire  moderne  des  Chinois  > Jap<^ 
nois  &c.  ait  prétendu  former  Vefprit  Çÿ  le  caur  de  perfonne.  Au  refte , il 
nous  apprend  qu'dbou-faîd , fils  de  Tamerlan  , régna  dans  l’Inde  , dont  il 
n’approcha  jamais.  Ce  fut  Babar , petit-fils  de  Tamerlan , qui  forma  véri- 
tablemenc  l’ctilpire  Mogol.  Il  arriva  de  la  Tartarie  comme  Tamerlan  , & 
commença  fès  conquêtes  à la  fin  du  quinziéme  Géclc , au  tems  où  les  Por- 
tugais s’ctabliflàlcnt  déjà  fur  les  côtes  de  Malabar , où  le  commerce  du  monde 
changeait , où  un  nouvel  hémifphère  était  découvert  pour  l’Efpagne  , & où 
le  pontife  de  Rome  Alexandre  VI , G horriblement  célèbre  , donnait  de  fa 
pleine  autorité  les  Indes  orientales  aux  Efpagnols , & les  occidentales  aux 
Portugais  , par  une  bulle,  d’audace  , le  génie , la  cruauté  & le  ridicule  gou. 
vemaient  l’univers. 

L’invention  du  canon , qui  ne  fut  que  G tard  connue  des  Chinois , quoi-  Cmons 
qu’ils  euflênt  depuis  plus  de  dix  Gécles  le  fecret  de  la  poudre , était  déjà  par-  chez  les 
venu  dans  l’Inde.  Ces  inftrumens  de  dellrudtion  y avaient  été  portés  de  ladiem. 
l’Europe  chez  les  Turcs  , & des  Turcs  chez  les  Perfans.  Ftrifiha  nous  inl- 
truit  que  dans  la  grande  bataille  de  Mavat , qui  décida  du  fort  de  l’Inde , 
l’an  de  notre  ère  i taC , le  premier  de  notre  mois  de  mars , Babar  plaça 
les  petits  canons  au  front  de  fon  armée  , & les  lia  enfemble  par  des  chai- 
ncs  de  fer  , de  peur  qu’on  ne  les  lui  prit.  Cette  vidoire , remportée  con- 
tre tous  les  ràia  de  l’Inde  feptentrionale , donna  l’empire  , qu’on  nonune 
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des  Mogols  à Bahar  : empire  d’abord  adèz  faible  & qui  ne  remonte  pas.  fi 
haut  que  l’éledion  de  l’empereur  Charles- Qmttt. 


ARTICLE  TREIZIÉME 

J>e  Babar  qui  conquit  une  partie  de  F Inde , aprèt  Tamerlan  , au  I6e.  fié-, 
de.  D’Acbar  brigand  encor  plus  heurettx.  Des  barbaries  eseerdts  chez  let 
nation  la  plus  bumaitie  de  la  terre. 


J^EriJba  nous  avertit  que  le  vainqueur  Babar  fit  ériger  , fur  une  émi- 
Jr  nencc  près  du  champ  de  bataille , une  pyramide  toute  incroltée  des  tète» 
des  vaincus.  Cela  n’cll  pas  bien  étonnant  s les  Suillès  avaient  dreflè  qua- 
rante ans  auparavant  > lur  le  chemin  de  Morat , un  pareil  monument  qui 
rubllfte  encore. 

4/lrologae  II  nous  conte  que  Babar,  ayant  gagné  la  bataille,  malgré  les  pré^ic- 
eoHj'niti  (ions  Je  fon  allrologue  , lui  fit  donner  un  laks  de  roupies  & le  chadà.  Cela 

wr  Pto**''*  R**®  I*  démence  de  l’allrologie  était  plus  refpedBe  dans  l’Orient  que 

' parmi  nous.  L’Europe  était  remplie  de  princes  qui  payaient  des  aflrolt^ucs  : 
mais  ils  ne  dotuiaient  pas  deux  cent  quarante  mille  firancs  à ces  charlatans 
pour  avoir  menti 

Lotrqu’après  fa  viâoire , il  alliégea  un  fort , nommé  Chingeri , défendu 
par  les  Indiens  attachés  au  braminijme , ils  commencèrent  par  égorger  leurs 
femmes  & leurs  enfàns  , & fe  précipitèrent  enfuite  fur  les  épées  des 
GraatdeafrTartares.  Sont- ce  là  ces  mêmes  peuples  qui  tremblaient  de  blelTcr  une 
ttm  de  de-  ^ yn  infèâe  ? Le  défelpoir  ell  plus  fort  que  les  préjugés  même  de 
l’enfance,  & que  la  nature.  Ces  Faibles  habitant  (Ce  Chingeri  n’ont  fait  que 
ce  qu’on  rapporte  Az  Sardatiapale  plus  amolli  & plus  énervé  qu’eux,  & ce 
qu’on  a dit  de  Sagonte  & de  quelques  autres  villes.  Enfin  ayant  étendu 
les  con()uêtes  de  Caboul  au  Gange , il  faut  finir  fon  hifioire  par  ces  mots 
qui  en  montrent  la  vanité , U mourut. 

Ce  qui  nous  paraît  étrange  , c’cll  que  Babar  était  mufiilman.  Son  ayeul 
Tamerlan  ne  l’était  pas.  Babar  , né  dans  le  Cabouleflan , avait . il  embrade 
jgjtg  religion  afin  de  paraître  partager  le  joug  des  peuples  qu’il  voulait  écra- 
fer  ? Il  avait  choifi  la  fetfle  à’ Omar  : c’éuit  faift  doute  parce  que  les  Perfes 
lès  voifins  & lès  ennemis  étaient  de  la  fetile  d'Ali  La  religion  muTulmane 
& la  bramifle  partagèrent  l’Inde  : elles  fe  haïrent , mais  (ans  perfécutiou. 
Les  mahometans  vainqueurs  ii’eii  voulaient  qu'aux  bourfes  , & non  aux 
confcicnces  des  Indous. 

Humaiou , fils  de  Babar  , régna  dans  l’Inde  avec  des  fortunes  diverfes. 
C’était , dit  on , un  bon  afirononte  , & plus  grand  aflrologue.  Il  avait  fepc 
palais , dédiés  chacun  à une  planète.  Il  donnait  audience  aux  guerriers  dans 
la  maifon  de  Mars,  & aux  magiflrats  dans  celle  de  Mercure.  En  s’occu- 
pant ainfi  des  ebofes  du  ciel , il  rifqua  de  perdre  celles  de  la  terre.  Un  de 
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fes  frères  lui  prit  Agra , & le  vainquit  dans  une  grande  bataille.  Ainfi  la 
niaifon  de  Tamerlan  fut  prefque  toùjours  plongée  dans  les  guerres  civiles. 

Pendant  que  les  deux  frères  fe  battaient  & s'alfâiblillàient  l’un  l’autre , 
un  tiers  s’empara  des  terres  qu'ils  fe  difputaient.  C’était  un  avanturier 
du  Candahar  i il  fe  nommait  Si'tt-.  Ce  Sher  mourut  dans  une  de  f*s  expé. 
ditions.  Toute  fa  famille  fe  Ët  la  guerre  pour  partager  les  dépouilles  ; 
pendant  ce  tems  l'affrologue  Huniaiou  était  réfugié  en  Perle  chex  le  fophi 
Tbamas.  On  voit  que  la  nation  indienne  était  une  des  plus  malheureufes 
de  la  terre  , & méritait  Tes  malheurs  , puifqu’elle  n’avait  fil  ni  fe  gouverner 
elle  - même , ni  réfifter  à fes  tyraïu.  L’éaivain  perfan  fait  un  loug  récit 
de  toutes  ces  calamités  bien  ennuyeux  pour  quiconque  n’ed  pas  né  dans 
l’Inde , & peut-  être  pour  les  naturels  du  pays.  Quand  l’hilfoire  n’eft  qu’un 
amas  de  faits  qui  n’ont  lai/lé  aucune  trace , quand  elle  n’eft  qu’un  tableau 
d’ambitieux  en  armes , tués  les  uns  par  les  autres , autant  vaudrait  tenir 
des  régiftres  des  combats  des  bêtes. 

Humainu  revint  enËn  de  Perfe , quand  la  plupart  des  autres  ufurpateurs, 
qui  l’avaient  chalie  , fe  furent  exterminés.  Il  mourut  pour  s’être  laide  tom- 
ber de  l’efcalier  d’une  maifon  qu’il  faifait  conftruircÿ  mais  qu’importe?  Ce 
qui  importe  c’eft  que  les  peuples  gcmilTaient  & pétillaient  fur  des  ruines  , 
non-feulement  dans  1 Inde , mais  dans  la  Perfe , dans  l’AGe  mineure , & dans 
nos  climats. 

Après  Humaiou  vient  Acirar  Ton  ëIs  , plus  heureux  dans  l’bide  que  tons  yicbar  ni» 
fes  préilécedèurs  > & qui  établit  une  puilTaiite  durable,  au  moins  jufqu’à yerenr 
nos  jours.  Quand  il  fuccéda  à fon  père  par  le  droit  des  armes , & que  l’u-P“(tf"^‘ 
furpation  commentait  à fe  tourner  en  droit  facré , il  ne  pofledait  point  encor 
la  capitale  DélL  Agra  était  fort  peu  de  chofe.  De  l’argent , il  n’en  avait 
pas  ; mais  il  avait  des  troupes  du  nord  aguerries , de  l’efprit  & du  courage , 
avec  quoi  on  prend  aifement  l’argent  des  Indiens.  II  nourrit  la  guerre  par 
la  guerre , prit  Déli  & s’y  aflèrmit.  Il  fut  vaincre  les  petits  princes , foit 
indiens  , foit  tartares , cantonnés  partout  depuis  l’irruption  padàgère  de  Ta- 
mtrlun. 

Vérifiha  nous  conte  qu’/ieW  lè  voyant  bientôt  à la  tète  de  deux  mille 
éléphans  & de  cent  mille  chevaux  , pourfuivait  avec  des  détachetnens  de 
cette  grande  armée  un  kan  tartare,  nommé  Ziman  , retiré  derrière  le  Gange , 
du  côté  de  Lahor , dans  un  endroit  nommé  Manerpour.  On  cherchait  des 
bateaux  , le  tems  le  perdait , il  était  nuit  5 Achar  , ayant  devancé  Ton  ar-  nUain 
mée,  apprend  que  les  ennemis  fe  croyant  en  fureté  à l'autre  bord  du  fleuve 
ont  célébré  une  1ère  à la  manière  de  tous  les  fbldais , & qu’ils  font  en  dé-  ^àfajji  lt 
bauche.  H parte  le  grand  fleuve  du  Gange  à la  nage  fur  fon  éléphant,  fuivi  ‘•“"le'iéi 
feulement  de  cint  chevaux  , aborde  , trouve  les  ennemis  endormis  & dif- 
perles  : ils  ne  lavent  quel  nombre  ils  ont  à combattre,  ils  ftiyent  i les  trou- 
pes A'Aciar , ayant  pafie  le  fleuve  , voyent  Acbar  & cent  hommes  vain- 
queurs d’une  armée  entière.  Ceux  qui  aiment  à comparer  peuvent  mettre 
en  parallèle  le  partage  du  Granique  par  AlexanAre  , Ctfar  palTant  à la  n^c 
un  bras  de  la  mer  d’Alexandrie,  Louis  XIV  dirigeant  le  partage  du  Rhin, 
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Guillaume  III  combattant  en  perfonne  au  milieu  de  la  Boyne  ; & Acbtr 
fur  Ton  dléphant. 

Acba>-  fut  le  premier  qui  s’empara  de  Surate  & du  royaume  de  Guzarate, 
fondé  par  des  marchands  arabes  devenus  conquerans  à peu-près  comme  des 
marchands  anglais  font  devenus  les  maîtres  du  Bengale. 

Ce  même  Bengale  fut  bientôt  fournis  par  Acbar  j il  envahit  une  partie 
du  Décan  : toùjours  à cheval  ou  fur  un  éléphant , toCijours  combattant  du 
fond  de  Cachemire  jufqu’au  Vifapour , & mêlant  toùjours  les  plaifirs  à fes 
travaux , ainlî  que  tant  de  princes. 

Notre  jéfuite  Catrou,  dans  Con  hifloirt  gnUrale  du  Mogol , compoféc  fur 
les  mémoires  des  jèfuites  de  Goa , alfure  que  cet  empereur  mahometan  fut 
prefque  converti  à la  religion  chrétienne  par  le  père  Aqua  vha:  voici  fes 
paroles. 

„ Jésus  - Christ  ( lui  difaient  nos  miflTionnaires  ) vous  paraît  avoir  fiiffi- 
„ famment  prouvé  fa  milBon  par  des  miracles  atteftés  dans  l’Alcoran.  C’eH 
„ un  prophète  autorifé il  &ut  donc  le  croire  fur  fa  parole.  Il  nous  dit 
„ qu’il  était  avant  Abraham.  Tous  les  monumens  qui  relient  de  lui , con- 
„ nrment  la  Trinité  , &c 

„ L’empereur  fentit  la  force  de  ce  raifonnement , quitta  la  converPation 

„ les  larmes  aux  yeux , & répéta  plulîeurs  fois devenir  chrétien  ! 

„ changer  la  religion  de  mes  pères  ! Quel  péril  pour  un  empereur  ! Qiiel 
„ poids  pour  un  homme  élevé  dans  la  molledè  & dans  la  Liberté  de  l’Al- 
„ coran  ! . . . “ 

S’il  eft  vrai  que  fi  Acbar  prononça  ces  paroles  après  avoir  quitté  la  con- 
verfation , le  père  A^ua-vrva  ne  les  entendit  pas.  Il  eft  encor  vrai  C[u' Acbar 
n’avnit  pas  été  élève  dans  la  molledè  , & que  l’Alcoran  n’eft  pas  fi  mou 
que  le  dit  le  jéfuite  Catrou.  On  fait  adez  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  calom- 
nier l’Alcoran  pour  en  montrer  le  ridicule.  D’ailleurs  il  ordonne  le  jeûne  le 
plus  rigoureux , l’abftinence  de  toutes  les  liqueurs  fortes , la  privation  de 
tous  les  jeux , cinq  prières  par  jour  , l’aumône  de  deux  & demi  pour  cent 
de  Ton  bien  > bc  il  défend  à tous  les  princes  d’avoir  plus  de  quatre  femmes, 
eux  qui  en  prenaient  auparavant  plus  de  cent.  Catrou  ajoute  que  le  mu- 
fulman  Achat-  honorait  à certains  teins  Jéfus  Marie  ; qu'il  portait  au  coït 
un  reliquaire , un  Agnus  Dei  Çÿ  une  image  de  la  Ste.  Vierge.  Notre  perfan  , 
traduit  par  Air.  Data , ne  dit  rien  de  tout  cela 


ARTICLE  QUATORZIÈME. 

Suite  de  thifloire  de  F Inde  jufqu'à  1770. 

L’Auteui  perfan  finit  fon  hiftoire  à la  mort  à' Acbar.  Mr.  Dot»  en  donne  la 
fuite  en  peu  de  mots , jufqu’à  ce  qu’il  arrive  au  tems  où  fes  compatriotes 
commeuceot  eux-mèmes  à être  en  partie  un  grand  objet  de  l’hiftoire  de  l’Inde. 
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C’eft  ainfi , ce  me  femble , qu’on  doit  s’y  prendre  en  toutes  chofes.  Ce 
qui  nous  louche  davantage  doit  être  uaicé  plus  à fond  que  ce  qui  nous  e(t 
étranger. 

Quand  nous  répéterions  que  Gimt-giv  , fils  & fucceflcuc  A'Achco' , était  -iWor» 
un  ivrogne  , & que  fon  frère  aine  plus  ivrogne  que  lui  avait  été  deshé> 
rite , nous  ne  pouiions  nous  flatter  d’avoir  travaillé  aux  progrès  de  l’efpric 
humain. 

Sha  - géan  fcccéJa  à Géan  . gir  fon  père  , contre  lequel  il  s’était  ré- 
volté tant  qu’il  avait  pu  i de  même  que  fes  enfkns  fe  révoltèrent  depuis 
contre  lui. 

Les  noms  de  Gian  gir  & de  Sba-géan  (Ignifient , dit- on  , empereur  du 
monde.  Si  cela  elt , ces  titres  font  du  ftile  afiatique.  Ces  empereurs  là  n’é- 
taient pas  géographes.  Les  trois  quarts  de  l’Inde  en-deqà  du  Gange  , dont 
ils  ne  furent  jamais  les  maîtres  bien  reconnus  & bien  paifiblss  jufqu'à 
Atiniigzeb,  ne  compofaient  pas  le  monde  entier.  Mais  le  globe  entre  les 
mains  de  l’empereur  d’Allemagne  & du  roi  d’Angleterre,  à leur  facre,  n’cft 
pas  plus  modclle  que  les  titres  de  Sha -géan  & de  Géan -gir. 

Nous  n’avons  die  qu’un  mot  de  cet  Aitrengzib,  fameux  dans  toute  notre 
hémifphère  j & nous  en  avons  die  aflèz  en  remarquant  qu'il  fut  le  bar- 
bare le  plus  tranquille,  l’hypocrite  le  plus  profond  , le  méchant  le  plus 
atroce , & en  même  tems  le  plus  heureux  des  hommes , éSt  celui  qui  jouit 
de  la  vie  la  plus  longue  & la  plus  honorée  : exemple  funcflc  au  genre- 
humain  , mais  qui  heureufement  cft  très  rare. 

Nous  ne  pouvons  difümuler  que  nous  avons  vu  avec  douleur  l’éloge  de 
ce  prince  parricide  d.ms  Mr.  Dm»  i & nous  l’exeufons  > parce  qu’étant  ^er- 
rier,  il  a été  plus  ébloui  de  la  gloire  à'Aureiigztb  qu’etfàrouché  de  fes  crimes. 

Pour  nous , notre  principal  but , dont  on  a dû  allèz  s’appercevoir  , était 
d’examiner  dans  ces  fragment  les  défalfres  de  ta  compagnie  franqùfe  des 
Indes  & la  mort  du  général  Lalli  : époque  remarquable  chez  une  nation  qui 
le  pique  de  jullice  & de  politellè. 

Nous  avons  fait  voir  a ) les  malheureux  grands  moeols  defeendaas  de 
Tamerlan  amollis , corrompus  & détrônés  ; l’empereur  Sua-Amed  , mourant 
après  qu’on  lui  eut  arraché  les  yeux  ; Aliimgir  airaffiné  ; le  brigand  Abdala 
devenu  grand  prince  & fàccageant  tout  le  nord  de  l’Inde  -,  les  Marates  lui 
réfilfant  i ces  Marates  tantôt  vainqueurs  tantôt  vaincus  ; & enfin  l’indoutlan 
plus  malheureux  que  la  l'erfe  & l.i  Pologne. 

Nous  doutions  du  tems  & de  la  manière  dont  ce  grand-mogol  Alumgir- 
fut  allailîné } m.iis  Mr.  Dow  nous  apprend  que  ce  fut  en  1760  , dans  la 
maifon  , ou  plutôt  dans  l’antre  d'un  hermite  mufulman  qui  paifaic  pour  un 
Santon  , pour  un  faint.  Les  propres  domediques  de  l'empereur  dévot  l’en- 
gagèrent à faire  ce  pélérinage  t é<  le  graïul-vilir  le  fit  égorger  dans  le  tems 
qu’il  fe  prollernait  devant  le  (àint.  T mt  était  en  combulliun  après  ce  crime , 
précédé  & fuivi  de  mille  crimes,  quand  le  brigand  Abdala  revint  de  Caboul 
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& des  frontières  orientales  de  la  Perfe  augmenter  l’horreur  du  défordre. 
Quoique  cet  Abdaia  fàt  déjà  un  fouverain  conlldérable , il  pouvait  à peine 
payer  Tes  troupes.  Il  lui  (àiait  fubfiller  continuellement  de  rapines.  Il  y a 
peu  de  diftinAion  à faire  entre  les  fcélérats  que  nous  condamnons  à la  roue 
en  Europe , & ces  héros  qui  s’élèvent  des  trônes  en  Afie.  Abdaia  vint  en 
I7di  exiger  des  contributions  de  DéIL  Les  citoyens  , appauvris  par  quinze 
ans  de  rapines , ne  purent  le  fatislàire  : ils  prirent  les  armes  dans  leur  déPelI 
poir.  Abdaia  tua  & pilla  pendant  fept  jours  > la  plùpart  des  mai  Tons  furent 
réduites  en  cendres.  Cette  ville , longue  de  dix  • fept  lieues , de  deux  mille 
trois  cent  pas  géométriques , & peuplée  de  deux  millions  d’habitans , n’a- 
vait pas  éprouvé , dans  l’invaGon  du  tems  de  Sha-tfadir , une  calamité  11 
horrible.  Mais  elle  n’était  pas  à la  fin  de  ces  malheurs.  Les  Marates  accou- 
rurent pour  partager  la  proie  ; iis  combattirent  Abdaia  fur  les  ruines  de 
la  ville  impériale.  Ces  voleurs  chaflêrent  enfin  ce  voleur , & pillèrent  Déli 
à leur  tour  avec  une  inhumanité  prefqu’égale  à la  fienne. 

Un  autre  petit  peuple,  voilîn  des  Marates  & de  Vifapour,  habitant  des 
montagnes  appellées  les  Gates , & qui  en  a pris  le  nom , vint  encor  le  join- 
dre aux  Marates  & mettre  le  comble  à tant  d’horreurs. 

Qu’on  fe  fi^re  les  Anglais  & les  Bourguignons  déchirant  la  France  du 
tems  de  l’imbecille  Charlei  VI,  où  les  Goths  & les  Lombards  dévorant 
l’Italie  dans  la  décadence  de  l’empire , on  aura  quelqu’idée  de  l’état  où  était 
l’Inde  dans  la  décadence  de  la  maifon  de  Tamtrhn.  Et  c’était  précifément 
dans  ce  tems  - U que  les  Anglais  & les  Français  fur  la  côte  de  Coromandel 
le  battaient  entr’eux  & contre  les  Indiens  , pillaient  , ravageaient,  intri- 
guaient , trahiiTaicnt , étaient  trahis ....  pour  vendre  en  Europe  des  toiles 
peintes. 

Que  l’on  compare  les  tems , & qu’on  juge  du  bonheur  dont  on  jouit  au- 
jourd'hui en  France , en  Efpagne , en  Italie  , en  Allemagne  dans  une  paix 
profonde,  dans  le  fein  des  arts  & des  plailirs.  Ils  ne  font  point  troublés  par 
l'ordre  donné  aux  jéfuites  de  vivre  chacun  chez  foi  en  habit  court  au-lieu 
de  porter  une  robe  longue.  La  France  n’eft  que  plus  florilTante  par  l’abo- 
liilèment  de  la  vénalité  infâme  de  la  judicature.  L’Angleterre  ell  tranquille 
& opulente , malgré  les  petites  iàtyres  des  oppofans.  L’Allemagne  fe  polit 
& s’embellit  tous  les  jours.  L'Italie  fcmble  renaître.  Puidc  durer  longtems 
ime  félicité  dont  on  ne  fent  pas  aflèz  le  prix  ! 

Au  milieu  des  convulllons  fanglantes , dont  l'empire  Mogol  était  agité  , 
quelques  omras , quelques  raus  avaient  élu  dans  Oéli  un  empereur  qui  prit 
le  nom  de  Sba-Gian.  Il  était  de  la  maifon  Tamerlane.  J^ous  avons  obfervc 
w’on  n’a  point  encore  choifi  de  monarque  ailleurs , tant  le  préjugé  a de 
force.  Abdaia  même  n’olânt  fe  déclarer  empereur , conientit  à l’élévation 
Su  1762.  fi*  **  prince  Sba-géan.  Les  Marates  le  détrônèrent  & mirent  à fa  place  un 
autre  prince  de  cette  race.  C’eft  ce  fantôme  d’empereur  qui  elt  aujourd’hui , 
en  1773,  fur  ce  malheureux  trône.  Il  a pris  le  nom  de  Sha.Alhwi.  Un 
fils  de  l’autre  Allim  , furnommé  Gir , ad^né  dans  la  cellule  d’un  faquir, 
lui  a difputé  l’ombre  de  là  puidâncc  j & tuus  deux  ont  été  & font  encor 
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j^Iement  infôrainéi , mais  moins  que  les  peuples  qui  font  toujours  vie. 
âmes  & dont  les  hittotiens  parlent  rarement.  Trop  d’écrivains  ont  imité 
trop  de  princes  i ils  ont  oqblié  les  iatéiits  des  nations  pour  les  intérêts  d’un 
feul  homme. 


ARTICLE  (QUINZIÈME. 

Portrait  d'un  peuple  finiuUer  dans  F Inde.  Nouvelles  viSwres  des  Anglais, 

PArmi  tant  de  défolations  , une  contrée  de  l’Inde  a joui  d-’une  profonde 
paix  i & au  milieu  de  la  dépravation  affireufe  des  moeurs , a confervé  la 
pureté  des  mœurs  antiques.  Ce  pays  eft  celui  de  Bishnapore  , ou  Vishna- 
pore.  Mr.  Hohrell,  qui  l’a  parcouru , dit  qu’il  e(l  fiiué  au  iiord-ouell  du  Hofmeff 
Bengale,  & que  Ton  étendue  eft  de  foiiante  journées  de  chemin  i ce  qui pa;.  197. 
ferait , é dix  de  nos  lieues  communes  par  jour , (îx  cent  lieues.  Par  coulé. 
quent  ce  pays  fe^t  beaucoup  plus  grand  que  la  France  : en  quoi  nous  loup. 
qonnons  quelque  exagération,  ou  une  faute  d'imprelSon  trop  commune  dans 
tous  les  livres.  Il  vaut  mieux  croire  que  l’auteur  a entendu  par  foixame 
journées  de  marche  le  circuit  de  toute  la  province  ; ce  qui  donnerait  envi, 
roncent  lieues  de  diamètre.  Elle  rapporte  trente -cinq  laks  de  roupies  par 
année  é Ton  fouverain , huit  millions  deux  cent  mille  de  nos  livres.  Ce  revenu 
ne  parait  pas  proportionné  é l'étendue  de  la  province. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  c’eft  que  le  Bishnapore  ne  fe  trouve  point  fur 
nos  cartes.  Le  leâeur  éprouvera  un  étonnement  plus  agréable  , quand  U , 
faura  que  ce  pays  eft  peuplé  des  hommes  les  plus  doux , les  plus  juftes , les 
plus  hofpitaliers  & les  plus  généreux  qui  ayent  jamais  rendu  la  terre  digne 
du  deL  „ La  liberté , la  propriété  y font  inviolables.  On  n’y  entend  jamais 
„ parler  de  vol  ni  particulier  ni  public.  Tout  voyageur , traâquant  ou  non , 

„ y eft  fous  la  garde  immédiate  do  gouvernement  qui  lui  donne  des  gui. 

» des  pour  le  conduire  fans  aucun  frais  , & qui  répondent  de  Tes  efifets  & 

» de  (a  perfonne.  Les  guides  , é chaque  ftadon  ou  couchée  , le  remettent 
„ é d’autres  condudeurs  avec  un  certificat  des  fervices  que  les  premiers 
„ lui  ont  rendus  ; & tous  ces  certificats  font  portés  au  prince.  voyageur 
„ eft  défrayé  de  tout  dans  fa  route , aux  dépens  de  l’éàt , trois  jours  en. 

„ tiers  dans  chaque  lieu  où  il  veut  féjourner.  " && . . 

Tel  eft  le  récit  de  Mr.  HohelL  II  n’eft  pas  permit  de  croire  qu’un  honu 
me  d’état , dont  la  probité  eft  connue , ait  voulu  en  impofer  aux  flmples. 
n ferait  trop  coupaÙe  & trop  aifément  démenti.  Cette  contrée  n’eft  jpas 
comme  l’ile  imaginaire  de  Pancaye , le  jardin  des  Hefpérides , les  lies  A>r. 
tnnées , l’ile  de  Calypfo  , & toutes  ces  terres  fântaftiques , où  des  hommes 
malheureux  ont  placé  le  féjour  du  bonheur. 

Celte  province  appartient  de  tenu  immémorial  à une  race  de  Brames  qui 
defeend  des  anciens  Bracmanes.  Et  ce  qui  peut  fidre  penfer  que  le  vnû  nom 
Foejies.  Tom.  IlL  Fragmens  , &c,  Âaaa 
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du  pays  eft  \'Uhnapor  , c’eft  que  ce  nom  (Ignifiétait  le  royaume  de  Vish- 
nou , la  bintfaifanct  de  UlEU.  Ses  mœurs  furent  autrefois  celles  de  l’Inde 
entière , avant  que  l'avarice  y eîit  conduit  des  armées  d’oppreflèurs.  La 
cade  des  Uranies  y a confervé  fa  liberté  & fa  vertu  ; parce  qu’étant  toû- 
jours  maîtres  des  édufes  qu’ils  ont  conftruites  fur  un  bras  du  Gange , & 
pouvant  inonder  le  pays  , ils  n’ont  jamais  été  fubjugués  par  les  étrangers. 
C’eft  ainfi  qu’Amfterdam  s’eft  mifc  é l’abri  de  toutes  les  invafions. 

Ce  peuple  afîatique  aufE  innocent , aufti  refpeélable  que  les  Penlîlvaniens  > 
de  l’Amérique  anglaife , n’eft  pas  pourtant  exempt  d’une  fuperftition  groL 
Cère.  Il  eft  très  compatible  que  la  vertu  la  plus  pure  fublîfte  avec  les  rites 
les  plus  extravagant.  Cette  fuperftition  même  des  Vishnaporiens  parait  une 
preuve  de  leur  antiquité.  L’e^ce  de  culte  qu’ils  rendent  i la  vache , a£û- 
bli  dans  le  rcfte  de  l’Inde , s’eft  confervée  chez  cette  nation  ifolée  dans  toute 
la  fîmplicité  crédule  des  premiers  tems.  Quand  la  vache  coniàcrée  meurt , 
c'eft  un  deuil  univerfel  dans  le  pays.  Une  telle  bêtife  eft  bien  naturelle  dans 
un  peuple  il  nui  l’on  avait  fait  accroire  que  des  milliers  de  puiflànces  célef- 
tes  avaient  été  changées  en  vaches  & en  hommes.  Le  peuple  révère  & ché- 
rit dans  fa  vache  confacrée  la  tuture  célefte  & la  nature  humaine.  Si  nous 
nous  abandonnions  aux  conjeâures  , nous  pourrions  penfer  que  le  culte 
de  la  vache  indienne  eft  devenu  dans  l’Egypte  le  culte  du  boeuf.  Notre 
idée  ferait  toùjours  fondée  fur  l’impoffibilité  phyfique  & démontrée  que 
PEgypte  ait  été  peuplée  avant  l’Inde.  Mais  il  fe  pourrait  très  bien  que  les 
prêtres  de  l’Inde  & ceux  d’Egypte  euâènt  été  ^leinent  ridicules  , fans  rien 
imiter  les  uns  des  autres. 

La  doéhine  , la  pureté  , la  fobriété  , la  juftice  des  anciens  Bracmanes 
s’eft  donc  perpétuée  dans  cet  afyle.  Il  ferait  bien  à fouhaiter  que  Mc.  Hohnli 
y eût  léjoumé  plus  longtems.  U forait  entré  dans  plus  de  details  > il  aurait 
achevé  ce  tableau  li  utile  au  genre-humain  dont  il  nous  a donné  l’efquidè. 
Tous  les  Anglais  avouent  que  G les  Brames  de  Calcuta , de  Madrafs , de 
Mazulipatan  , de  Pondicheri , liés  d’intérêt  avec  les  étrangers , en  ont  pris 
tous  lœ  vices  t ceux  qui  ont  vécu  dans  la  retraite  ont  tous  conforvé  leur 
vertu.  A plus  forte  taifon  ceux  de  Vishnapor , ieparés  du  refte  du  monde . 
ont  dû  vivre  dans  la  paix  de  l’innocence , éloignés  des  crimes  qui  ont  chan. 
gé  la  face  de  l’Inde , & donc  le  bruit  n’a  pas  été  julqu’à  eux.  11  eu  a été 
des  Brames  comme  de  nos  moines  : ceux  qui  font  entrés  dans  les  intrigues 
du  monde  , qui  ont  été  confeflèurs  des  {mnees  & de  leutt  maitreflès , ont 
fait  beaucoup  de  mal.  Ceux  qui  font  reftés  dans  la  folitude  ont  mené  une. 
vie  inGpide  St  innocente. 
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ARTICLE  SEIZIÈME. 

Des  frwmcei  entre  lefquellet  F empire  de  F Inde  était  partagé , vers  Fou  1770 , 
partiaJiérement  de  ta  république  des  Seîkes. 

SI  toutes  les  nations  de  la  terre  avaient  pu  rellèmbler  aux  Penfîlvaniens  « 
aux  habitans  de  Vishnapor , aux  anciens  Gangarides  , rhiftoire  des  évé> 
nemcns  du  monde  Ferait  courte  j on  n'étudierait  que  celle  de  la  nature.  U 
faut  malheureufement  quitter  la  contemplation  du  feul  pays  de  notre  con. 
tinent , où  l’on  dit  que  les  hommes  font  bons  , pour  retourner  au  féjour  de 
la  méchanceté. 

Le  ledleur  peut  fe  fouvenir  que  le  colonel  Clive  , à b tête  d’un  corps 
de  quatre  mille  hommes  , avait  vaincu  & pris  dans  le  Bengale  le  Ibuverain 
Suraïa  Douta  t comme  Fernasid  Corttz  avait  pris  Moutewma  dans  le  Mexi. 
que  au  milieu  de  fes  troupes  innombrables.  On  a vu  comment  cet  ofRcier . 
au  fervicc  de  la  compagnie , créa  Ja^er  fouverain  de  Bei^le  , de  Golcon- 
de  & d’Orixa  : un  61s  de  Ji^tr , nommé  Susa  Doula  , fuccéda  i Ton  père 
avec  la  proteâion  des  Anglais.  Ils  difent  qu’il  fut  ingrat  envers  eux  i & 
qu’il  voulut  ê la  fois  les  chaflèr  du  Bengale  , & achever  la  ruine  du  nou- 
vel empereur  Sha-Allum.  Ce  nouveau  grand-mogol  Allum , prefque  fans  dé. 
fenfe , eut  recours  aux  Anglais  ê fon  tour.  Le  colonel  Clive  le  protégea. 
Le  tyran  Abdala  était  abfent  alors  , & occupé  dans  le  Coraflàn.  Clive  livra 
bataille  aux  opprefleurs  de  l’empereur  Sha-Allum  , & les  défit  dans  un  lieu 
nommé  Buxar.  Cette  nouvelle  vidoire  de  Buxar  combb  les  Anglais  de 
gloire  & de  richeflès.  Ni  le  gouverneur  Hohnll , ni  le  lieutenant-colonel 
Dov  , ni  le  capitaine  Scraftou  ne  nous  infiruifent  de  la  date  de  cette  grande 
adion.  Ils  s’en  rapportent  à leurs  dépêches  envoyées  à Londres , que  nous 
ne  connaidbns  pas.  Mais  cet  événement  ne  doit  pas  être  éloigné  du  tems 
où  les  Anglais  prenaient  PondicherL.  Le  bonheur  les  accompagnait  partout  ; 
& ce  boidieur  était  le  firuit  de  leur  valeur  , de  leur  prudence  & de  leur 
concorde  dans  le  danger.  La  difcorde  avait  perdu  les  Français  : mais  bien, 
tât  après  la  défunion  fe  mit  dans  la  compagnie  anglaife  ; ce  fiit  le  fruit 
de  leur  profpérité  & de  leur  luxe  ■,  audieu  que  la  méilntelligencc  entre  les 
Français  avait  été  principalement  produite  par  leurs  malheurs. 

La  compagnie  anglaife  des  Indes  a été  depuis  ce  tems  maiiredê  du  Ben- 
gale & d’Orua  ; elle  a réfifté  aux  l^rates  & aux  nabab  qui  ont  voulu  la 
dépoflèder  ; elle  tend  encor  la  main  au  malheureux  empereur  Sha-Allum  qui 
n’a  plus  que  b moitié  de  b province  d’Albbad  entre  le  Gange  & la  rivière 
de  Sérong  au  vingt-dnquiéme  degré  de  latitude.  Cette  province  d’Albbad 
n’eft  pas  feulement  marquée  dans  nos  cartes  françaifes  de  l’Inde.  11  but 
être  bien  établi  dans  un  pays  pour  le  connaître. 

Le  diélriâ  qu’on  a laide  comme  par  pitié  à cet  empereur  , lui  produi- 
bit  à peine  douze  laks  de  roupies } les  Anglais  lui  en  donnaient  vingt-fix 
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de  Jeur  pravince  du  Bengale.  C’était  tout  ce  qui  reliait  i Hiéritier  A'Au- 
rengztb  le  roi  le  plus  riche  de  la  terre.  Tout  le  refie  de  l’Inde  était  partagé 
entre  diverles  puUlànces  , & cette  diviflon  aâcrmidàic  le  royaume  que 
l’Angleterre  s’eft  formé  dans  l’Inde. 

Parmi  toutes  ces  révolutions  , la  ville  impériale  de  Déli  tomba  entre 
les  mains  de  ce  fils  de  Jaÿir , de  ce  Stua.Doula  vaincu  par  le  colonel  Clh/e, 
& relevé  de  fk  chùte.  Les  révolutions  rapides  changeaient  continuellement 
la  (àce  de  l’empire.  Ce  fils  de  Jaffer  eut  encor  la  province  d’Oud  qui  tou. 
che  à celle  d’Allabad  , où  le  grand-mogol  était  retiré , & au  Bengale  où  les 
Anglais  dominaient. 

Patna  au  nord  du  Gange  appartenait  i un  fouba  des  Patanes.  Les  Gatei 
que  nous  avons  vu  defcendre  de  leurs  rochers  pour  augmenter  les  trou, 
bics  de  l’empire  , avaient  envalii  la  ville  impériale  d'Agra.  Les]  Marates 
s’étaient  emparés  de  toute  la  province , ou  fi  l’on  veut  > du  royaume  de 
Guzarate , excepté  de  Surate  & de  Ton  territoire. 

Un  nabab  était  maître  du  Décan , & tantôt  il  combattait  les  Marates , 
tantôt  il  s’uniiTait  avec  eux  pour  attaquer  les  Anglais  dans  leur  podèlSon 
d’Orixa  & du  Bengale.  Le  tyran  AbtUla  pofiédait  tout  le  pays  fitué  en. 
tre  Candahar  & le  fleuve  Indus. 

Tel  était  l'état  de  l’Inde  vers  l’an  1770  ; mais  depuis  le  commencement 
de  tant  de  guerres  civiles  , il  s’était  formé  une  nouvelle  puiflànce  qui  n’é- 
tait ni  tyrannique , comme  celle  A'ÆrJala  & des  autres  princes  , ni  trafi. 
qualité  du  fang  humain , comme  celle  des  Marates , ni  énblie  à la  &venc 
du  commerce  comme  celle  des  Anglais.  Elle  ell  fondée  fur  le  premier  des 
droits , fur  la  liberté  naturelle.  C’ett  la  nation  des  Seîkes  , nation  auffi 
fingulière  dans  Ton  efpèce  que  celle  des  Vishnapores.  Elle  habite  l’orient 
de  Cachemire , & s’étend  jufqu’au.delil  de  Lahor.  Libre  & guerrière  elle  a 
combattu  AbJala , & n’a  point  reconnu  les  empereurs  roogols  > (tire  d’a- 
voir beaucoup  plus  de  droit  ù l’indépendance  , & même  ù b fouveraineté 
de  rinde , que  la  fiimille  tartare  de  TamtrUm  étrangère  & ufiirpatrice. 

On  nous  dit  qu’un  des  Lamas  du  grand  Thibet  donna  des  lois  & une 
religion  aux  Seîkes  vers  la  fin  de  notre  dentier  fiécle.  Ils  ne  croyent  ni 
que  Mahomet  ait  requ  un  livre  alTez  mal  bit  de  la  main  de  l’ange  Gabriel , 
ni  que  Dieu  ait  diélé  le  Shallabad  i Brama.  Enfin  n’étant  ni  Mahomé. 
tans  , ni  Brames , ni  Lamifiés  , ils  ne  reconnaiflènt  qu’un  feul  Dieu  fans 
aucun  mélange.  C’efl  la  plus  ancienne  des  relions  t c’efl  celle  des  Chinois 
& des  Scythes  ; & fans  doute  la  meilleure  pour  quiconque  ne  connaît  pas 
la  nôtre.  Il  fêlait  que  ce  prêtre  Lama , qui  a été  le  légiflateur  des  Seîkes , 
fût  un  vrai  fage  , puifqu’il  n’abuTa  pas  de  la  confiance  de  ce  peuple  pour  le 
tromper  & pour  le  gouverner.  Au-lieu  d’imiter  les  prelliges  du  grand  Lama 
qui  règne  au  Thibet , il  fit  voir  aux  hommes  qu’ils  peuvent  fe  gouvernée 
par  la  raifon.  Au-lieu  de  chercher  i les  fubjuguer , il  les  exhorta  ê être  libres  , 
-&  ils  le  font.  Mais  juLqu’à  quand  le  feront-ils  ? Jufqu’au  tems  où  les  eC. 
claves  de  quelque  AbJala  fupérieurs  en  nombre  viendront  le  cimeterre  à 
b main  les  ccudie  elclaves  comme  eux.  Des  dagues  ù qui  leui  maître  a 
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«jue  maigre  leur  valeur , & malgré  V»  mu»  ue  uanu  ai  y ec  üe  Louis  XV 
y déglaces.  H intéteflb  encor  plua  les  Anglais , puif- 

qu  ils  le  font  apofis  à des  calamités  pareilles , & que  leur  courage  a été 
leconde  de  la  fortune.  ‘ 
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FRAGMENT 

SUR  LA  JUSTICE, 

A toccafion  du  procès  de  Mr.  le  comte  de  MoRANGiés  contre  les  Jonq.ual. 

Le  procès  du  général  LalU  fut  cruel  : celui  que  le  comte  de  Morangièt 
elTuya , fut  abfurde.  11  y va  de  l’honneur  de  la  nation  de  tranfmet- 
tie  à la  poftérité  ces  avantures  odieufes  , afin  de  laiCcr  un  préfervatif 
contre  les  excès  auxquels  l’aveuglement  de  la  prévention  & la  démence 
de  l’crprit  de  parti  peuvent  entraîner  les  hommes. 

Un  jeune  avanturier  de  la  lie  du  peuple  cft  aflez  extravagant  & aflèz 
hardi  pour  fuppofer  qu’il  a prêté  cent  mille  écus  à un  maréchal  de  camp , 
de  fargent  de  fa  pauvre  grand’mère  qui  logeait  dans  un  galetas  avec 
lui  le  relie  de  fa  famille  ; il  affirme , il  jure  qu’il  a porté  luUmème  à 
pied  ces  cent  mille  écus  au  maréchal  de  camp  en  treize  voyages  , & qu’il 
a couru  environ  fix  lieues  en  un  matin  pour  lui  rendre  ce  lèrvice.  Ce 
jeune  homme  , nommé  Uigard , furnommé  Jmiquai , Tachant  i peine  lire 
& écrire  , & orthographiant  comme  un  laquais  mal  élevé  , avait  été  pour- 
tant  rcqu  doéleur  ès  loix  par  bénéfice  d’ïge  : condefcendance  ridicule  & 
trop  commune , abus  intolérable , dont  cet  exemple  fait  aflèz  voir  les  con. 
lèquences.  Ce  doéleur  ès  loix  , dans  fa  mifère  , trouve  le  fecret 
d’aflbeier  toute  fa  famille  à Ton  impoffure  là  mère  , fa  grand’mère , fes 
focurs  , tous  Tes  parens  qui  logent  avec  lui  , excepté  un  ancien  fergenc 
aux  gardes.  Il  n’y  a qu’un  militaitv  dans  toute  cette  bande  , & c’eÜ  le 
fcul  honnête  homme. 

Liégard  Jonqtuti  fe  lie  avec  un  cocher  & avec  un  clerc  de  procureur 
qui  doivent  lui  fervir  de  témoins , & partager  une  partie  du  profit.  D 
s’aflure  de  deux  courtières , dont  l'une  avait  été  plufieurs  fois  enfermée  i 
l’hôpital,  & qui  , depuis  près  d’un  an,  avait  fait  monter  madame  Ferron, 
grand’mère  de  Jonquai , à la  dignité  de  prêteufe  fur  gages.  Toute  cette 
troupe  s’unit  dans  l’crpérance  d’avoir  part  aux  cent  mille  écus.  Voilà 
donc  le  dodeur  Liigterd  Du  Jonquai  & fa  mère  & fà  grand’mère  qui 
préfentent  requête  au  lieutenant-criminel  pour  qu’on  aille  enfoncer  les  portes 
de  la  maifon  de  Mr.  le  comte  de  Morangiès  , dans  laquelle  on  trouvera 
fans  doute  les  cent  mille  écus  en  efpèce.  Et  11  on  ne  les  trouve  pas , la 
troupe  de  Jonmiai  dira  que  leur  recherche  montre  leur  bonne  foi , fle 
& que  le  maréchal  de  camp  a mis  l’argent  en  lùreté. 

Cependant  la  fomille  & fon  coufeil  s’alTemblent  i ib  ont  quelque  feru- 
pule  : un  des  complices  remontre  le  danger  qu’on  peut  courir  dans  cette 
a£ire  épinenfe.  On  ne  croira  jamab  que  ni  vous , ni  votre  grand’mère 
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ayez  pu  poUèder  ceiu  mille  écus  en  argent  comptant , vous  qui  vivez  (1 
i l’étroit  dans  un  troifiéme  étage  prefque  fans  meubles  ; vous  qui  cou- 
chiez fur  la  paille  dans  un  fauxbourg  avant  d’être  logés  ici!  ...  Un  des 
meilleurs  ePprits  de  la  bande  fe  charge  alors  de  faire  un  roman  vraifembla- 
ble.  Par  ce  roman  la  pauvre  vieille  grand’mère  ell  transformée  en  veuve 
opulente  d’un  fameux  banquier  nommé  Verrou.  Ce  mari , mort  il  y a 
trente  ans,  lui  a laide  fourdement,  par  un  fidéi- commis  , de  la  vai^lle 
d’argent , des  diamans , des  fotnmes  immenfes  en  or.  Un  ami  intime  , 
nommé  Chotard , a rendu  fidèlement  ce  dépôt  à la  vieille  j elle  n’y  a ja- 
mais touché  , pendant  près  de  trente  années  i elle  a vécu  noblement  dans 
la  plus  extrême  roifère  , pour  faire  un  jour  une  grande  fortune  é fou 
petit-fils  Liégard  Jeuqmi  i & elle  n’attend  que  la  rellitution  de  cent  mille 
écus  prêtés  à Mr.  le  comte  de  Moraugiès , à fix  pour  cent  d’ufure  pour 
acheter  i monfieur  Jonquai  une  charge  de  confeiller  au  parlement  i car 
l’honneur  de  rendre  la  jufUce  fe  vendait  alors  i & Jouquai  pouvait  l’a* 
cheter  tout  comme  un  autre. 

Le  roman  parait  très  plaufible  : il  refie  feulement  une  difficulté.  On 
vous  demandera  pourquoi  un  doâeur  ès  loix , prêt  d’être  requ  confeiller 
au  parlement  , s'ell  deguifè  en  aocheteur  pour  aller  porter  cent  mille 
écus  en  treize  voyages  '{  Mr.  Jeuquai  répond  qu’il  ne  s’ell  donné  cette 

Îieine  que  pour  plaire  au  maréchal  de  camp  , qui  lui  avait  demandé  le 
beret.  La  téponie  n'efl  pas  trop  bonne  i mais  enfin  on  cocher  & un  an. 
cien  clerc  de  procureur  jureront  qu’ils  m’ont  vu  préparer  les  facs  & les 
porter  s une  courtière , en  fortant  de  l’hôpital , m’aura  vu  revenir  tout 
en  eau  de  mes  treize  voyages.  Avec  de  fi  bons  témoignages  nous  réuffi. 
rons.  J’ai  eu  l’adrefTe  de  perfuader  au  maréchal  de  camp  que  je  lui  ferais 
prêter  les  cent  mille  écus  par  une  compagnie  d’ufijriers  ; j'ai  tiré  de  lui 
des  billets  à ordre  pour  la  même  fomme , payable  à ma  grand'mère  , créan- 
dère  prétendue  de  cette  prétendue  compagnie.  Il  faudra  bien  qu'il  les  paye. 
D a beau  nier  la  réception  de  l’argent  & mes  treize  voyages  : j’ai  fa  fignatu. 
te  i j’aurai  des  témoins  irréprochables  ; nous  jouirons  du  plailir  de  le  ruiner, 
de  le  déshonorer  , de  le  voler  , & de  le  faire  condamner  comme  voleur. 

Ce  plan  arrange  encre  les  complices  , chacun  fe  prépare  à jouer  Ton 
rôle.  Le  cocher  va  foulever  tous  les  fiacres  de  Paris  eu  faveur  du  doc- 
teur ès  loix  & de  la  famille  i le  clerc  de  procureur  va  fe  faire  guérir 
de  la  vérole  chez  un  chirurgien  i & il  attendrit  les  coeurs  de  fes  cama- 
rades & des  filles  de  joie  pour  une  famille  relpeâable  & infortunée  , indi- 
gnement volée  par  un  homme  de  qualité , officier  - général  des  armées  du  roi. 

Pendant  que  cette  pièce  commence  é fe  jouer  , le  maréchal  de  camp  , 
informé  des  préparatifs , va  trouver  le  magillrac  de  la  police  & lui  expofe 
te  fait.  Le  lieutenant  de  police  , qui  a l’inlpeâion  fur  les  ufuriers  , & fur 
les  troifiéroes  étages  , fait  interroger  la  famille  Jonquai  par  des  officiers 
de  police.  Le  crhne  tremble  (oûjours  devant  la  juflice.  On  intimide , on 
menace  Jonquai  & fa  mère.  Les  fcclérats  déconcertés  avouent  leur  délit  les 
larmes  aux  yeux  j ils  lignent  leux  condanuiatioa.  On  aoit  l’alüùre  finis. 
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Qa'arrive-t-il  alors  ? Un  praticien  , qui  était  de  la  troupe  , ranime  Is 
courage  des  confédérés.  „ Souffrirons-nous  > m:s  chers  amis  , qu’une  fi 
„ belle  proie  nous  échappe  t II  s'agit  ou  de  partager  entre  nous  cent 
„ mille  écus , gagnés  par  notre  indulirie , ou  d’aller  aux  galères  i choU 
„ nifez.  Vous  avez  avoué  votre  crime  devant  un  commiilàire  de  quartier  : 
„ cette  faiblelTe  peut  (e  réparer.  Dites  que  vous  y avez  été  forcés.  Dites  que 
„ vous  avez  été  détenus  en  chartre  privée  , au  mépris  des  loiz  du  royau. 
„ me  i qu’on  vous  a'  chargés  de  fers  , que  vous  avez  été  mis  à la  tonureC 

„ C’eft  le  utAtbatur  virgit  avis  romanut  de  Cicéron.  C’eft  le  menu 
„ cadens  in  cottfitmtem  virum  de  Tribonien.  N’étes-vous  pas  aut/ant  vir  , 
„ Mr.  Jowptaà  ? Oui , monfieur  i eh  bien  , demandez  )ullice  contre  la  po> 
„ lice  qui  perlècute  les  gens  de  bien.  Criez  qu’un  maréchal  de  camp  vous 
„ vole , que  toute  la  police  ell  Ton  complice  , & qu’on  vous  a outrageu- 
„ fement  battu  pour  vous  faire  avouer  que  vous  êtes  un  fripon. 

„ Il  élut  de  l’argent  pour  (outenir  un  procès  11  délicat.  Nous  vous  ame< 
„ nons  Mr.  Aubtatrg  , autrefois  laquais  , puis  tapiflier , & maintenant  ufu. 
I,  rier  i vendez-lui  votre  procès  , il  fera  tout  les  frais  t c’ell  un  homme 
h d’honneur  & de  crédit , qui  manie  les  affeires  d’une  dame  de  grande  con. 
K fidérauon  , & qui  ameutera  pour  vous  tout  Paris. 

Mr.  JoHquai  & fa  vieille  grand’màre  Verron  vendent  donc  leur  procès 
è Mr.  Aubmrg.  On  afllgne  devant  le  parlement  le  maréchal  de  camp  comme 
ayant  volé  cent  mille  écus  i la  femille  d’un  jeune  doâeur  prêt  d’ètre  reqa 
confeiller  i comme  inlHgateur  des  fureurs  t}rcaBniques  de  la  police  ; comme 
fuborneur  de  feux  témoins  ; comme  oppreâèur  des  bons  bourgeou  de  Paris. 

La  vieille  grand’raère  Verron  meurt  fur  ces  entrefaites  » mais  avant  de 
mourir  on  lui  diéle  un  tefiament  abfurde  i un  tefhment  qu’elle  n’a  pu 
feire.  Toute  la  famille  en  grand  deuil  , accompagnée  de  Ton  praticien  & 
de  rufurier  Aubourg , va  fe  jettes  aux  pieds  du  roi  & implorer  fa  juftice. 
n fe  trouve  quelquefois  è la  cour  des  âmes  compatiflàntes  , quand  cette 
compaflion  peut  fervir  è perdre  un  oflider-généra).  Prefque  mut  Verfàillet  > 
& prefque  tout  Paris  , & bientôt  prefque  tout  le  royaume , fe  déclarèrent 
pour  le  candidat  Jonqtui , & pour  cette  femille  honnête  fi  indignement 
volée , & G cruellement  mife  è la  torture. 

L’affeire  fe  plaida  d’abord  devant  la  grand’diambre  & la  toumrile  afièm.' 
blées.  Un  avocat  des  Jonquai  prouva  que  tous  les  officiers  des  armées  du 
roi  font  des  eferocs  & des  fripons  i qu’il  n’y  a d’honneur  & de  vertu  que 
chez  les  cochers , les  clercs  de  procureur , les  préteurs  fur  gages  f les  entre- 
roetteufes  & les  ufurières.  Il  fit  voir  que  rien  n’efl  plus  naturel , plus  or- 
dinaire , qu’une  vieille  femme  très  pauvre  , qui  poflède  pendant  trente  ans 
cent  mille  écus  dans  fon  armoire , qui  les  prête  è un  officier  qu’elle  ne 
connaît  pat , & un  jeune  doéleur  ès  loix  qui  court  fix  lieues  à pied  pour 
porter  cet  cent  mille  écus  è cet  officier  dans  fes  poches. 

Enfuite , il  peignit  patédquement  le  candidat  Janquttt  & fe  mère  entre 
les  mains  des  Imurreaux  de  hi  police  , diargés  de  fers  . meurtris  de  coups  , 
évanouis  dans  les  courmens , fixcés  enfin  d’avouer  un  aime  dont  ils  étaient 
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Innoeens;  leur  vertu  barbarement  immolée  au  crédit  & i l’autorité  , n’ayant 
pour  foutien  que  la  générofîté  de  Mr.  Auhourg  , qui  avait  bien  voulu  ache- 
ter ce  procès  > ü condition  qu’il  n’en  aurait  pour  lui  qu’environ  cent  vingt 
mille  livres.  Toutes  les  bonnes  femmes  pleurèrent  i les  ufuriers  & les  e(^ 
crocs  battirent  des  mains  > les  juges  furent  ébranlés  ; le  parlement  renvoya 
l’adàire  en  première  inftance  au  MiUiage  du  palais  > petite  jurifdidUon  incon. 
nue  jufqu’alors. 

Le  ridicule  , l’abfurdité  du  roman  de  la  bande  Jonquai  étaient  allèz  fen- 
fîbles  i l’inlàmie  de  leurs  manceuvres  , l’infolence  de  leur  crime  étaient  ma. 
nifeltes  i mais  la  prévention  était  plus  forte.  Le  public  féduic , fèduifit  le 
juge  du  bailliage. 

La  populace  gouverne  fouvent  ceux  qui  devraient  la  gouverner  & l’ind 
truire.  C’elf  elle  qui  dans  les  (éditions  donne  des  loix  , elle  adèrvit  le  fage 
i Tes  folles  Tuperititions  i elle  force  le  minilfère  , dans  des  tems  de  cherie , 
i prendre  des  partis  dangereux.  £lle  influe  fouvent  dans  les  jugemeus  des 
magiftrats  fubalternes.  Une  prètcufc  fur  gages  perfuade  une  (ervante , qui 
pcrîuade  fi  niaitrefle , qui  perfuade  (on  marL  Un  cabaretier  empoilbnne  un 
juge  de  fon  vin  & de  fes  difcours.  Le  bailliage  (ùt  ainlî  endocumemé.  Le 
plaidr  d’humilier  la  nobleflê  chatouillait  encor  en  fccret  l’amour.propre  de 
quelques  bourgeois  qui  étaient  devenus  fes  juges  je  ne  fais  comment. 

Le  maréchal  de  camp  fut  plongé  dans  la  prifon  la  plus  dure , condamné 
é payer  un  argent  qu’il  n’avait  jamais  requ  , & i des  amendes  infamantes  : 
le  crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  comment^  d’ouvrir  les  yeux.  La  ma^ 
ladie  épidémique  qui  s’était  répandue  dans  toutes  les  conditions  avait  peidu 
de  fa  malignité. 

L’af&ire  ayant  été  enfin  reportée  de  droit  au  parlement , le  premier  préd. 
dent  mondeur  de  Sauvl^ii  interrogea  lui -même  les  témoins.  Il  produidc 
au  grand  jour  la  vérité  11  longtems  obfcurcie.  Le  parlement  vengea  par  un 
arrêt  folemnel  le  comte  de  Morangiés  & fes  accufateurs.  Dujonquai  & (à 
mère  furent  condamnés  au  bannillément , peine  bien  douce  pour  leur  crime  , 
mais  que  les  incidens  du  procès  ne  permettaient  pas  de  tendre  plus  griève, 

n était  d’ailleurs  plus  nécetfaire  de  manifefler  l’innocence  du  comte  que 
de  flétrir  la  canaille  des  accufateurs  donc  on  ne  pouvait  augmenter  l’indu 
mie.  Enfin  tout  Paris  s’étonna  d’avoir  été  deux  ans  entiers  la  dupe  du  men. 
fonge  le  plus  grodicr  & le  plus  ridicule  que  la  fottife  & la  friponnerie  en  délire 
ayent  pu  jamais  inventer. 

Pui/Tent  de  tels  exemples  apprendre  aux  Paridcns  à ne  pat  juger  des 
afiàires  (érieufcs  comme  d’un  opéra  comique , fur  les  difcours  d’un  perruquier 
ou  d'un  uilleur  , répétés  par  des  femmes  de  chambre.  Mais  un  peiu 
pie  qui  a été  vingt  ans  entiers  la  dupe  des  miracles  de  Mr.  l’abbé  Pûris , 
& des  gambades  de  Mr.  l'abbé  Bicbcriutd,  poura-til  jamais  fe  corriger  ? 

Oiii  profatntm  vulgiu  , iircto, 

fyifiei.  Tom.  lU,  Fragmens , Çÿc. 


Bbbb 


❖ ( ^ 


FRAGMENT 

Sur  k fncis  trimhul  tk  Morbailli  , roué  & brbli  vif  à St.  Omtr 
m 1770  , pour  un  prétendu  parritide  , & de  fa  femme  condamnée  à 
itr*  brklit  vive  > tout  deux  reconnus  innocent 

C'Eft  encor  la  démence  de  la  canaille  qui  produUît  l’aiTreHiè  cataftro* 
phe  donc  nous  allons  parler  en  peu  de  mots.  U &ut  padèr  ici  de 
l’extrême  ridicule  k l’extrême  horreur. 

Un  citoyen  de  St.  Orner  , nomme  Monbaiiti , vivait  paidblement  ches 
fa  mère  avec  fa  femme  qu’il  aimait.  Us  élevaient  uct  en&nt  né  de  leur  ma- 
riage , & la  jeune  femme  était  grollè  d’un  fécond.  ’La  mère  Ifonbailli  était 
malheureufement  fujette  à boire  des  liqueurs  fort^ paülon  commun* 
& fiinefte  dans  ces  pa^.  Cette  habitude  lui  avait  déjà  cau(è  plulleur* 
aocidens  qui  avaient  lait  craindre  pour  fa  vie.  Eh^  la  nuit  du  26 
au  27  Juillet  1770  , après  avoir  bu  avant  de  iè  couchet  plus  de  lu 
queurs  qu’à  l’ordinaire  , elle  elf  attaquée  d'une  apoplexie  lubite  , fe  d& 
bat , tombe  de  fon  lit  fur  un  coffre  , lè  blelfa  , perd  fon  fang  & meurt. 

Son  fils  & fa  bru  couchaient  dans  une  chambre  voillne  , & étaient 
endormis.  Une  ouvrière  vient  frapper  à leur  porte  le  matin  & les 
éveille  i elle  veut  parler  à leur  mère  pour  finir  quelques  comptes.  Les 
enfaiis  répondent  que  leur  mère  dort  encor.  On  attend  longtems , eh. 
fin  on  entre  , on  trouve  la  mère  renverfée  fur  un  coflfre  , tin  oeil  enSé 
te  fanglant  » les  cheveux  héridés  , la  tête  pendante  i elle  était  abfolument 
fans  vie. 

Le  fils  à cette  vue  s’évanouît , on  cherche  partout  des  fccours  inutiles  } 
un  chirurgien  arrive , il  examine  le  corps  de  la  mere  , nul  fecours  à lui 
donner.  Il  faigne  le  jeune  homme  qui  revient  enfin  à lui.  Les  voifîu 
accourent  , chacun  s’empreflè  à le  confoler.  Tout  fe  pade  félon  Tufaget 
le  cadavre  eft  enfeveli  dans  une  bière  au  tems  preferit  i on  commence 
un  inventaire  ; tout  e(l  en  règle  & en  paix. 

Quelques  femmes  du  peuple  dans  roiliveté  de  leurs  converfntions . rai- 
fonnent  au  hazard  fur  cette  moit.  Elles  fe  redbuviennent  qu’il  y eut  un 
peu  de  mélîiuelligence  entre  les  enfàns  & la  mère  quelque  tems  aupara- 
vant.  Une  de  ces  femmes  remarque  qu’on  a vu  quelques  gouttes  de  fang 
liit  un  des  bas  de  Monbailli.  C’était  un  peu  de  fang  qui  avait  jailli  loti- 
qu’on  le  faignait.  La  légèreté  maligne  d’une  de  ces  femmes  la  porte  à 
foupqonner  que  c’eft  le  fang  de  la  mère.  Bientôt  une  autre  conjeélure 
que  Monbailli  & fa  femme  l’ont  affalTinée  pour  hériter  d'elle.  D’autres  qui 
iavent  que  la  défunte  n'a  point  laiilé  de  bien  > difent  que  fes  enfui*. 
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l’ont  tuée  par  vengeance.  Enfin  ils  l’ont  tuée.  Ce  crime  ilès  le  lendemain 
paire  pour  certain  parmi  la  populace  , à laquelle  il  iàut  toôiours  des  évé. 
nemcns  extraordinaires  & atroces  pour  occuper  des  âmes  défueuvrées. 

Le  bruit  devient  (1  fort , que  les  juges  de  St.  Orner  font  obligés  de  met* 
tre  en  prifon  MonbailH  & & femme.  Ils  font  interrogés  {èparérnent  -,  nulle 
apparence  de  preuve  ne  s’élève  contr’eux  , nul  indice.  D’ailleurs  les  juges 
étaient  fiiffifamment  informés  de  la  conduite  régulière  & innocente  des  deux 
époux  i on  ne  leur  avait  jamais  reproché  la  moindre  faute  : le  tr  ibunal  ne 
put  les  condamner.  Mais  par  condefcendance  pour  la  rumeur  publique  qui 
ne  méritait  aucune  condefcendance , il  ordonna  un  plus  amplement  informé 
d’un  an , pendant  lequel  les  aceufes  devaient  demeurer  en  prifon.  Il  y avait 
de  la  fàiblefle  à ces  juges  de  retenir  dans  les  fers  deux  perfonnes  qu’ils 
croyaient  innocentes.  Il  y eut  bien  de  la  dureté  dans  celui  qui  iàilâit  les  fonc. 
dons  de  procureur  du  roi  d’en  appeller  « mimaa  au  confeil  d’Artois , tri- 
bunal fouverain  de  la  province. 

Appeller  d mitâma  , c’ed  demander  que  celui  qui  a été  condamné  i une 
peine  en  fubillè  une  plus  terrible.  C’eft  préfènter  requête  contre  la  plut 
belle  des  vertus  , la  clémence.  Cette  jurirprudencc  d’antropophages  était 
inconnue  aux  Romains.  Il  était  permis  d’appeller  i Céfar  pour  mitiger 
une  peine , mais  non  pas  pour  l’a^ver.  Une  telle  horreur  ne  fut  inven- 
tée que  dans  nos  tems  de  barbarie.  Les  procureurs  de  cent  pedts  fouve- 
rains  , pauvres  & avides  i imaginèrent  d’abord  de  faire  prononcer  en  der- 
nière inilance  des  amendes  plus  fortes  que  dans  les  premières  : & bientôt 
après  ils  requirent  que  les  fuppUces  fuflènt  plus  cruels 'pour  avoir  un  pré- 
texte d’exiger  des  amendes  plus  fortes. 

Le  confeil  fouverain  d’Artois  qui  fiégeait  alors,  & qui  fut  cafRTannée 
fuivantc  , fe  fit  un  mérite  d’ètre  plus  levère  que  le  tribunal  de  St.  Orner. 
Les  ledeurs  qui  pouront  jetter  les  yeux  far  ce  mémoire , & qui  n’auront  pas 
lu  ce  que  nous  écrivîmes  dans  fon  tems  fur  cette  horrible  af&ire , ne  pou- 
ront démêler  comment  les  juges  d’Arras , fans  interroger  les  témoins  né- 
cellàires , fans  confronter  les  aceufes  avec  les  autres  témoins  entendus  , 
ofèrent  condamner  MonbaiUi  à être  rompu  vif  & à expirer  dans  les  flam- 
mes , & fa  femme  k être  brûlée. 

n faut  donc  qu’il  y ait  des  hommes  que  leur  profeflion  rende  auels  , & 
qui  goûtent  une  affreufe  fàtisfàdion  à fiiire  périr  leurs  femblables  dans  les 
tourmens  ! mais  que  ces  êtres  infernaux  fe  trouvent  fi  fouvent  dans  une 
nadon  qui  paflê  depuis  environ  cent  ans  pour  la  plus  fociable  & la  plut 
poUe , c’eft  ce  qu’on  peut  i peine  concevoir.  On  avait , il  eft  vrai , les 
exemples  abfurdes  & efiroyables  des  Calas , des  Sirvm  , des  chevaliers  de 
tabarrt , & c’eft  précifément  ce  qui  devait  fitire  trembler  les  juges  d'Arras  i 
ils  n’écoutèrent  que  leur  illufion  barbare. 

L’époufè  de  MonbaiUi , âgée  de  vingt- quatre  ans,  était  groflè  , comme 
on  l’a  déjà  dit.  On  attendit  Tes  couches  pour  exécuter  fon  arrêt , & elle 
refta  chargée  de  fers  dans  un  cachot  d’Arras.  Son  mari  fut  reconduit  i St. 
Orner  pour  y liibir  fon  fupplicc. 
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Ce  n’eft  que  chec  nos  anciens  martyrs  qu'on  retrouve  des  exemples  de 
la  patience , de  la  douceur , de  la  rclignatiun  de  cet  infortuné  MmbaiUi  ; 
protellant  toujours  de  fon  innocence  , mais  ne  s'emportant  point  contre 
fes  juges , ne  s’en  plaignant  point , levant  les  yeux  au  ciel , & ne  lui  de* 
mandant  point  vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d’abord  la  main  droite.  On  /irait  bien  de  ta  cou- 
per, dit-û  , Jî  elle  avait  commis  wi  parricide.  Il  accepta  la  mort  comme  une 
expiation  de  fes  brutes,  en  attellant  Ouu  qu’il  était  incapable  du  crime 
dont  on  l’accuGiit.  Deux  moines  qui  l’exhortaient  & qui  femblaient  plutôt 
des  fergens  que  des  confolateurs,  le  prellaient  dans  les  intervalles  des  coups 
de  barre  d’avouer  Ton  crime.  Il  leur  dit , pourquoi  vous  ob/lhui-vous  à me 
prejfer  de  mentir  ? Prenez  - vota  devant  Dieu  ce  a ime  fur  vous  f Laijfez- 
tttoi  mourir  ismocent. 

Tous  les  alllftans  fondaient  en  larmes  & éclataient  en  fanglots.  Ce  même 
peuple  qui  avait  pourfuivi  fa  mort  l’appellait  le  iàiut , le  martyr  > pluCeurs 
recueillirent  Tes  cendres. 

Cependant  le  bûcher  dans  lequel  cette  vertueufe  viéUme  expira , devait 
bientôt  fe  rallumer  pour  là  femme.  Elle  avançait  dans  fa  grolfelTe , & les 
cris  de  la  ville  de  St.  Orner  ne  l’auraient  pas  fauvée.  Informés  de  cette  ca- 
taftrophe , nous  primes  la  liberté  d’envoyer  un  mémoire  au  chef  fuprême 
de  toute  la  magiltrature  de  France.  Ses  lumières  & fon  équité  avaient  déjà 
prévenu  notre  requête.  Il  remit  la  reviflon  du  procès  entre  les  mains  d’un 
nouveau  confeil  «abli  dans  Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Monbailli  & fa  femme  innocens.  L’avocat  qui  avait 
pris  leur  défênfe , ramena  en  triomphe  la  veuve  dans  fa  patrie  ; mais  le  mari 
était  mort  par  le  plus  horrible  fupplice , & fon  fang  crie  encore  vengeance. 
Ces  exemples  ont  été  G fréquent , qu’il  n’a  pas  paru  plus  nécellàire  de  mec* 
tre  un  frein  aux  crimes  qu’à  la  cruauté  arbitraire  des  juges. 

On  s’eli  flatté  (ju’enGn  le  grand  projet  de  Louis  XIV  de  réformer  la  ju. 
rifprudence  pourait  être  exécuté  , que  les  lumières  naiflàntcs  de  ce  Gécle 
mémorable  augmentées  par  celles  du  nôtre,  répandraient  un  jour  plus  favo- 
rable fur  l’humanité.  On  a dit , nous  verrons  le  tems  où  les  loix  feront  plus 
claires  & plus  uniformes , où  les  juges  motiveront  leurs  arrêts  i où  un  fcul 
homme  n’interrogera  plus  fecrettement  un  autre  homme , & ne  fe  rendra 
plus  le  feul  maître  de  fes  paroles  , de  fes  penfées , de  (à  vie  & de  là  mort  ; 
où  les  peines  feront  proportionnées  aux  délits  t où  les  tortures  , inventées 
autrefois  par  des  voleurs , ne  feront  plus  mifes  en  ufage  au  nom  des  princes. 
On  forme  encor  ces  vœux.  Celui  qui  les  remplira  fera  béni  du  Gécle  prefent 
& de  la  poftétiié. 


Fin  du  tome  troijiime. 
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